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AVERTISSEMENT. 

J A Compagnie  des  Libraires  chexqui  l'on  trouve  h 
A/  p^m  aji  nouveaux  Voyages  , donnera  inceffament  au 
public  une  Hi foire  generale  d' Efpagne  3 contenant  ce  qui 
s'efl  pafié  de  plus  remarquable  pendant  l'efpace  de  iSôo. 

fous  la  domination  des  Romains  i des  Vandales  > des 
Gots , des  Maures  , rff  la  Maifon  d' Au  friche  , de  l* 
Ma  fon  de  Bourbon  a prefent  régnante,  jufqu’à  la  prochai- 
ne Paix  de  Cambray.  Cet  Ouvrage  avoit  été  commencé  par 
M.  i Abbé  Dupin  7 & a été  continué  par  M l'Abbé  de 
Belgarde.  Il  contiendra  3 vol.  in  4 & S.  ou  10.  in  12.  que 
Von  f a imprimer  tout  a la  fois. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  l attention  d'un  LecHeur  curieux 
fe  trouvera  rajfemblé  dans  P Hiftoire  generale  d' Efpagne  , 
fait  par  rapport  à fon  antiquité , [oit  par  rapport  h la  varie* 
té  des  faits  dont  elle  efl  embellie  ; car  on  peut  dire  qu'on  y 
trbuve  avec  la  vérité  le  meme  agrément  que  dans  Us  Hi~ 
foires  inventées  a plaifir - 

Tant  de  révolutions,  tant  de  changement  de  gouverne- 
mens  & de  dominations  fous  des  peuples  barbares  & poli - 
ce\  fournirent  une  infinité  a'évenemens  qui  réjoui ffent , 
qui  furprennent  & qui  inftruifent  agréablement  le  Lefîeur. 

Si  l'on  veut  remonter  jufqua  l* antiquité  la'plus  reculée  9 
on  trouvera  que  les  Celtes  peuplèrent  les  Gaules  , les  Ifles 
Britanniques  & /'Efpagne,  Les  Phéniciens  fuccederent  aux 
Celtes  y & p afferent  cT Afrique  en  Efpagne  où  ils  firent  plu* 
fieurs  découvertes  le  long  des  cotes  delà  Mer  Me  diterra* 
née  Les  Cartaginois  firent  auff  des  tentatives  pour  s'èm  - 
blir  dans  quelques  endroits  de  i’ Efpagne-  Les  Romains  qm 
Voulaient  tout  envahir  & fe  rendre  maîtres  de  l'VniverSy 
leur  firent  la  guerre  , & les  chafferent  d' Efpagne. 

'Dans  la  décandence  de  l'Empire  Romain  les  Vandales  $ 
peuples  barbares  y s'emparèrent  de  l* E fpagne,  Les  Gots  y 
vinrent  en  fuite  5 & furent  chaffe\par  les  Maures  dont  la 
domination  a duré  en  Efpagne  pendant  fept  ou  hmtfiecies. 


nf  AVERTISSEMENT. 

£nfn  Ferdinand 'le  Catholique^  ayant  renvtrfé  le  Th&&' 
du Roi  deGrenadeychaffa  les  Maures  dyEfpagne  & les  obtt* 
gea  de  repafler  leumei  four  retourner -en  Afrique. Depuis  la? 
mort  de  Ferdinand  Charles- Qujnt  & les  Princes  de  la. 
Maifon  d* Au  friche  ont  gouverné l Bfpagne  jufquà  Philip- 
pe V.  de  la  Maifon  de  Bourbon  , qui  régné prefen tentent  • 
dont  le  Prince  des  A furies  [on  Fils  aine  & l heritier  pré « 
fo-rptif  de  la  Couronne  d’Efpagnc  , vient  dépoufer  Ma*. 
dmeifelU  de  Montpenfer  püe  de  Mr  le  Regent, 
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CHAPITRE  I. 

Du  Cacao  , défi  culture  , de  fies  pro- 
priétés. , des  différentes  maniérés  d'en 
compofer  le  Chocolat,  & de  s'en  firvir. 

Onsieur  de  Cailus  Inge- 
nieur  General  des  I lies  Françoi- 
fes & Terre-ferme  de  l’Ameri- 
que,  vient  de  publier  un  Traité 
ii  complet  du  Cacao  fous  le  titre  d’Hiftoi- 
re  naturelle  du  Cacao  , qu’il  fcmble  que 
j ^urois  du  me  diipenfer  de  donner  au 
Public  les  remarques  que  j’ai  fait  fur 
cette  matière. 

Tome  VL. 
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En  effet,  il  eit  difficile  d’entrer  dans 
un  détail  plus  curieux  , plus  exact  3c 
mieux  circonftancié  que  le  fien  , écrit 
avec  plus  de  pureté  , 3c  dans  des  ter- 
mes de  botanique  3c  de  pharmacie  aulfi 
bien  choifis.  Il  a parlé  en  maître  , 3c 
femble  avoir  épuifc  la  matière.  Il  a de- 
meuré plufieurs  années  aux  Ides  , il  s’y 
eft  fait  une  habitation  où  il  a cultivé  le 
Cacao , 3c  il  s’étoit  pofté  au  centre  de 
la  Martinique  dans  un  endroit  très-pro- 
pre à la  culture  des  arbres  qui  portent 
ce  fruit,  qu?il  a fuivi  dans  toutes  fes 
circonflances  avec  une  exactitude  mer- 
yeilleufe. 

J’avois  vu  fes  remarques  avant  qu’il 
les  fît  imprimer  , 3c  il  avoit  eu  les  mien- 
nes entre  les  mains  pendant  unaffezlong- 
tems  , auflî-bien  que  mon  traité  du  Sucre, 
qui  auroient  été  imprimées  bien  aupara- 
vant les  fiennes , fi  mes  incommodités 
ne  m’en  avoient  point  empêché.  Cela 
ne  gâtera  rien  , le  Public  aura  deux 
Traitez  au  lieu  d’un.  Il  trouvera  dans 
l’un  ce  qui  aura  échapé  à l’autre  ? car 
j’ai  demeuré  bien  des  années  aux  Ifîes, 
j’ai  eu  la  conduite  de  nos  biens  pen- 
dant plus  de  dix  ans  j 3c  comme  il  pa- 
ïoît  par  ce  que  j’ai  écrit  fur  bien  des 
piancres  ? qu’on  né  peut  guéres  avoir 
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.été  plus  laborieux  & plus  curieux  que  je  7J7} 
l’ai  été , pour  m’informer  de  tout  ce  qui 
regarde  les  Mes,  j’efpere  qu’on  trouve- 
ra encore  la  même  choie  dans  ce  que 
je  vais  dire  du  Cacao. 

Le  Cacao  eft  le  fruit  d’un  arbre  appelle 
Cacoyer  ou  Cacaotier.  On  dit  Caco  & 
Cacoyer  aux  Mes.  On  dit  Cacao  & Ca- 
caotier par  tout  ailleurs.  Les  François 
qui  font  les  derniers  établis  à l’ Amérique 
ne  doivent  pas , ce  me  femble,  jouir  du 
privilège  d’impofer  des  noms  ; cela  eft 
du  aux  Espagnols  , puifqu’ils  ont  dé- 
couvert le  Pais  5 & puifqu’ils  difent  Ca- 
cao , je  le  dirai  comme  eux. 

D’ailleurs  il  me  paroît  qu’en  difant 
& écrivant  Cacao  & Cacaotier  , on  em- 
pêche de  confondre  deux  fruits  & deux 
arbres  tres-differens  en  grandeur  , en 
fciiilles  Sc  en  fruits  qui  ient  les  Coco- 
tiers & les  Cacaotiers  , dont  les  premiers 
produifent  les  greffes  noix , appellées 
Cocos , & les  autres  les  Cacaos  , dont 
on  fait  le  Chocolat. 

Le  Cacao  eft  aufti  propre  à l’Ameri- 
que  , que  le  Cafté  l’eft  à l’Arabie  , & fo 
Thé  à la  Chine  & autres  pais  voifîns. 

Les  Ameriquains  s’en  fervoient  avant 
que  les  Efpagnols  entraftent  dans  loue 
pais  > ils  en  faifoient  leurs  delices , & y 

A ij 


4 Nouveaux  Voyages  aux  J fl  es 

xCyG  étoient  tellement  accoutumez , qu’ils  re- 
gardoient  comme  la  derniere  de  toutes 
les  miferes  de  manquer  de  Chocolat , qui 
eft  le  breuvage  compofé  de  ce  fruit.  C’eft 
d’eux  dont  les  Efpagnols  en  ont  appris 
l’ufage  8c  la  préparation  qu’ils  ont  en- 
fiiite  perfectionné  en  y mêlant  plufieurs 
Ingrêdiens  qui  le  rendent  plus  agréable 
au  goût  8c  à l’odorat,  que  n’étoit  celui 
dont  les  Indiens  fe  fervoient  : nous  exa- 
minerons ci-après  s’ils  ont  bien  ou  mal 
fait. 

Les  arbres  qui  portent  le  Cacao  croif- 
fent  naturellement  8c  fans  culture  dans 
une  infinité  de  lieux  de  l’ Amérique , qui 
font  entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
trouve  des  Forêts  entières  aux  environs 
de  la  Riviere  des  Amazones , fur  la  côte 
de  Caraque  8c  de  Cartagene , dans  l’Ith- 
jne  de  Darien  , dans  le  Iucatan  , les 
Hondures  , les  Provinces  de  Guatimala, 
Chiapa  , Soconufco  , Nicaragua,  Cofta- 
ricca  8c  bien  d’autres  endroits  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter.  Les  Iiles  de 
Couve  ou  Cuba , Saint  Domingue  , la 
Jamaïque  8c  Port- rie  en  ont  quantité 
qu’on  regarde  àprefent  comme  fauvages, 
par  rapport  à ceux  que  l’on  cultive,  quoi- 
que dans  la  vérité  les  fruits  des  uns  8c 
dc$  autres  foient  également  bons  > 8c 
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que  s’il  y avoit  quelque  préférence  à 1 
donner  , je  la  donnerois  affurément  aux 
fauvages  , Ôc  je  ne  fuis  pas  feul  de  ce 
fentiment* 

Les  Antilles  que  l’on  appelle  petites 
Ifles  par  rapport  aux  quatre  grandes  dont 
je  viens  de  parler,  n’ont  pas  été  privées  de 
ce  fruit , fur  tout  la  Martinique  , la  Gre- 
nade ôc  la  Dominique  ; ôc  comme  on 
en  a trouvé  dans  ces  trois  Ides , il  peut 
y en  avoir  dans  les  autres  qui  font  habi- 
tées par  les  Anglois , ôc  par  les  Sauvages. 

Il  eft  vrai  que  je  n’en  ai  point  trou- 
vé dans  la  Guadeloupe  , quoique  j’aie 
allez  couru  les  bois  de  cette  Ide  -,  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu’il  n’y  en  ait  point. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les  ar- 
bres de  cette  efpece  que  l’on  y cultive , 
y viennent  en  perfection  , ôc  rapportent 
de  très-beaux  fruits. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  Marti- 
nique ed  celle  de  nos  Antides  où  les 
Cacaotiers  viennent  le  plus  aifement# 

On  en  a trouvé  crûs  naturellement  ôc 
fans  culture  dans  les  bois  , dans  des 
endroits , qui  adurément  n’ont  jamais 
été  défrichez  , ni  habitez , qui  ne  le  font 
pas  encore  , ôc  qui,  félon  les  apparences, 
ne  le  feront  de  long-temps.  On  en  a vu 
<lans  les  Terres  d’un  Gentilhomme  de 

A iij 
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la  Paroi  (Te  de  Sainte  Marie  , appelle 
iv  . de  Merviile  3 qui  par  leur  hauteur* 
-ur  groiieur  Sc  la  beauté  de  leurs  fruits 
dcnnoiem  des  marques  d’une  extrême 
vieikile.  Un  nommé  Brindacier  fameux 
cnafleur,  Sc  plufieurs  autres  perfonnes,. 
qui  ont  été  fouvent  à la  chalîe  des  Co- 
chons-Marons  , dans  les  lieux  lés  plus 
éloignez  du  bord  de  la  mer  3 Sc  comme 
au  centre  de  Pille  5 m’ont  affûté  d’en 
avoir  trouvé  dans  plufieurs  endroits  ; 

eft  probable  que  ces  arbres  fe  fe- 
roient  multipliez  bien  davantage  , fans 
leur  extreme  delicateife  , Sc  Ci  leurs  fruits 
tombant  à terre  n’avoient  pas  été  dé- 
vorez par  les  animaux.  Ces  découvertes 
lufiiientj  a mon  avis  3 pour  prouver  que 
ces  arbres  croiffent  aufïi  naturellement 
Sc  atilîi-bien  a la  Martinique  que  dans 
toutle  relie  de  la  Terre-ferme  de  l’Ame- 
rique. 

^Malgré  ces  avantages  les  François 
n’ont^  commencé  à les  cultiver  que  vers 
1 annee  1660,  Un  Juif  nommé  Benja- 
min Dacolta  fut  le  premier  qui  planta 
une  Cacaotiere , c’ell-à-dire3  un  plan  ou 
verger  de  ces  arbres  ; mais  les  Illes 
ayant  pafle  des  mains  des  Seigneurs  par- 
ticuliers Sc  propriétaires  en  celles  de  la 
Compagnie  de  1664.  les  Juifs  furent 
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diaflez  , 8c  cette  Cacaotiere  étoit  enfin  1 69  S 
tombée  au  S»  Guillaume  Bruneau  Juge 
Roïal  de  l’Ifie  en  1 6 9 4 . 

Cependant  comme  le  Cacao  n etoit 
pas  une  Marchandée  d’un  bon  débit  en 
France , parce  que  le  Chocolat  n’y  étoit 
pas  fort  en  ufage , 8c  qu’il  étoit  char- 
gé de  très  gros  droits  d’entree  , les  ha- 
bitans  ne  s’attachoient  qu’au  Sucre  , tut 
Tabac  , à l’Indigo  , au  Rocou  , au  Cot- 
ton , 8c  autres  femblables  marchandées., 
dont  le  débit  étoit  facile  8C  avantageux 
par  la  grande  confommation  qui  s’en 
faifoit  en  Europe.  % 

Le  Chocolat  étant  enfin  venu  a la 
mode  , 8c  le  Cacao  trouvant  des  débou- 
chemeris  de  tous  cotez , on  fongea  ferieu- 
fement  à cultiver  les  arbres  qui  produi- 
fent  le  Cacao  vers  l’année  1684:  c’efl 
à peu  près  Page  des  Cacaotieres  , qui 
ont  fuivi  de  plus  près  celle  de  Benjamin 
Dacofta,  8c  dont  le  nombre  s’augmen- 
teroit  tous  les  jours , fi  on  vouloir  faire 
un  peu  d’attention  fur  ce  que  je  dirai 
dans  la  fuite. 

Le  Cacaotier  fauvage  , c’eft-a-dire  ? 
celui  qui  n’eft:  point  cultivé  , vient  fort 
grand  , fort  gros  8c  fort  branchu  *,  on 
arrête  celui  que  l’on  cultive  de  maniéré 
qu’il  n’excede  pas  douze  à quinze  pieds 

A iiij 
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° JL  a,Utêrr  ’,n0n  reulement  afin  d’avoir 

pins  de  facilite  a cueillir  le  fruit , mais 
vent  rVfin  qU>1  foit  moins  exP°fé  au 

arbre  d une  délicate*  furprenante. 
rf  tC,?rCe  brune  5 vive  , mince  8c 
allez  adhérante  au  bois  qui  eft  blanchâ- 
tre , léger  & poreux  . ü a fes  fibres  ]on_ 

gués  , droites  point  niellées  , alTez 
groffes  , & ne  laifle  pas  d’e’tre  fouple. 
En  quelque  faifon  qu’on  le  coupe  , on 
y remarque  beaucoup  d’humidite*  & de 
leve  : ce  qui  peut  venir  auflî-bien  de  fa 
nature  que  du  terrain  où  il  veut  être 
Plante,  qui  doit  être  de  bon  fond  , frais 
àc  humme.  Dès  qu’en  taillant  une  bran- 
di e °P  n Y remarque  pas  une  abon- 
nante leve , on  peut  compter  que  l’arbre 
n apas  long  temps  à vivre. 

, La  feuille  eil  pour  l’ordinaire  de  huit 
a neuf  pouces  de  longueur  ; elle  en  a 
quelquefois  davantage,  rarement  moins, 
li  ce  n.eft  a des  arbres  avortez  ou  plan- 
tez dans  un  méchant  fond.  Elle  a dans 
? puis  grande  largueur  un  peu  plus  du 
icrs  de  fa  longueur.  Elle  eft  pointiie 
par  les  deux  bouts,  & attachée  aux  bran- 
ches par  une  queiie  forte  & bien  nour- 
11e , de  deux  à trois  pouces  de  longueur. 

5a  coti!etu'  par-  dclïus  elt  d’unverd  vif. 
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Bc  plus  chargé  par-deffous.  Le  contour  1 6yG 
de  la  feuille , à commencer  à fon  plus 
grand  diamètre  jufqu’a  fa  pointe , eft 
d’une  très-belle  couleur  de  chair  > ôc  cette 
partie  efb  fi  tendre  ôc  fi  délicate  , que  le 
moindre  vent  , ou  les  raions  du  foleil 
la  grillent  très-facilement.  Les  fibres  ou 
nervures  qui  foûtiennent  la  feuille  appro- 
chent beaucoup  de  celles  de  la  feuille 
du  Cerifier  5 leur  nombre  dépend  de  la 
grandeur  de  la  feuille. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entière- 
ment dépouillé  de  fes  feuilles  , celles 
qui  tombent  font  remplacées  aufli-tbt 
par  celles  qui  font  prêtes  à paroître. 

Il  fleurit  ôc  porte  du  fruit  deux  fois  FÎ£Urs 
chaque  année , comme  prefque  tous  les 
arbres  de  l’ Amérique.  On  pourroit  même 
affurer  qu’il  produit  pendant  toute  l’an- 
née 5 puis  qu’on  ne  le  trouve  jamais 
fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  les 
récoltés  les  plus  abondantes  le  font  vers 
les  Solftices  , c’eft-à-dire  , vers  Noël 
Sc  la  Saint  Jean  *,  avec  cette  différence 
pourtant  que  celle  de  Noël  eff  toujours 
la  meilleure. 

Si  on  confîdere  le  fruit  du  Cacaotier 
il  y a lieu  de  s’étonner  qu’un  fi  gros 
fruit  vienne  d’une  fi  petite  fleur.  Je 
croi  que  c’eft  une  des  plus  petites  qu’il 
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%6<)6  y ait  au  monde.  Le  bouton  qui  la  ren- 
ferme n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre, 
ni  trois  de  hauteur.  On  y remarque 
pourtant  dix  feuilles , lorfqu’il  eft  ouvert, 
qui  forment  une  petite  coupe  ou  calice, 
au  centre  duquel  eft  un  petit  bouton 
allonge , cantonne  ou  environné  de  cinq 
filets  8c  de  cinq  étamines.  Les  feuilles 
font  de  couleur  de  chair  pâle  avec  des 
taches  8c  des  pointes  rouges.  Les  filets 
font  d’un  rouge  de  pourpre, & les  étamines 
font  d’un  blanc  argenté,  8c  le  bouton  eft 
d’un  blanc  plus  matte  : c’eft  ce  bouton 
qui  produit  le  fruit.  Ces  fleurs  n’ont 
aucune  odeur  *,  elles  ne  viennent  jamais 
feules , mais  toujours  par  bouquets  dont 
la  plupart  tombent  à terre  , auflî-bien 
l’arbre  ne  pourroit  ni  foùtenir  les  fruits, 
fi  toutes  les  fleurs  noiioient  , ni  leur 
donner  la  nourriture  neceflaire. 

On  ne  voit  point  ces  fleurs  au  bout 
des  branches  comme  aux  arbres  d’Eu- 
rope , elles  fortent  depuis  le  pied  de 
l’arbre  , jufqu’au  tiers  ou  environ  des 
cinq  grofles  branches.  On  remarque 
qu’elles  naiflent  aux  endroits  ou  il  y 
avoit  eu  des  feuilles  lorfque  l’arbre  étoit 
encore  jeune } comme  fi  ces  endroits  , 
où  l’on  voit  encore  la  marque  de  la 
queue  de  la  feuille , étoient  plus  tendres 


Tbrrv.  6 . pa*?  ■ 


Cosse* 
de  Cclcolo 
cLervoer  orv 
le  tiers  de 
s rondeur 
erdinmre . 


F 


Cosse  cerujoee^ 
ar  le  milieu 


Françoîfes  de  (Amérique*  îî 
St  plus  faciles  à pénétrer,  ou  à s’ouvrir  1696 
que  le  refte. 

Les  fruits  qui  fuccedent  à ces  fleurs 
reflêniblent  à des  Concombres  pointus  Fruits 
par  un  bout , partagez  dans^  toute  leur  £ 
longueur  comme  les  Melons  àcotes,par- 
femez  de  petits  boutons  8c  autres  inéga- 
litez.  L’écorce  de  ce  fruit  félon  fa  grof- 
feur  8c  l’âge  de  l’arbre  qui  l’a  porté, peut 
avoir  depuis  trois  jufqu’à  cinq  lignes 
d’épaifleur  , St  le  fruit  entier  depuis  fept 
jufqu’à  dix  pouces  de  longueur  , fut 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre. 

La  grofleur  de  ce  fruit  fait  fentir  la 
iraifon  pourquoi  la  nature  l’a  placé  au 
tronc  de  l’arbre  St  au  gros  des  cinq  bran- 
ches principales  qui  fortent  de  la  tête  de 
l’arbre  > car  s’il  venoit  au  bout  des  bran- 
ches , il  feroit  impoflible  à l’arbre  de 
foûtenir  un  fardeau  fl  pefant , les  bran- 
ches romperoient,  & le  fruit  feroit  perdu. 

On  remarque  des  Cacaos  de  trois 
couleurs  ; les  uns  font  d’un  blanc  pale,  cou* 
tirant  un  peu  fur  le  verd  j les  autres  font  lJ^es 
d’un  rouge  foncé  *,  les  troifiémes  font  0 
rouges  8c  jaunes.  Cela  fe  doit  entendre 
de  l’écorce  *,  car  le  dedans  8c  les  aman- 
des qui  y font  renfermées , font  toutes 
de  la  même  couleur  , même  fubflance, 
même  goût , ce  qui  fait  que  ces  trois 
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couleurs  ne  font  pas  trois  efpeces  de  Ca- 
caos. Il  n’y  en  a qu’une  feule  dans  les 
Ifles  comme  dans  la  Terre-ferme  , n’en 
déplaife  à François  Ximenés  & autres 
Ecrivains  qui  Pont  coppié,  qui  en  font 
quatre  efpeces , parce  qu’ils  ont  vu  des 
arbres  de  quatre  grandeurs  differentes, 
fans  faire  reftéxion  que  cette  différence 
de  grandeur  & de  groffeur  peut  venir  de 
l’âge  de  l’arbre  , du  terrain  où  il  eft 
planté  5 de  fon  expofîtion  au  foleil , ou 
au  vent , & des  accidens  qu’il  a eu  dans 
fa  croiffance. 

C’eft  peut-être  la  beviie  de  cet  Ecri- 
vain qui  a engagé  le  Sr.  Pomet  Marchand 
Epicier  Droguifte  de  diftinguer  le  Cacao 
en  gros  ôc  petit  Caracque  , gros  de  petit 
des  Ifles.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler 
de  cette  diftinéfion  , ni  en  Amérique , 
ni  en  Efpagne,  ni  en  Italie.  Je  conviens 
qu’on  trouve  des  amandes  de  Cacao  plus 
grofles  les  unes  que  les  autres  , comme 
on  trouve  fur  un  même  Pommier  des 
pommes  de  differentes  groffeurs;  mais 
comme  on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de 
faire  des  differentes  efpeces  de  pommes, 
à caufe  de  cette  feule  circonftance , 
jaufîî  les  gens  de  bon  fens  ne  doivent 
pas  faire  quatre  fortes  de  Cacaos  , à 
caufe  qu’ils  trouvent  des  amandes  de 
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gro  fleurs  differentes.  Je  leur  enfeignerai 
dans  la  fuite  à connoître  le  Cacao  de 
Caracque  d’avec  celui  des  Ifles  Antilles 
de  celui  de  Saint  Domingue  , Couve, 
de  la  nouvelle  Efpagne. 

Les  Coffes  , comme  on  dit  aux  Ifles, 
ou  les  Gouffes,  pour  parler  plus  correcte- 
ment , font  d’une  couleur  de  chair  pâle 
par  dedans.  Elles  renferment  une  fub- 
ftance  , pulpe  ou  mucilage  de  couleur 
de  chair  pâle,  affez  legere,  ôc  très-de- 
licate , imbibe'e  d’une  liqueur  aigrette , 
à peu -près  du  goût  des  pépins  de 
Grenade. 

C’eff  cette  pulpe  qui  environne  les 
amandes  que  nous  appelions  Cacao* 
elles  y font  attachées  par  des  petits  fila- 
mens  extre'mement  délicats , qui  partent 
du  gros  bout  de  l’amande  qui  y portent 
la  nourriture , tk  la  fait  croître. 

On  trouve  prefque  fans  y jamais  man- 
quer vingt-cinq  amandes  dans  chaque 
Coffe.  Il  eff  très  -rare  d’en  trouver  moins, 
iî  ce  n’eft  dans  des  Coffes  avortées , ni 
d’en  trouver  un  plus  grand  nombre. 
Les  arbres  qui  font  puiflans , bien  nour- 
ris &:  de  dix  à douze  ans , n’en  portent 
pas  plus  que  les  jeunes , mais  elles  font 
plus  groffes  * de  c’efl:  toute  la  différence 
que  j’ai  remarqué  dans  les  Cacaotiers  de* 
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iGÿG  Illes  du  Vent  3c  de  Saint  Domingue^ 
Comme  je  n’ai  point  vu  ceux  de  la 
Côte  de  Caracque  3c  de  la  nouvelle 
Efpagne , je  n’en  puis  pas  parler  pofiti- 
t vement.  je  croi  pourtant , 3c  avec  une 
probabilité  aflez  bien  fondée  , que  c’eft 
la  même  chofe  qu’aux  Ides  , 3c  que  la 
grofteur  des  amandes . fupplée  au  nom- 
bre qui  feroit  necelTaire  pour  remplir 
la  capacité  des  Codes , qui  font  affuré* 
ment  plus  groftes. 

Les  Amandes,  Graines  ou  Cacaos  des 
Illes  font  longues  depuis  neuf  jufqu’à 
douze  lignes  ; elles  font  plus  ovales  que 
rondes,  pointues  par  les  deux  bouts,  mais 
inégalement,  y aiant  un  bout  plus  gros 
que  l’autre  *,  elles  ont  depuis  cinq  jud 
qu’à  fept  lignes  de  diamètre.  La  chair 
en  eft  blanche , tirant  tant  foit  peu  fur 
la  couleur  de  chair*  Elle  eft  compacte, 
alfez  pefante  pour  fon  volume  5 lorf- 
qu’on  la  tire  de  la  Code , elle  eft  hui- 
leufe  3c  amére  , fort  douce  au  toucher 
ôc  couverte  d’une  pellicule  de  même 
couleur  , fort  unie. 

Lorfqu’on  tire  de  terre  des  graines  qui 
y ont  fejourné  deux  ou  trois  jours,  3c 
qui  fe  difpofent  à rompre  leur  enveloppe, 
on  voit  que  la  fubftance  de  l’amande 
tdeft  ^utre  chofe  que  deux  feuilles  plif» 
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fées  ôc  engagées  Pane  dans  l’autre  d’une  i6qê 
maniéré  admirable  , qui  partent  d’un 
petit  piftiile  rond  ôc  long  d’environ  une 
ligne,  pofé  au  gros  bout  de  l’amande,  qui 
eft  le  germe  de  l’arbre  , Ôc  qui  pouffe 
en  terre  la  racine  qui  le  foutient  ôc  qui 
le  nourrit* 

Le  Cacao  des  Mes  du  Vent  ;eft  îê 
plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  ÿ 
de  Couve  ôc  de  Port-ric  eff  de  même 
figure  , c’eft-â-dire*  comme  je  viens  de 
le  décrire  5 mais  toujours  plus  gros,, 
mieux  nourri , ôc  plus  pefant.  Celui  de 
la  Cote  de  Caracque  eft  plus  plat  ôc  plus 
grand  3 Ôc  reffemble  beaucoup  à nos 
grofles  fèves  de  marais  : voila  toute  la 
différence  que  l’on  remarque  entre  tous 
les  Cacaos. 

Lorsqu’ils  font  fecs  , ils  font  tous 
d’un  rouge  brun.  Je  ne  fcai  ou  le  Capi- 
taine Dampiere  a appris  qu’il  y avoir  des 
Cacaos  blancs.  Je  fcai  par  une  infinité 
de  perfonnes  qui  ont  trafiqué  au  Mexi- 
que , aux  Cotes  de  Guatimala  , de  Car- 
tagene  ôc  de  Caracque,  qu’ils  n’ont  ja- 
mais entendu  parler  de  cette  efpece  de 
Cacao  ; mais  ce  n’eff  pas  la  plus  groffe 
beveüe  de  cet  autheur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pouf 

donner  une  Idée  allez  diftinéie  du  Giî 


«3ü  ter- 
rain 
pour 


Nouveaux  Voyages  aux  ïfles 

i6<)6  caotier  3c  de  Ton  fruit , dont  je  décri- 
rai la  nature  , l’ufage  & les  propriétez, 
après  que  j’aurai  donné  la  maniéré  de 
planter  3c  de  cultiver  l’arbre  qui  le  porte, 
celle  d’en  accommoder  le  fruit  pour  le 
tranfporter  dans  toutes  les  parties  du 
monde  , &:  d’en  connoître  la  bonté 
cü  les  défauts. 

En  parlant  de  la  maniéré  dont  on 
fait  les  nouveaux  défrichez  , ou  les  nou- 
choix  velles  habitations , j’ai  dit  que  ceux  qui 
deftinoient  leur  terrain  pour  faire  une 
Cacaotiere  , dévoient  avoir  un  foin  tout 
une  Ca-  particulier  de  laifler  de  fortes  lizieres  de 
grands  arbres  qui  environnent  cet  en- 
droit , ou  du  moins  qui  le  couvrent  fur 
tout  du  coté  qui  eft  expofé  aux  vents 
reglez  qui  foufflent  ordinairement  dans  le 
pais. Mais  comme  il  peut  arriver  de  grands 
accidens  par  la  chute  de  ces  arbres, 
lorfqu’ils  font  renverfez  par  quelque  ou- 
ragan, il  eft  plus  four  de  faire  des  lizieres 
doubles  ou  triples  d’orangers , de  corof- 
faliers  , ou  de  bois  immortel , parceque 
ces  arbres  par  leur  foupleïfe  refîftent 
puiffamment-^u  vent , 3c  qu’au  pis  aller 
leur  chute  ne  peut  être  d’une  extrême 
confoquence  , c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  brifer,  en  tombant , les  Cacao- 
tiers qui  feroient  à côté  d’eux , comme 
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des  arbres  plus  gros  8c  plus  branchus 
ne  manqueroient  pas  de  faire.  Je  dois 
encore  adjouter  à cet  avis  , qu’il  efi: 
très-bon  de  couvrir  cesiizie  res  de  quel- 
ques rangs  de  bananiers  8c  de  figuiers 
du  païs.  Ce  que  j’ai  dit  de  ces  plantes 
dans  ma  première  partie  * & la  deferip- 
tion  que  j’en  ai  fait  , montre  qu’elles 
croififent  fort  vite  , qu’elles  garnirent 
beaucoup,  8c  font  un  très-bon  abri, 
outre  l’utilité  qu’on  trouve  dans  leur 
fruit. 

Ce  n’efi:  pas  affez  qu’une  terre  foit 
bien  à couvert  des  vents  , il  faut  qu’elle 
foit  vierge  , quand  on  la  veut  mettre 
en  Cacaotiere  * c’eft-à-dire , qu’elle  n’ait 
jamais  fervi.  Les  Cacaotiers  demandent 
tout  le  fuc  8c  toute  la  graifife  de  la  terre. 
L’expérience  a fait  connoître  à plufieurs 
habitans  qu’il  efi:  inutile  de  les  planter 
dans  des  terres  qui  ont  fervi , quoiqu’on 
les  ait  laififé  repofer  pendant  plufieurs 
années  j 8c  que  quelque  foin  qu’on  fc 
donne  , ou  ils  ne  viennent  point  ; ou 
s’ils  viennent,  ils  durent  très-peu  , 8c 
ne  rapportent  jamais  de  beau  fruit , ni 
en  abondance.  La  raifon  de  cela  efi:  que 
le  Cacaotier  efi:  un  arbre  extrêmement 
délicat  dans  toutes  fes  parties  -,  il  ne 
pouffe  qu’une  feule  racine  3 affez  petite 
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1696  3c  tendre  , qui  ne  pénétré  dans  la  terré 
qu’à  proportion  de  la  facilite  qu’elle 
trouve  à y entrer  , & à s’y  nourrir.  Il 
eft  vrai  que  cette  racine  principale  qui 
eft  comme  le  pivot  de  l’arbre,  eft  accom- 
pagnée de  quelques  autres  plus  petites, 
mais  qu’on  ne  peut  regarder  que  com- 
me de  la  chevelure  qui  s’étend  autour 
du  pied  de  l’arbre  fans  entrer  dans  la  ter- 
re plus  de  deux  ou  trois  pouces  -,  de 
forte  que  fi  ia  terre  eft  dure  , feche  3c 
ufée , comme  font  toutes  les  terres  des 
Ifles  pour  peu  qu’elles  aient  fervi , la 
racine  principale  n’a  pas  allez  de  force 
pour  la  percer  3c  la  pénétrer  , 3c  elle 
eft  contrainte  de  fe  recourber  fur  elle 
même  , d’où  il  arrive  , que  ne  trouvant 
pas  la  fraîcheur  3c  la  graille  qui  lui  eft 
neceftâire  , elle  fe  feche  bien-tot,  3c 
l’arbre  qu’elle  foùtenoit  a le  même  fort  ; 
au  lieu  que  quand  elle  rencontre  une 
terre  neuve , qui  n’a  point  été  foulée, 
de  qui  a encore  toute  fa  force,  elle  la- 
pénetre  aifément , elle  s’y  étend , s’y  for- 
tifie 5 3c  y trouvant  la  fraîcheur  & le 
fuc  en  abondance  , elle  produit  un  bel 
arbre , 3c  des  fruits  en  quantité. 

Il  faut  encore  avant  de  fe  déterminer 
à mettre  un  terrain  en  Cacao tiere , le 
fonder  en  plufieurs  endroits*,  car  rien 
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ffeft  fî  ordinaire  que  de  trouver  des  i6ÿ6 
terres  graffes  <k  belles  , chargées  de 
beaux  arbres  , 8c  qui  cependant  n’ont 
pas  de  profondeur.  J’ai  remarqué  dans 
un  autre  endroit  que  les  arbres  de  l’Ame- 
rique  ont  peu  de  racines  en  terre  -,  la 
nature  les  foutient  par  des  cuiffes  larges 
qui  occupent  beaucoup  de  terrain  , ou 
par  des  racines  qui  courent  tout  autour 
de  leur  pied  , n’entrant  prefque  point 
dans  la  terre.  Le  climat  toujours  chaud 
8c  humide  leur  donne  le  moien  de  croî- 
tre 8c  de  pouffer  continuellement  & fans 
interruption , fans  que  leur  racine  tra-* 
vaille  fous  terre,  comme  il  arrive  dans 
les  païs  froids  , ou  du  moins  dans  ceux 
ou  l’hiver  fe  fait  fentir  , dans  lesquels 
la  racine  croît  8c  fe  fortifie  dans  la- terre, 
pendant  que  le  relie  de  l’arbre  demeure 
dans  l’inaclion.  Le  Cacaotier  eft  pref- 
que le  feul  des  arbres  de  FAmerique 
dont  la  racine  pouffe  en  terre  fans  in- 
terruption , 8c  fans  que  l’arbre  ceffe  de 
croître , 8c  de  produire  des  fleurs  8c  des 
. fruits  5 c’eft  pour  cela  qu’il  a befoin 
d’une  terre  profonde  ; de  forte  que  fi  1 
quatre  , cinq  > ou  fix  pieds  au  deffous 
de  la  furface  de  la  terre  il  fe  trouve 
des  bancs  de  rocher  , ou  des  amas  de 
pierres  , il  eft  certain  que  dès  que  la 
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iéc)6  racine  y efl  arrivée  , elle  fe  recourbe  fur 
elle  même  , elle  ceffe  de  profiter , 8c 
l’arbre  qu’elle  entretenoit  , dépérit  à 
veüe  d’œil. 

Il  n’en  efi:  pas  de  même  des  terrains 
où  l’on  trouve  du  fable  à une  diftance 
raifonnable  au  deffous  de  la  fuperficie* 
ou  bien  une  terre  grade  , ou,  comme  on 
dit,  une  terre  à potier,  ou  un  terrain 
graveleux.  La  racine  du  Cacaotier  s’en 
accommode } quoi  qu’elle  les  perce  avec 
peine , elle  y pénétre  8c  s’y  établit  -,  8c 
8c  fi  elle  n’en  tire  pas  autant  de  fuc 
que  d’une  bonne  terre  franche , du  moins 
elle  n’eft  pas  obligée  de  fe  recourber , 
ce  qui  la  fait  fecher  infailliblement. 

J’ajoute  encore  une  autre  qualité  au 
terrain  que  l’on  defline  à faire  une  Ca- 
caotiere.  Il  faut  qu’il  foit  frais  *,  les  lieux 
bas,  unis,  voifins  d’une  riviere,  cou- 
pée par  quelques  petits  ruilfeaux  font 
admirables  pour  cer  ufage.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu’ils  foient  d’une  trop 
grande  étendue , ni  aufil  trop  refferrezi 
les  arbres  feroient  étouffez  dans  ce  der- 
nier cas , 8c  trop  expofez  au  grand  air , 
à la  chaleur  8c  au  vent  dans  le  premier. 
Etendue  Une  Cacaotiere  de  deux  cent  pas  en 
caonv"  <luarr4  tnefure  des  Ifles,  c’eft-à-dire , de 
<ent  toifes  ou  environ  3 eft  d’une  bonne 
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grandeur.  Il  vaut  mieux  feparer  en  \6^i 
plufieurs  quarrez  de  cette  grandeur  fou 
terrain  3c  les  couvrir  de  bonnes  haies, 
que  de  l’expofer  aux  inconveniens  dont 
je  viens  de  parler , en  faisant  un  plan 
d’arbres  d’une  plus  grande  étendue. 

Les  revers  des  coftieres  , ou  les  ter- 
rains qui  ont  beaucoup  de  pente , quel- 
que  bonne  qualité  qu’ils  puiffent  avoir 
d’ailleurs  3 ne  font  jamais  bons  à faire 
une  Cacoyere  routre  qu’ils  font  toujours 
plus  expofez  aux  vents  & plus  difficiles 
a couvrir  , il  eil  certain  quffis  durent 
tres-peu,  que  les  racines  des  arbres  font 
bien-tot  deftechées.  La  raifon  en  eft 
évidente  , on  ne  doit  fouffrir  aucunes 
herbes  fous  les  Cacaoyeres  j il  eft  donc 
facile  aux  eaux  qui  tombent  d’empor- 
ter la  terre , & d’expofer  en  très-peu 
de  temps  les  petites  racines  rompantes, 

3c  enfuite  la  racine  principale  à paroi- 
tre  à découvert  3c  à manquer  de  fraî- 
cheur , de  fuc  3c  de  nourriture. 

Suppofé  donc  que  la  terre  foit  telle 
que  je  viens  de  dire  , les  arbres  qui  la 
couvraient , abbatus  3c  brûlez  avec  leurs 
fouches , les  lizieres  plantées  3c  en  état 
de  parer  le  vent,  auffi  bien  que  les  ba-  Maniéré 
naniers  qui  les  doivent  couvrir  , on  de  Plân~ 
doit  labourer  tout  le  terrain  à la  houe  «br«! 

/ 
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l $ J 6 le  plus  profondément  qu’il  eft  poflibîe» 
Je  fcai  que  bien  des  gens  négligent  cette 
préparation  5 mais  elle  m’a  toujours  pa- 
ru neceflaire  5 3c  elle  l’eft  en  effet.  Un 
terrain  labouré  eft  plus  en  état  de  rece- 
voir  également  dans  toute  fon  étendue 
la  pluie  3c  les  rofées  *,  on  arrache  en 
labourant  des  racines  3c  de  petites  Touches 
d’arbrifteaux  ou  des  plantes  qui  ne  pa- 
rodient point , 3c  qui  venant  à croître 
3c  à grener  , donneroient  bien  de  l’exer- 
cice à ceux  qui  feroient  chargez  du  foin 
de  la  Cacaotiere.  D’ailleurs  un  terrain 
labouré  eft  toujours  plus  uni  , 3c  par 
confequent  plus  aile  à divifer  3 3c  à tra- 
cer. C’eft  à quoi  on  ne  manque  jamais 
de  travailler  auiîî-tbt  que  le  terrain  eft 
.en  état.  On  le  fert  pour  cela  d’un  cor- 
deau de  la  longueur  de  tout  le  terrain* 
divifé  par  des  nœuds  ou  par  des  mar- 
ques , de  huit  en  huit  pieds , 3c  on  plan- 
te en  terre  un  piquet  à chaque  divifion* 
Lorfqu’un  rang  eft  achevé  , on  leve  le 
cordeau , 3c  en  l’étend  à huit  pieds  de 
diftance  des  premiers  piquets  , obfervant 
qu’il  foit  bien  parareilement  , 3c  que  les 
piquets  foient  en  quinconche.  J’en  ai 
dit  la  raifon  dans  mon  Traité  du  Tabac, 
Ceux  qui  en  voudront  fçavoir  davan- 
tage , prendront  la  peine , s’il  leur  plaie* 
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«de  confulter  M.  de  la  Quintinie  dans  x c;LJg 
fon  excellent  Traite  du  Jardinage  3c  de 
la  culture  des  arbres  s 3c  c’eft  ainfi  qu’on 
trace  3c  qu’on  partage  le  terrain  que  l’on 
veut  planter  en  Cacaotieres  : ce  qui  fait 
voir  qu’un  terrain  de  cent  toifes  , ou 
de  deux  cent  pas  en  quarré  peut  con- 
tenir cinq  mille  fix  cent  vingt  cinq  pieds 
d’arbres. 

Il  y a des  habitans  qui  plantent  leurs 
arbres  à fix  pieds  les  uns  des  autres , 

3c  il  s’en  trouve  d’autres  qui  les  mettent 
de  cinq  en  cinq  pieds.  Les  premiers 
prétendent  que  cette  diftance  eft  fuffi- 
fante  s 3c  que  le  voifinage  des  arbres 
fait  que  le  terrain  étant  plutôt  couvert, 
les  mauvaifes  herbes  y peuvent  moins 
venir,  3c  la  Cacaotiere  être  entretenue 
dans  la  propreté  qu’elle  doit  avoir  avec 
bien  moins  de  travail.  Ces  raifons  fe- 
roient  bonnes , fi  la  trop  grande  proxi- 
mité de  ces  arbres  ne  les  empêchoit  pas 
de  croître  ? 3c  de  trouver  fumfament  de 
}a  nourriture  pour  porter  de  beau  fruit  : 
car,comme  je  l’ai  dit  ci-devant,ces  arbres 
veulent  une  terre  de  beaucoup  de  fuc , 

Ôc  produifant  comme  ils  font  deux  fois 
chaque  année  , des  fruits  très-gros,  il  effc 
certain  qu’il  leur  faut  un  terrain  confi- 
ierable  ? foit  pour  étendre  leur  bf anches^ 
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1696  foit  pour  y trouver  de  la  nourriture. 

Ceux  qui  les  plantent  de  cinq  en  cinq 
pieds  , ont  pour  eux  la  railon  que  je 
viens  de  rapporter  des  premiers  * en  effet 
les  arbres  étant  proches  les  uns  des  au- 
tres, couvrent  bien-tot  leur  terre  , 3c 
empêchent  les  herbes  d’y  croître  * 3c 
quand  on  leur  obje&e  que  les  arbres 
font  trop  voifins  , ils  difent  que  leur 
intention  eft  d’en  couper  la  moitié  dès 
qu’ils  s’appercevront  qu’ils  commence- 
ront à fe  nuire  les  uns  aux  autres  , 3c 
de  laiffer  ainfi  dix  pieds  de  diftance  en- 
tre les  rangs , comme  les  Efpagnols  le 
pratiquent.  Il  n’y  a rien  à dire  à cela , 
fi  on  l’executoit  *,  mais  il  paroît  bien 
dur  à un  habitant  de  couper  la  moitié 
de  fa  Cacaotiere  , quand  elle  rapporte  , 
ou  de  fe  priver  ainfi  de  la  moitié  de  fon 
profit  -,  on  aime  mieux  laiffer  tous  les 
arbres  fur  pied,  en  le  datant  qu’ils  trou- 
veront affez  de  quoi  s’entretenir  , 3c  à 
la  fin  on  fe  trouve  la  duppe  de  fa  folle 
efperance  , 3c  on  voit  tous  les  arbres 
périr  les  uns  après  les  autres , fans  être 
•à  temps  d’y  apporter  du  remede. 

Bien  des  expériences  m’ont  convaincu 
que  la  plus  jufte  proportion  qu’on  pou- 
voir donner  aux  arbres  , étoit  de  huit 
pieds  de  diftance  des  uns  aux  autres  aux 

Antilles 
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'Antilles  5 car  aux  grandes  lHes  & à la 
Terre-ferme  où  les  terres  font  plus  pro- 
fondes & plus  grafles  3 on  doit  y donner 
julqu’à  dix  Sc  douze  pieds  > afin  que 
les  arbres  qui  font  pour  l’ordinaire 
plus  grands  Sc  plus  gros , aient  tout  le 
terrain  qui  leur  ell  ne  ce  (faire. 

On  fait  les  plans  ou  allées  les' plus 
droites  qu’il  eftpoffible,  non  feulement 
pour  l’agrément.  ? mais  encore  afin  de 
voir  avec  plus  de  facilite'  le  travail  des 
efclaves  qui  peuvent  moins  fe  dérober 
de  la  veüe  du  maître , ou  du  comman- 
deur dans  une  Cacaotiere  bien  alignée, 
que  fi  les  arbres  e'toient  plantez  au  La- 
zard 3 Sc  en  corifufîon.  Outre  que  dans 
les  récoltes  on  efi:  moins  expofé  à laif- 
fer  du  fruit  aux  arbres  , parce  qu’011  les 
veuille  en  fuivant  les  allées  les  unes  après 
les  autres. 

Le  terrain  étant  ainfi-  difpofé , on  at- 
tend le  dernier  quartier  de  la  lune , Sc 
que  le  temps  foit  pluvieux  , ou  du  moins 
lombre  Sc  difipofé  à donner  de  la  pluye. 
On  prend  des  CofTes  de  Cacao  , qui 
font  en  état  'd’étre  ceiiillies , on  les  ou- 
vre , on  en  tire  les  amandes , & fur  le 
champ  on  les  met  en  terre.  Il  eft  cer- 
tain que  iî  on  differoit  un  peu  à les 
planter  après  qu’elles  font  tirées  de  la 
Tom.  VL  B 
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coffe , l’air  qui  agiroit  deflus , les  feche~ 
jroir  allez  pour  les  empêcher  de  lever. 

On  met  ordinairement  trois  amandes, 
ou  trois  graines , pour  parler  comme 
on  fait  aux  Illes , autour  de  chaque  pi- 
quet , éloignées  d’environ  trois  pouces 
les  unes  des  autres.  Si  le  terrain  a été 
labouré  tout  récemment , on  fe  contente 
de  faire  un  trou  avec  un  piquet  de  trois 
à quatre  pouces  de  profondeur,  de  d’y 
couler  Pamande  enforte  qiPelle  y foit 
droite , le  gros  bout  en  bas  , de  on  la 
couvre  légèrement  de  terre.  Si  le  terrain 
*i’a  point  été  labouré , on  remue  la  terre 
autour  des  piquets  avec  un  petit  inftru- 
ment  fait  comme  le  fer  d’une  houlette, 
on  y fait  un  trou  , de  on  y introduit 
l’amande. 

La  raifon  qui  obj tge  de  mettre  trois 
amandes  à chaque  piquet  , eft  afin 
d’avoir  de  quoi  remplacer  celles  qui 
viennent  à manquer , comme  il  arrive  affez 
ordinairement.  Quand  cela  ne  fe  trouve 
pas,  de  que  les  arbres  ont  un  pied  de 
demi  , ou  deux  pieds  de  hauteur  , on 
çhoifit  celui  qui  eft  de  plus  belle  appa- 
rence , pour  le  laififer  en  place  , de  on 
leve  les  deux  autres , pour  s’en  fervir  à 
remplir  les  lieux  qui  en  manquent , ou 
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C^efl:  auhi  a ce  delfein  qu’on  fait  des 
pepinieres. 

J?ai  demande  à des  habitans.  habiles 
pourquoi  ils  ne  plantoieni  pas  toutes 
leurs  amandes  en  pepiniere  pour  les  le- 
ver en  fui  te  9 de  les  planter  à demeure 
dans  les  terres  qu’ils  avoient  dehiné 
pour  cela.  Ils  m’ont  alluré  que  l'expé- 
rience leur  avoir  appris , que  les  arbres 
plantez  de  cette  maniéré  ne  reuffiffoient 
jpas  bien  , parceque  leur  principale  racine 
ctant  tres-delicate  , il  étoit  impollible, 
quelque  foin  qu’on  fe  donnât  de  la  tirer 
de  terre  fans  l’endommager  , ou  en  elle 
meme  , ou  dans  la  petite  chevelure  dont 
elle  eh  garnie  9&c  de  la  placer  dans  un 
autre  endroit,  fans  changer  un  peu  la 
Situation  ou  la  direétion  de  quelques 
unes  de  fes  parties , ce  qui  fuffifoit  pour 
i’empécher  de  reprendre  , de  de  pro- 
duire un  belle  arbre. 

J5ai  eu  occalion  plus  d’une  fois  de 
Ine  convaincre  par  ma  propre  expé- 
rience de  cette  vérité  , de  de  voir  que 
des  arbres  ainfi  tranfplantez  , mouroient 
malgré  toutes  les  précautions  que  j’avois 
prifes  , pour  mettre  la  racine  en  terre 
fans  la  comprimer  ni  la  forcer  le  moins 
du  monde.  J’en  eh  fait  déchauflcr  pin- 
ceurs , de  j’ai  toujours  trouvé  que  la 
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racine  étoit  recourbée  au  lieu  d’être  péri 
pendiculaire  comme  elle  doit  être  ; d$ 
maniéré  que  le  feul  expédient  qu’il  y a 
à prendre  pour  remplir  les  vuides  d’un© 
Cacaotiere,  eft  de  planter  des  amandes 
au  lieu  où  les  arbres  ont  manqué,  foit 
que  les  amandes  n’aient  pas  levé  , 
foit  que  la  tige  ait  été  rompue  ou  man- 
gée par  des  infeétes. 

La  delicatefie  extraordinaire  du  Cacao- 
tier oblige  de  prendre  de  grandes  pré- 
cautions , afin  qu’il  ne  foit  pas  brûlé  par 
le  foleil.  Les  lizieres  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  ne  le  peuvent  garentir  que  dit 
vent,  le  foleil  lui  eft  aufli  pernicieux 
fur  tout  dans  le  commencement  ; c’eit 
pourquoi  on  ne  manque  jamais  de  plan- 
ter du  Manioc  en  même  temps  qu’on 
met  les  amandes  en  terre.  On  a vu  dans 
la  première  partie  ce  que  c’efi:  que  cet 
Arbrififeau  , il  eft  inutile  de  le  repeter 
ici.  On  fait  deux  rangées  de  foftés  de 
ï/îaaiere  dans  toutes  les  allées,  de  maniéré 

de  cou*  qu’elles  font  éloignées  des  piquets  d’en- 
jeu nes^  viroir  un  pied  & demi , outre  l’avantage 
€acao-  qu’on  en  retire  en  préfervant  les  jeunes 
'-?rs*  arbres  de  la  trop  brûlante  ardeur  du  fo- 
leii , on  emploie  utilement  le  terrain  pas 
un . arbrifieau  fi  neceftaire  qu’on  ne  s’en 
|>eut  jamais  pâlie;  , ni  en  avoir  jamaff 
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trop , & on  empêche  les  mauvaifes  her- 
bes de  croître  & de  gâter  la  Cacaotierel 
car  il  faut  être  d'une  exactitude  infini® 
à farder  & à la  tenir  propre  , rien 
si’étant  fî  contraire  à ces  fortes  d’arbres 
que  les  mauvaifes  herbes , qui  ne  man- 
quent jamais  de  croître  dans  les  terres 
neuves  > qui  en  conformaient  tout  le  lue 
& la  graiffe  * & qui  y produilent  une  in- 
£nité  de  gros  vers , de  loches  5 de  mille- 
pieds  5 de  criquets  &C  autres  infedes  5 qui 
s’attachent  d’abord  au  Cacaotier , man- 
gent fes  feuilles , coupent  le  bourjeorij 
ôc  le  font  mourir  en  très-peu  de  jours. 

On  eft  obligé  de  farder  fans  ceflfe , 
jufqu’à  ce  que  le  Manioc  étant  dévenu 
grand , couvre  entièrement  la  terre  > Sc 
empêche  ainfî  les  mauvaifes  herbes  de 
pouffer. 

On  arrache  le  Manioc  au  bout  de 
douze  ou  quinze  mois  5 c’efl  à peu  près 
le  temps  qu’il  lui  faut  pour  avoir  fa 
groffeur  & fa  maturité  félon  fon  efpcce  ; 
Sc  fur  le  champ  on  en  plante  d’autres, 
niais  en  moindre  quantité  , c’eft-à-dire, 
qu’on  ne  met  qu’un  rang  de  foffes  au 
milieu  des  allées  * & pour  avoir  moins 
de  peine  à tenir  la  terre  nette , on  plante 
entre  le  Manioc  & les  Cacaotiers  , des 
Melons  d’eau3  ou  des  Aidons  ordinal* 

B ÿj 
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res , des  Concombres  v des  Giraumonsy 
des  ignames  ou  des  Patates  , parceque 
les  feuilles  de  ces  plantes  couvrant  la 
terre  , 1 empêchent  de  produire  de  mau- 
\ ailes  herbes  , la  tiennent  fraîche  fan$ 
nuire  au  Cacaotier , ôc  fournifient  des 
choies  très-utiles  à une  habitation. 

Il  y a des  habirans  qui  plantent  le 
Manioc  un  mois  avant  de  planter  le 
Cacao.  Je  les  ai  imité. ÿ quand  j’ai  eu 
occafion  de  le  faire  , & je  m*en  fuis  bien 
trouve,  parceque  ce  mois  d’avance  que 
le  Manioc  avoir  fur  le  Cacao , lui  don- 
noir  lieu  d’être  en  état  de  le  couvrir  r 
& de  le  défendre  par  fon  ombre  des 
ardeurs  du  foleil  3 dès  qu’il  fortoit  de 
terre,  Sc  a moi  le  temps  de  farder  les 
premières  herbes  que  la  terre  produifoir, 
ce  qui  n’etoïc  pas  un  petit  avantage. 

L Amande  eft  pour  l’ordinaire  fept  ou 
huit  jours  en  terre  , avant  de  pouffer 
denors.  Plusieurs  expe'riences  m’onr  affti- 
re  qu’elle  pouffe  en  même  temps  par 
les  deux  bouts  ; Celui  qui  eft  le  plus 
gros  rompt  la  pellicule  dont  l’amande 
elt  couverte , & le  petit  piftille  pouffe 
en  terre  , & fait  la  groffe  racine  ; l’au- 
tre bout  fait  l’arbre  , & fort  de  terre 
couvert  de  cette  même  pellicule,  comme 
dn  bouton  qui  en  s’épanouiffint  achevé 
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Jtè  la  rompre  , 8c  la  fait  tomber.  Quand 
ce  bouton  eft  tout-à-fait  éclos,  on  voit 
qu’il  ne  renfermoit  que  deux  feuille^ 
jdiffées  8c  engagées  Pune  dans  l’autre 
d’une  maniéré  admirable,  d’une  couleiu 
de  chair  vive  , tendres  8c  délicates  au 
delà  de  l’imagination. 

Quinze  ou  vingt  jours  après  qu’il  eft 
forti  de  terre  , il  a cinq  à nx  pouces  de 
hauteur , 8c  quatre  ou  lîx  feuilles  ; elles 
viennent  toujours  couplées  $ 8c  s’éten- 
dent fort  également  autour  de  leur 
centre  commun , qui  eft  toujours  mi 
bouton  , au  deffous  duquel  elles  fortent 
à mefure  que  le  tronc  s’élève.  A uix 
ou  douze  mois  , l’arbre  à près  de  deux 
pieds  de  hauteur  , 8c  douze  , quatorze , 
jufqu’à  feize  feuilles.  A vingt  ou  vingt- 
quatre  mois  , il  arrive  à la  hauteur  da 
trois  pieds  8c  demi , 8c  fou  vent  de  qua-» 
ire  , 8c  pour  lors  ce  bouton  qui  avoir 
toujours  paru  au  centre  des  deux  der- 
nières feuilles  , s’ouvre  8c  fe  partage 
en  cinq  branches , rarement  en  fix  , 8c 
jamais  en  fept.  On  coupe  la  fixiéme  8c 
lafeptiéme  branche  , parce  qu’elles  gâte- 
roient  la  divifton  ordinaire  des  branches 
de  cet  arbre  , qui  fait  une  partie  de  fa 
beauté.  Pour  lors  les  feuilles  ceftent  de 
yenir  fur  le  tronc  , elles  croiffent  fur  lè§ 
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branches  maîtrcffes  , qui  en  s’élevant  & 
grouillant  , en  produifent  d’autres  plus 
petites  ^ pendant  que  le  tronc  croît  & 
groffit  a proportion  de  la  fraîcheur  8t 
du  lue  que  le  terrain  lui  fournit. 

Il  commence  à fleurir  à deux  ans  8c 
l-es  perfonnes  intelligentes  font 
Tomber  ces  premières  fleurs  , afin  que 
4 arbre  le  fortifie  davantage  -,  à trois  ans 
on  en  laiffe  quelques-unes  , 8c  lorfqu’ii 
* quatre  ans  on  n’y  touche  plus  , parcs 
qu  il  eft  affez  fort  pour  porter  du  fruit, 
fans  que  cela  l’empêche  de  croître , 8c 
de  le  îortifier  ; il  augmente  en  croififant 
le  nombre  de  fes  fleurs , & la  beauté 
de  Ion  fruit  qui  devient  plus  gros  , plus 
rempli , 8c  de  meilleure  qualité  , à me- 
sure qu  il  grofiit  en  viellifTant  ou  qu’il 
trouve  un  meilleur  fond , 8c  une  nour- 
riture plus  abondante. 

S il  n arrivoit  point  d’accidens  aux 
Cacaotiers  , il  efi:  certain  qu’à  fix  ans 
ils  feraient  dans  leur  force  8c  rappor- 
teraient des  fruits  très-beaux  8c  en  quan- 
tité ; mais  ils  font  fujets  à tant  de  d if. 
grâces,  qu  on  regatde  comme  une  efpece 
de  miracle  , lorfqu’ils  arrivent  à cet 
âge  fans  avoir  rien  éprouvé  de  fâcheux. 

Les  accidens  les  plus  ordinaires  qui 
privent  font  la  chute  des  arbres 
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^uson  a eu  l'imprudence  de  lailfer  trop 
proche  d'eux  , qui  par  leur  pefanteur 
rompent  les  branches  de  ces  arbres  dé- 
licats 3 & fou  vent  les  écrafent  entière- 
ment. En  fécond  lieu  les  tempêtes  & les 
coups  de  vent  furieux  qu'on  appellent 
ouragans  leur  font  encore  plus  funeûes. 
Car  fi  les  lizieres  dont  ils  font  cou- 
verts viennent  à être  arrachées  ou  bri- 
fées  par  la  violence  des  vents  , les  Ca- 
caotiers font  bien- tôt  dépouillez -de  leurs 
feuilles  3 brifez  , renverfez,  déracinez, 
ou  entièrement  arrachez.  J'ai  ete  témoin 
plus  d’une  fois  de  femblables  déflations, 
rien  n'ed  plus  trille , ni  plus  affreux. 
Si  les  arbres  font  arrachez  , & que  la 
maîtreffe  racine  foit  tout- à-fait  hors  de 
terre  , il  efl  inutile  de  penfer  à les  re- 
planter , c’eft  un  travail  perdu  , ils  ne 
reprennent  jamais  : mais  s’ils  font  ren- 
verfez  de  maniéré  que  la  grolle  racine 
doit  encore  en  terre , du  moins  la  meil- 
leure partie  , il  faut  bien  fe  garder  de 
les  vouloir  redrelîer  , l'expérience  a fait 
connaître  qu'on  achevoit  de  les  faire 
mourir  par  cette  manœuvre,  parce  qu’on 
ébranle  de  nouveau  ce  qui  a déjà  fouf- 
fert,  8c  qu’on  ne  peut  jamais  le.  remet- 
tre dans  fa  première  fituation.  Ce  qu’il 
j a à faire  dans  cette  occafion  eft  de  coü- 
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vrir  promptement  & fans  perdre  de 
temps  j le  pied  de  l’arore  & tout  ce  qui 
paroît  de  fes  racines  , avec  de  bonne 
terre 3 ôc  défaire  loûtenir  avec  de  pe- 
tites fourches  plantées  en  terre,  le  tronc 
& les  principales  branches  , afin  que 
le  poids  des  feuilles  lorfqu’clles  auro'nt 
poulfe  , 3c  des  fruits  , ne  le  falîent  pas 
pancher  davantage,  3c  ramper  lur  la 
terre.  Ces  arbres  ne  laiilent  pas  de  pro- 
duire , 3c  la  nature,  au  bout  de  quelque 
temps , produit  un  jet  droit  que  Ton 
conferve  avec  ibin  pour  devenir  le  tronc 
de  l’arbre , quand  il  portera  du  fruit  ; 
car  pour  lors  on  coupe  celui  qui  étoit 
panche  , 3c  l’arbre  le  trouve  ainfl  tout 
renouvelle. 

Mais  l’accident  le  plus  funelîe  qui 
puilïe  arriver  à une  Cacaotiere  , 3c  au- 
quel il  n’y  a point  de  remede , c’eft  quand 
les  mai  relies  racines  trouvent  un  tuf  ou 
un  banc  de  pierres  ; car  pour  lors  elles 
s’érendent  inutilement  fur  la  pierre,  3c 
n’y  trouvant  pas  de  nourriture*  „ elles 
font  contraintes  de  fe  recourber  fur  elles 
mêmes,  ce  qui  fùrfo:  pour  les  faire  fe- 
cher  , 3c  en  fuite  les  arbres  qu’elles  fou- 
tenoient.  C’eft  pour  cette  raifon  que  j’ai 
dit  ci-devant  qu’il  étoit  de  la  derniers 
importance  de  bien  fonder  le  terrain 
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avant  d’y  planter  une  Cacaotiere , fi  on 
ne  veut  pas  travailler  en  vain,  ou  tout 
au  plus  pour  un  petit  nombre  d’annéesj 
ce  qui  ne  pourrait  manquer  de  tourner 
à la  confufion  & au  dommage  de  ceux 
qui  entreprendraient  un  ctablülement 
fans  cette  précaution. 

Cependant  comme  il  eft  prefque  îm- 
poffible,  fur  tout  dans  les  petites  Mes, 
de  trouver  un  terrain,  quelque  bon  qu  ou 
fe  le  figure,  qui  foit  fans  pierres,  on 
doit  être  content  pourveu  que  par  diver- 
fes  fondes  on  ait  reconnu  que  la  terre  a 
jfix  pieds  de  profondeur  , &T  que  les 
pierres  qui  font  delfous  ne  font  pas  un 

banc.  „ • r f 

Depuis  la  chute  des  fleurs  jufqu  à la 
parfaite  maturité  du  fruit  il  ne  fe  palis 
qu’environ  quatre  mois  ; on  reconnoïc 
qu’il  eft  meur , de  quelqu’une  des  trois 
couleurs  marquées  ci-devant,  qu’il  puiiîe 
être  lorfque  l’entre-deux  des  cotes  qut 
partagent  les  colles  commence  a changer 
de  couleur  ôc  à dévenir  jaune  : pour 
lors  on  le  cédille.  On  difpofe  les  nè- 
gres qu’on  deftine  à cet  ouvrage  un  h 
un  à chaque  rangée  d’arbres  , chaque 
aiegre  a fon  panier  ; & fuivant  la  file 
qu’on  lui  a marqué , il  ceüille  tous  lea 
fruits  qui  font  meurs,  fans  touche*  a 
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ceux  qui  ont  encore  befoin  de  quelque 
temps  pour  le  dévenir.  On  n’emploie 
aucun  infiniment  pour  cela  , & on  ne 
lecoiie  point  l’arbre  , on  rompt  la  queue 
qui  attache  le  fruits  en  la  tordant  un  peu 
avec  une  petite  fourchette  de  bois  /ou 
en  1 arrachant  ; & lorfque  les  negres 
ent  leurs  paniers  remplis,  ils  les  por- 
tent a un  bout  de  la  Cacaotiere  & font 
aine  pile  ou  un  amas  de  tout  ce  qu’ils 
ont  ceüilli. 

JLorlqu  on  a ceüilli  tout  ce  qui  étoit 
meur , & que  félon  la  grandeur  de  la 
Cacaotiere  , ou  la  quantité  du  fruit , on 
en  fait  une  ou  pluneurs  piles,  on  tire 
les  amandes  des  colles.  Pour  cet  effet 
les  negres  coupent  avec  un  couteau  les 
colles  par  le  milieu  de  leur  longueur, 
«n  les  brifent  en  frapant  delTus  avec 
»ne  pierre , ou  un  morceau  de  bois.  On 
trouve  l'es  amandes  environnées  de  la 
pulpe  ou  mucillage  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  ; on  ne  prend  pas  beaucoup  de 
peine  aies  enfeparer,  on  n’en  ôte' que 
le  plus  gros , & on  les  met  dans  des 
paniers  pour  les  porter  à la  maifon. 

Il  n’eft  pas  necefîàire  de  vuider  les 
colfes  aulîi-tôt  qu’elles  font  ceüillies, 
•n  peut  les  laiifer  en  pile  dans  la  Ca- 
«aosiere  deux  ou  trois  jours,  fans  crain-j 
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dre  qu’elles  fe  gâtent  ; le  fèul  danger 
qu’il  ya,  eft  qu’elles  peuvent  être  dé- 
robées ; mais  qui  a du  bien  , doit  être 
expofé  à en  perdre  , d’ailleurs  il  faut 
donner  lieu  au  proverbe  qui  dit  , qu’ü 
faut  que  tout  le  monde  vive,  larrons  3c 
autres.  On  ne  s’avife  gueres  de  porter 
les  colles  à la  maifon  pour  les  y ouvrir  ; 
outre  que  ce  tranfport  ieroit  pénible 
pour  les  negres , il  engageroit  encore  à 
un  autre  travail  qui  feroit  de  tranfpor- 
ter  autre  part  les  codes  vuides , qu’on 
a regardé  jufqu’à  prefent  auffi  inutiles 
que  les  Maron  s d’Inde.  On  les  laide 
donc  pourir  dans  la  Cacaotiere  où  elles 
peuvent  lêrvir  de  fumier  pour  engraif- 
ièr  la  terre. 

On  met  les  amandes  auffi* tôt  qu’elles 
font  à la  maifon  dans  des  caneaux  ou 
grandes  auges  de  bois , ou  dans  un  quarré 
de  planches  un  peu  élevé  de  terre.  On 
les  couvre  de  feuilles  de  baîizier  , &de 
quelques  nattes , 3c  on  met  delîus  des 
planches  3c  des  pierres  pour  les  tenir 
bien  ferrées  , 3c  bien  prellées. 

On  les  lailîe  en  cet  état  quatre  ou 
cinq  jours,  pendant  lefquels  on  a foin 
de  les  remuer  3c  retourner  tous  les  ma- 
tins. Elles  fermentent  pendant  ce  temps 
elles  perdent  la  couleur  blanchâtre 
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qu’elles  avoient  en  fortant  de  la  colïé  y 
ëc  deviennent  d’un  rouge  obfcur. 

On  prétend  que  iàns  cette  fermen- 
tation elles  ne  fe  conferveroient  pas  * 
qu’elles  moiliroient  5 ou  que  fi  elles- 
étoient  dans  un  lieu  humide  5 elles  pour- 
voient germer.  On  doit  regarder  ce  der- 
nier cas  comme  impoflible^  puifque  pour 
peu  qu’on  tarde  à les  mettre  en  terre 
en  fortant  de  la  code  3 elles  ne  ger- 
ment jamais  ; comment  germeroient- 
elles  feules  8c  privées  du  fuc  8c  de  la 
fraîcheur  de  la  terre  ? Ce  que  cette  fer- 
mentation ôpere  eft  de  les  décharger 
de  l’humidité  itiperflue  dont  elles  étoient 
imbibées  ; de  maniéré  qu’il  ne  leur  relie 
plus  que  l’huile  qui  les  conferve  * 8c 
dans  laquelle  on  doit  penfer  que  confifle 
3a  meilleure  partie  de  leur  bonté. 

C’eft  encore  une  erreur  grolTtere  de 
quelques  voiageurs  qui  ont  débité  ferieu- 
fement  qu’on  les  met  dans  une  lefïîve* 
dont  la  compofîtion  eft  un  miflere,  ou 
après  avoir  trempé  quelque  tems  on  les 
fait  fecher  à l’ombre  8c  que  fins  cette 
préparation  on  ne  pourroit  pas  les  tranf- 
porter  fans  qu’elles  fè  corrompirent* 
Tout  cela  eft  aufli  vrai  comme  ce  qu’ont 
écrit  des  gens  mal  informez  de  la  lef- 
-five  où  ils  prétendoient  qu’on  faifoit 
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bouillir  le  ciou  de  geroHe  , la  mufcade* 
le  poivre  , 8c  le  caffé  avant  de  les  tranf- 

Î)orter  en  Europe,  de  crainte  qu’on  ne 
es  femât  ou  plantât  en  Europe,,  8c  qu’ou 
ne  privât  ceux  qui  les  y tranfporte  d’ Afie 
du  profit  qu’ils  font  fur  ces  marchant 
difes. 

Lorfqu’on  a retiré  les  amandes  oit 
graines  de  Cacao  , du  lieu  où  elles  ont 
fermenté , ou  pour  parler  comme  aux 
Mes  , où  elles  ont  reflué  3 on  les  étend  Co& 
lur  des  claies  3 ou  dans  des  cailles  plat- 
tes  dont  le  fond  eft  à jour  3 8c  on  les  fechcr. 
expofè  au  fokil  pour  les  faire  fecher. 

On  a foin  de  les  remuer  8c  de  les  retour- 
ner de  teins  en  teins' 3 8c  de  les  met- 
tre à couvert  pendant  la  nuit 8c  lorft 
que  le  tems  eft  humide  3 ou  qu’il  pleut  ÿ 
parce  que  l’eau  ou  l’humidité  les  gâte- 
roit  infailliblement.- Trois  jours  de  foleil 
8c  de  vent  fuffifent  pour  les  fecher  en- 
tièrement , après  quoi  on  les  met  dans 
des  futailles  , dans  des  lacs,  ou  en  gre- 
nier, jufqu’à  ce  qu’on  trouve  l’occâfïott 
de  s’en  défaire.  Elles  fè  confèrvent  tant 
qu’on  veut  fans  fe  gâter , pourveu  que 
le  lieu  où  elles  font  gardées  foit  fèc, 
êc  qu’on  les  expofe  au  foleil  deux  ou 
trois  fois  l’année.  ï!  efl  vrai  que  leusf 
bonté  n’augmente  pas  à me  fur  e qu’elles 
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vieillilfent  , parce  que  leur  huile  fe  con» 
fomme  peu  à peu  ; 8c  que  venant  ainlî 
à fe  fecher,  elles  perdent  la  iubftance 
êc  la  vertu  qu'elles  avoient  auparavant. 

J'ai  remarqué  ci-devant  que  les  cop- 
iés renferment  , fans  y manquer  , pref- 
que  jamais  vingt-cinq  amandes  , 8c  j'ai 
éprouvé  plufïeurs  fois  qu'il  faut  environ 
quatre  cent  amandes  feches  pour  faire 
le  poids  d'une  livre.  Cela  fe  doit  en- 
tendre du  Cacao  des  Ifles  , qui  eft  le 
plus  petit  y il  en  faut  moins  à Saint 
Domingue,  8c  à Couve  ou  Cuba,  ou 
il  eft  plus  gros  ; 8c  il  n'en  faut  pas 
trois  cent  pour  le  Cacao  de  Caracque 
qui  eit  le  plus  gros  de  tout  : de  forte 
que  fèize  colfes  produifent  une  livre 
d’amandes  lèches  ; mais  comme  la  pe- 
fanteur  du  Cacao  diminue  au  moins  de 
la  moitié  en  fechant  , huit  colfes  don- 
nent une  livre  d'amandes  vertes. 

JJai  vu  des  arbres  chargez  de  deux 
cent  cinquante-deux  coifes.,  8c  en  par- 
ticulier j'en  ai  admiré  de  cette  forte  au 
quartier  du  pain  de  fucre  de  la  Marti- 
nique. Il  eft  vrai  que  c’étoient  des  ar-, 
bres  de  vingt  ans  , grands  0 forts,. eu 
bonne  terre,  8c  bien  à couvert  du  vent, 
mais  il  eft  rare  d'en  trouver  de  fembla- 
bles*  Les  habitons  ne  comptent  leurs 
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fecoltes  que  fur  le  pied  d’une  livre  oü 
une  livre  8c  demie  par  pied  d’arbre  à 
la  récolté  de  Noël  , 8c  d’une  livre  a 
celle  de  la  S.  Jean  * lorfque  leurs  ar- 
bres ont  depuis  cinq  ans  jufqu’à  huit  ; 
après  cela  s’il  n’arrive  point  d’accidens 
aux  arbres,  qu’ils  foient  bien  entretenus, 
qu’ils  trouvent  une  terre  fraîche , pro- 
fonde 8c  bien  graffe  , ils  en  peuvent 
efperer  davantage,  fur  tout  à la  récolté 
de  Noël  qui  eft  toujours  meilleure  que 
celle  de  la  S.  Jean.  La  raifon  de  cette 
différence  vient  de  la  différence  des 
deux  faifons  que  l’on  trouve  aux  Ides; 
c’eft-à-dire,  de  la  faifon  ièche,  8c  de  celle 
des  pluies  j cette  derniere  commence 
ordinairement  dans  le  mois  de  Juillet, 
Sc  finit  en  Novembre,  ou  au  commen- 
cement de  Décembre.  Ce  que  j’ai  dit 
ci-deffus  fuffit  pour  faire  comprendre 
que  les  pluies  font  très-necelfaires  aux 
Cacaotiers  , au  lieu  que  la  fecherelîe 
qui  régné  pour  l’ordinaire  depuis  Noël 
jufqu’à  la  S.  Jean  leur  eft  contraire. 

Il  efi:  certain  que  quand  les  Cacao- 
tiers ont  trois  ans  8c  demi  ou  quatre 
ans , leurs  branches  , toujours  fort  char- 
gées de  feuilles,  couvrent  tout  l’efpace 
qui  eft  entre  eux  ; 8c  que  les  feuilles 
qu’ils  quittent  au  commencement  de  la 
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fauon  des  pluies  , &*qu’ils  reprennent 
en  me  nie  tems , & à mefure  quelles 
tombent  , iont  en  a Ifez  grande  quantités 
pour  occuper  Sc  couvrir  toute  la  terre 
aux  environs,  Sc  empêcher  par  confe- 
quent  la  production  des  herbes.  Cepen- 
dant cela  ne  fufKt  pas  entièrement  , parce 
que  la  force  de  la  terre,  la  chaleur  Sc 
l’humidité  du  climat  , en  produifent 
toujours  malgré  l'ombre  & les  feuille© 
qui  la  couvrent  , en  beaucoup  moindre 
quantité  ; je  l’avoue,  mais  tou/ours  a liez 
pour  nuire  à la  fin  aux  arbres  , qui  de- 
mandent une  extrême  propreté  , & qui 
veulent  occuper  feuls  tout  leur  terrain* 
De  forte  qu’il  faut  le  re palier  Sc  le  net-* 
toier  de  te  ms  en  tems. 
f faut  encore  avoir  Coin  de  réchauffer 
les  pieds  des  arbres,  parce  que  les  pluies 
dégradent  fans  celle  , & emportent  la 
terre,  fur  tout  dans  les  lieux  qui  font  en 
pente , Sc  découvrent  ainfi  les  petites 
racines,  que  ) ai  dit  qui  ne  faifoient  que? 
lerpenter  autour  de  l’arbre  à deux  ou 
trois  pouces  en  terre.  Or  ces  racines  ne 
fçauroient  ê re  expofées  à l’air  fans  fe 
fecher,  Sc  fans  priver  en  même  tems 
l’arbre  du  fuc  qu’elles  lui  portaient, 

Sc  caufer  par  confèquent  une  diminu- 
tion confîderable  du  fruit.  C’eft  donc 
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me  neceffiré  de  les  couvrir  de  bonne 
terre  , après  avoir  bien  laboure  tout  au 
tour  , pour  faciliter  à la  pluie  à la 
rofée  le  moien  de  pénétrer  la  terre  8c 
de  les  humecter. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  tailler  les 
bouts  des  branches , foit  qu’ils  foient  fecs5 
foit  pour  les  renouveller.  Cela  fe  doit 
faire  après  la  récolté  de  la  S.  Jean,  8c 
un  peu  avant  le  commencement  des 
pluies.  Ceux  qui  entendent  la  culture 
des  arbres  fruitiers,  fçavent  aflez  la  con- 
fequence  de  cette  précaution  , & com- 
bien la  négligence  fur  ce  point-là  eû 
préjudiciable.  Les  Efpagnols , quoique 
Fort  indolens,  Se  fort  parelFeux,  n’y  man- 
quent jamais  5 auffi  voit-on  que  leurs 
Cacaotiers,  toutes  choies  proportionnées* 
font  bien  plus  beaux  que  les  nôtres  5 
êc  qu’ils  rapportent  de  plus  beau  fruits 
8c  en  plus  grande  quantité.  J’ai  vu  à la 
Martinique  de  fort  belles  Cacaotieres 
périr  peu  à peu  , 8c  manquer  enfin  tout 
à fait  faute  de  ces  précautions. 

O11  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  que  le  travail  d’une  Cacaotiere  n’ell 
pas  fi  petit  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer* 
quoique  dans  la  vérité  il  foit  bien  au- 
deflous  de  celui  d’une  fucrerie  , & de 
la  dépenfe  que  cette  manufadure  exige. 
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On  en  fera  convaincu  par  la  lecture  <?e 
mon  Traité  du  lucre  qui  eft  à la  fin  du 
dernier  Tome.  Ainfi  je  conièille  à tous 
ceux  qui  on:  des  terres  propres  aux  Ca- 
caotiers , de  les  y emploier  fans  pen/èr 
à' s’élever  au  rang  des  fucriers  , & je 
puis  les  ailurer  qu'ils  y trouveront  mieux 
leur  compte  , feront  obligez  à bien  moins 
de  dépenfe  , & fe  délivreront  d’une  in- 
finité d'embarras  <5e  de  chagrins  qui  font 
infeparables  d une  fiicrerie. 

Plufieurs  expériences  m'ont  alluré 
que  vingt  negres  peuvent  entretenir  & 
cultiver  cinquante  mille  pieds  de  Ca- 
caotiers 3 Sc  faire  encore  du  manioc  3 
du  mil  * des  pois  5 des  palates  3 des 
ignames  de  autres  vivres  beaucoup  au  de- 
là de  ce  qu'il  enfiiut  pour  leur  entretien* 
Or  ces  50000.  arbres  bien  entretenus,, 
donneront  au  moins  les  uns  portant  les 
autres  , bon  ou  mal  , cent  mille  livres 
d'amandes  qui  étant  vendues  à fept  fols 
fix  deniers  la  livre  , qui  eft  un  prix 
fort  médiocre , de  le  plus  bas  auquel  le 
Cacao  ait  jamais  été  vendu , produifent 
trente  fept  mille  cinq  cent  francs,  qui 
eft  une  fomme  d'autant  plus  confiderable, 
qu'elle  revient  pre/que  toute  entière 
dans  la  bour/è  du  maître,  à caufedu  peu 
de  dépenfe  qu'il  faut  faire  pour  l'entre- 
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fîen  des  efclaves  qui  cultivent  les  arbres* 
qui  eft  cependant  la  feule  ôc  unique  dé~ 
pente  à quoi  l'on  foie  obligé. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  fucre* 
rie  ; pour  qu'elle  produite  la  même  fom- 
me  en  fucre  blanc  ou  brun  > il  faut  trois 
fois  autant  d’efclaves  * des  moulins*  des 
charettes  * des  bœufs  * des  chevaux  un© 
quantité  d'ouvriers  de  toutes  fortes  * ôc 
par  defliis  tout  des  raffineurs  chers  ÔC 
infblens  au  dernier  point.  Qu'on  com- 
pare la  dépenfe  d'une  fucrerie  ôc  cell© 
d'une  Cacaotier©  * qui  auroient  donné 
le  même  revenu  * ôc  l'on  verra  par 
la  différence  qui  te  trouvera  entre  l'une 
ôc  l'autre  * qu'une  Cacaotiere  eft  un© 
riche  mine  d'or  * pendant  qu’une  fucre- 
rie  ne  fera  qu'une  mine  de  fer  ; fur  tout 
à prefent  que  le  chocolat  commence 
d'être  plus  en  vogue  qu'il  n’a  été  ci- 
devant*  non  feulement  parce  qu'on  re- 
connoît  tous  les  jours  fes  bonnes  qua- 
lités * mais  encore  par  le  bon  marché 
auquel  il  doit  être  * depuis  que  le  Roi 
a eu  la  bonté  de  réduire  à deux  tels  par 
livre  les  droits  d'entrées  du  Cacao  Fran- 
çois par  fon  Edit  du  mois  d' Avril  1717. 

Il  faut  à prêtent  parler  de  la  nature 
du  Cacao.  T'avoue  que  ce  n'eft  pas  une 
|etite  affaire  pour  moi  j je  reipe&e  les  d«çaca® 
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Anciens  qui  en  ont  écrite  &c  j’ai  pour 
Monfieur  de  Cailus,  qui  en  a écrit  le  der- 
nier, une  eftime  toute  particulière.  Je 
voudrois  les  accorder , mais  la  cliofe  ne 
nie  paroît  -pas  praticable.  Colmencer  ôc 
les  Ecrivains  Efpagnols  Médecins  & au- 
tres difent  tous  que  le  Cacao  eft  froid 
Sc  fec.  Monfieur  de  Cailus,  avec  quel- 
ques Médecins  nouveaux,  dit  qu’il  efl 
tempéré  ; qui  de  tous  ces  autheurs  a rai- 
fcn  ? On  en  jugera  fur  ce  que  je  vais 
dire.  On  ne  peut  pas  difconvenir  que  le 
Cacao  ne  foit  huileux  ôc  amer  ; or 
tout  ce  qu  eft  huileux  & amer  , eft 
chaud , Ôc  d’autant  plus  chaud  qu’il  eft 
plus  huileux  êc  plus  amer.  Selon  Mr. 
Hîft.na-de  Cailus  il  n’y  a point  de  fruit  dont 
“larcaodu  on  puiffe  tirer  plus  d’huile  que  du  Ca- 
P?ge  A cao,  ni  qui  /oit  d’une  plus  grande  amer- 
tume  > ^onc,  félon  Monfieur  de  Cailus, 

' * il  n’y  a point  de  fru't  qui  foit  plus  chaud; 

comment  donc  le  fera-t-il  temperé? 
fera-ce  en  y mêlant  du  fucre  , de  la  ca- 
€ielle  , un  peu  de  gerofle  ôc  d’effence 
d’ambre  ; mais  routes  ces  drogues  font 
très-chaudes , ôc  quoi  qu’elles  ne  doivent 
.entrer  dans  la  compohtion  du  Chocolat 
qu’en  petite  quantité , n’eft  il  pas  vifi- 
ble  que  la  chaleur  qu’elles  renferment, 
É$nt  jointe  à la  chaleur  modérée  du  Ca- 
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cao,  doit  faire  un  compcfé  très-chaud? 
Je  croi  qu’un  autre  que  Monfîeur  de 
Cailus  auroit  de  la  peine  à ie  tirer  de 
cet  embarras  ; mais  comme  il  a de  l’ef- 
prit  infiniment  , il  ne  manquera  pas  de 
nous  développer  dans  la  reponfe  les  rai- 
fons  qu’il  a eu  de  prendre  ce  parti  ; 
Sc  fe  fera  un  éclairci  dément  nouveau 
que  j’aurai  procuré  au  public  , Sc  dont 
il  m’aura  telle  obligation  qu’il  jugera 
à propos. 

Les  Espagnols  juftifient  aifément  h 
pratique  univerfelle  qu’ils  ont  de  ni  clef 
avec  le  Cacao  quantité  d’ingrédiens  fort 
chauds  j iis  le  croient  très- froide  & quel- 
ques-uns d’eux  ont  poulie  lâche fe  fi  loin, 
qu’ils  ont  dit  que  c’étoit  une  efpece  de 
poifbn  lî  froid  , qui  faifoit  tomber  en 
jptifîe  ceux  qui  en  p renoient  avec  excès? 
îur  ce  principe  ils  ont  raifon  de  mêler 
avec  le  Cacao  une  quantité  confidera- 
ble  de  canelîe  , de  fucre  , de  chilé  ou 
piment,  ou  de  graines  de  bois  d’Inde, 
de  cîouds  de  gerofle , d’ambre  de  mu  (que, 
. jèc  fur  tout  de  vanille,  ingrédiens  très- 
chauds  , comme  tout  le  monde  en  con- 
vient : car  de  prendre  une  chofe  très- 
froide  fans  ces  puifîans  correctifs,  ie 
ieroit  s’expofer  à de  grands  inconvénient 

peut-çtre  à une  mort  prématurée»  Les 
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Autheurs  Eipagnols  qui  nous  ont  donné 
le  plus  exactement  la  compofition.  du 
chocolat  , affurent  que  le  Cacao  étant 
mêlé  avec  ces  drogues  , compofe  un 
tout  extrêmement  temperé.  Leur  rai- 
fonnement  me  paroit  bon  ; ôc  fuyant 
leur  principe  , il  eft  bien  fuivi,  ôc 
trés-vrai. 

L’Autheur  de  PHiftoire  Naturelle  du 
Cacao  prouve  la  bonté  du  chocolat  par 
la  confommation  prodigieufe  qui  s’en 
fait  dans  toute  PAmerique  , ioit  chez  les 
Eipagnols , les  Portugais,,  ôc  les  Indiens; 
ibit  chez  les  François  , les  Anglois  ôc 
les  autres  Européens  établis  dans  ces 
païs  là.  Il  pourroit  ajouter , fans  crain- 
dre de  fe  tromper  , que  cette  confom- 
mation n’eftpas  moindre  dans  l’Eipagne, 
îe  Portugal,  ôc  Pltalie  , qu'on  en  uie 
encore  beaucoup  en  Angleterre  ôc  dans 
tout  le  Nord  ; ôc  que  fins  le  prix  ex- 
ceffif  où  il  a été  juiqu’à  prêtent  en 
France,  I’ufàge  s3y  en  feroit  établi  aullî 
fortement  que  celui  du  Tabac  ; ôc  il 
allure  enfuite  que  de  tous  ces  peuples 
fi  différens,  qui  en  ulènt  fins  diftinélion 
d’âge  , de  fexe  , ôc  tres-iouvent  fins 
réglé  ôc  fins  modération  , pas  un  ne 
s’eû  encore  plaint  d’en  avoir  reçu  la 
joindre  incommodité,  qu’ils  ont  éprouvé 

au 
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m contraire , qu’il  étanche  la  foif  , qu’il 
rafraîchit , qu’il  engraiffe  , qu’il  répare 
<lans  un  inftant  les  forces  perdues  ou 
abbatuës  par  le  travail  , qu’il  fortifie  , 
qu’il  procqre  un  doux  fommeil  , qu’il 
aide  à la  digehion  , qu’il  adoucit,  & qu’il 
purifie  le  fang  j en  un  mot,  qu’il  con- 
serve la  fauté,  &c  qu’il  prolonge  la  vie. 
Je  conviens  de  tout  cela  avec  luh,  rien 
n’efi:  plus  vrai  : mais  il  faut  auili  qu’il 
convienne  avec  moi  , que  tous  ces  peu- 
ples 3 a l’exception  des  François  des 
Mes  3 prennent  le  chocolat  accommodé 
à la  maniéré  Efpagnole.  Si  donc  le  Ca- 
cao accommodé  à la  maniéré  Efpagnole, 
c’eft-a-dire,  mêlé  avec  tant  d’ingrédiens 
û chauds  3 eft  encore  temperé  (car  il  faut 
qu’il  le  foit  pour  produire  tous  ces  bons 
effets  ) ne  doit-on  pas  conclure  , que  de 
lui-même  il  n’efi:  pas  temperé,  mais 
froid , puifqu’il  a .befoin  de  tant  de  cha- 
leur étrangère  pour  etre  rendu  temperé, 
ou  que  malgré  tant  de  chofes  chaudes 
auxquelles  on  le  joint  , il  eh  encore 
temperé. 

Le  public  portera  îà-defius  fon  juge- 
ment, voila  l’affaire  inflruite  , on  me 
difpenfera  de  dire  ce  que  j’en  penfo  , car 
ü Y a Par(:  & d’autre  des  raifons  qui 
1rs  empechent  de  me  déterminer  pour 
Tme  VL  , r 
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Pun  ou  l’autre  partie,  ôc  d’ailleurs  jè 
refpecte  trop  Monfieur  de  Cailus  pour 
conclure  contre  lui. 

Bien  des  gens  prétendent  que  le  Ca- 
cao de  Caraque  , ou  pour  parler  plus 
jufej  tout  celui  de  la  nouvelle  Efpagne, 
ôc  tout  celui  qui  vient  depuis  Carta- 
gene  jufqu’à  Comana,  efi:  meilleur  que 
celui  des  Ifles-  La  prévention  a plus  de 
part  dans  cette  opinion  que  la  vérité. 
On  croit  avec  fondement  que  ce  ibnt  les 
Hollandois  qui  l’ont  fait  naître  , parce 
que  commerçant  beaucoup  fur  cette  côte, 
dont  ils  en  le  vent  prefque  tout  le  Cacao, 
ils  ont  interet  d’en  vanter  la  bonté,  afin 
de  le  vendre  plutôt , ôc  plus  cher. 

Il  n’efi:  pas  furprenant  que  les  Elpa- 
gnols  tiennent  le  même  langage  ; tout 
le  monde  fçait  que  leur  vanité  naturelle 
ne  leur  permet  pas  d’eftimer  quoi  que 
ce  foit  qui  n’eft  pas  Efpagnol  ; ôc  d’ail- 
leurs doivent-ils  eftimef  ôc  loiier  le  Ca- 
cao des  Ifles  qu’ils  connoilfent  allez  peu, 
Ôc  préjudicier  ainfi  à celui  qui  croît  luf 
leurs  terres. 

Je  conviens  que  le  Cacao  de  Caraque 
croillànt  dans  des  terres  balles  , humi- 
des , plus  gralfes  , Ôc  plus  profondes  que 
les  nôtres,  ôc  les  arbres  qui  le  por- 
lent  étant  jplus  vieux,  plus  gros,  ôc  miewj^ 
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.nourris  que  ceux  de  nos  Ifles  5 il  doit 
être  aufli  plus  gros  3 Sc  les  arbres  en 
porter  une  plus  grande  quantité.  Je  con- 
viens encore  que  les  amandes  contien- 
dront plus  d’huile  3 cela  eh  très-naturel* 
elles  font  plus  gro/îès  5 peut-être  meme 
qu'elles  conferveront  leur  huile  plut 
long-tems , parce  que  leur  volume  les 
Soutiendra  plus  aifément  centre  la  feche- 
reire.  C’eft  accorder  beaucoup , & con- 
venir pem-être  de  trop  de  choies  ; mais 
je  ne  conviendrai  jamais  qu’il  y ait  plus 
de  iubftance  nourriifante , plus  d’huile, 
plus  de  vertu  dans  une  livre  de  Cacao 
de  Caraque , que  dans  une  livre  de  Ca- 
cao des  Mes  , quand  on  les  fuppefera 
tous  deux  dans  le  même  degré  de  fraî- 
cheur ou  de  fecherelïè. 

D’ailleurs  que  nous  importe  que  nô- 
Cacao  conierve  ion  huile  moins  de 
tems  que  celui  de  Caraque  ; puifque 
nous  le  pouvons  avoir  tous  les  jours, 
frais,  &,  pour  ainfi  dire , à la  /ortie  de 
l’arbre,  au  lieu  que  celui  de  Caraque 
a louvent  traîné  pluiîeur s années  dans 
les  magaiîns  d’Hollande  & de  Cadis  , oh 
ailurement  on  y a eu  du  tems  de  refte 
pour  le  fecher,  & Iaiifer  évaporer  Ton 
hmle , qui  eft  la  principale  partie  de  fa 
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Ce  que  je  viens  de  dire  efl  fi  vrai , 
que  les  Efpagnols  même  achètent  in- 
differament  l’un  8c  l’autre  félon  qu’ils 
y trouvent  leur  compte  3 en  préférant 
toujours  le  nouveau  au  vieux.  J’en 
puis  parler  comme  témoin  oculaire, 
puifque  m’étant  trouvé  à Cadis  à la  fin 
de  1705.  dans  un  vaiileau  de  Marfeille 
nommé  le  Saint  Paul  , appartenant  à 
Monfieur  Maurellet,  & commandé  par 
le  Sieur  Ganteaulme , en  compagnie  de 
deux  autres  vaiifeaux  qui  venoient  aulH 
bien  que  nous  de  la  Martinique  , 8c 
qui  avoient  une  partie  confiderable  de 
Cacao  des  Ifles  8c  de  Caraque  , on  les 
vendit  également  aux  Efpagnols;  8c  com- 
me je  m’étonnois  qu’ils  achetaient  nôtre 
Cacao  aufli  cher  que  celui  de  Caraque, 
fans  y faire  de  différence  dans  le  prix, 
ils  me  dirent  qu’ils  ne  remarquoient 
aucune  différence  intrinfeque  de  l’un  à 
l’autre,  quand  le  nôtre  étoit  recent  ; 8c 
que  c’étoit  à caufe  de  cela  qu’ils  l’ache- 
jtoient  pour  le  mêler  avec  le  leur  qui 
étoit  vieux  , 8c  par  confequent  fec  8c 
moins  huileux.  Ce  fut  de  ces  mêmes 
Efpagnols  que  j’appris  ce  que  j’ai  rapr 
porté  ci-deffus  , que  la  grofîeur  de  celui 
de  Caraque  ne  fer  voit  qu’à  lui  faire  con- 
fçtyçï  Ion  huile  jplus  long-tems  3 au  lieu 
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4[ue  la'  petitelle  du  nôtre  donnoit  lieu  à 
une  plus  prompte  évaporation.  Ils  m’ap- 
prirent encore  que  félon  la  qualité  des 
Cacaos  j c’eft-à-dire  3 félon  qu’ils  ions 
vieux  ou  recensa  8c  par  confequent  fecs3 
ou  pleins  d’huile  3 ils  proportion- 
noient  la  quantité  des  uns  8c  des  autres 
pour  faire  un  mélange  qui  les  put  faire 
eonfommer  tous  deux  fans  diminuer  la 
bonté  du  chocolat. 

Je  vis  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter  5 quelques  jours  après  ; car 
m’étant  trouvé  chez  le  Marquis-  de  la 
Rofa  Vice-  Amiral  des  Galliopsy  qui  a 
époufé  une  de  nos  creol les  de  la  Mar- 
tinique 3 ou  l’on  falloir  une  quantité  con- 
sidérable de  chocolat  y je  remarquai  qpa’on 
y emploia  moitié  par  moitié  le  Cacao 
des  Illes3  8c  celui  de  Caraque  s*  8c  la 
railon  qu’on  m’en  donna  3 fut  que  leur 
Cacao  de  Caraque  étoit.  vieux  8c  pref- 
que  Sec  3 au  lieu  que  celui  de  la  Mar- 
tinique étant  frais  8c  encore  tout  plein 
de  Ion  huile , il  bonifioit  3 8c  ranimoiü* 
pour  ainfi  dire3  celui  de  Caraque.  Il  me 
femble  que  ces  témoignages  fufmènt  pour 
prouver  la  bonté  du  Cacao  des  Mes. 

En  quelque  païs  qu’il  croilîe  3 pour- 
veu  qu’il  Soit  bien  préparé  3 il  eh  con- 
fiant quhl  a une  infinité  de  bonnes  qua- 

C iij, 


Qu  ali- 
tez du 
Choco- 
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litez  ; il  eh  nourrillànt  , & en  même 
tems  d’une  très-facile  digehion  : chofe 
qui  ne  ie  rencontre  jamais  dans  aucune 
efpece  des  autres  alimens.  Il  aide  a la 
digehion.,  fans  exciter  dans  le  fang  urt 
mouvement  plus  violent  que  l’ordinaire* 
B, en  loin  de  cela  rien  n’eh  plus  propre 
a 1 adoucir  3 8c  a maintenir  dans  les  hu- 
meurs cet  équilibre  , qui  eh  la  eau fe  de 
la  lance  : il  peut  fufhre  tout  feul  à la 
nourriture  des  perfonnes  de  quelque 
age  elles  /oient. Ce  que  j’ai  dit  du  Sieur 
Monel  dans  ma  première  partie  en  ell 
une  preuve.,  mais  qui  ne  convainque- 
roit  pas  n elle  etoit  feule  ; j’en  pourrois 
rapporter  à centaines  ; de  peur  d’ennuyer 
le  fréteur  3 je  me  contenterai  de  l’alfu- 
rer  que  les  petits  habitans  qui  cultivent 
le  Cacao  dans  les  gorges  des  montagnes 
du  quartier  de  l’Oueft  de  Saint  Domin- 
go ne  nourrilfent  leurs  enfans  d’autre 
cho/è.  Ils  leur  donnent  le  matin  du 
chocolat  avec  du  mahis,,  8c  c’eh  leur  dîné 
8c  leur  foupé  tout  enièmble , fans  qu’ils 
aient  befoin  d’autre  chofe  le  rehe  de  la 
journée.  On  reconnoît  la  bonté  de  cer 
aliment  par  l’embonpoint  la  vigueur  8c 
la  force  de  ces  enfans.  Ce  que  je  vais 
dire  fera  une  preuve  qu’il  eh  fpecihque 
pour  la  pthiiie.  Depuis  que  j’étois  au 
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inonde , 8c  jufqu’à  Page  de  trente  ans 
que  j’allai  aux  Ifles  , j’avois  toujours 
été  d’une  maigreur  effroiable  ; j’avois  une 
faim  canine  qui  me  devorcit  , 8c  plus  je 
mangeois3  plus  <e  dévenois  maigre  8c 
£qc  ; de  maniéré  que  les  médecins  a (Tu- 
toient que  j’étois  étique  dans  toutes  les 
formes;  8c  que  javois  peu  de  tems  à 
vivre.  Malgré  leur  arrêt  j’allai  aux  Ifies^ 
j'eus  la  maladie  de  Siam  prefque  en  arri- 
vant , 8c  auffi-tot  que  je  commençai 
d’ufer  de  chocolat  , j’engraillai  à veüe 
d’œil  ; 8c  quoique  je  travaillait  beau- 
coup , je  commençai  à jouir  d’une  Tante 
que  je  n’avois  jamais  goûté  auparavant* 
J’ai  encore  remarqué  qu’il  eft  apéritif, 
qu’il  tient  le  ventre  libre,  8c  qu’il  pro- 
voque une  Tueur  douce  après  qu’on  l’a 
pris,,  qui  aide  beaucoup  à la  tran  Tpi  ration. 
Il  eft  certain  qu’il  épure  les  efprits 
bien  mieux  que  le  cafté  dont  le  mou- 
vement violent  , 8c  l’agitation  qu’il 
eau  Te  dans  le  fang  8c  dans  les  humeurs, 
ne  peuvent  manquer  à la  fin  d’être  très- 
préjudiciables  à la  Tinté. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  chocolat 
Toit  bien  fait  ; c’eft-à-dire , que  le  Cacao 
dont  il  eft  compofé  (oit  bon  , Tain  8c 
frais , qu’on  ne  mette  dans  fi  ccmpofi- 
tion  que  la  quantité  de  fucre  8c  d’épice- 
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nés  absolument  neceifaires  pour  corrige? 
£ froideur  , fi  on  le  fuppofe  froid  , ou 

chaud  "'fi  6 r/Cndre  exceffivemenc 
chaud  , fi  on  le  fuppofe  temperé  : car 

quoi  fervent  ces  drogues  fi  chaudes, 

^ h odoriferentes  qu’on  y mêle  fans 

i cietion  ? Elles  le  rendent,  je  l’avoüe, 

plus  agréable  au  goût  & à l’odorat , 

«lais  ce  ne  peut  être  qu’en  corrompant 

fa  nature , & en  détruifant  fes  bonnes 
qualitez. 

Voici  differentes  maniérés  dont  on  pré- 
pare le  chocolat  dans  l’Amérique  , & 
en  fcurope,  je  les  rapporterai  comme  je 
des  ai  vu  pratiquer-,  & j’y  ferai  e„  paf. 
lant  quelques  remarques. 

On  fait  brûler  ou  rôtir  les  amandes  du 
acao,  dans  une  -poêle,  comme  en  fait 
brûler  le  cane.  Cette  première  prépara- 
tion  efi  univerfelle  & abfolument  ne- 
celiaire  ; elle  fert  pour  dépouiller  le  Ca- 
cao de  la  pellicule  dure  & feche  qui  le 
couvre,  & pour  exciter  dans  fes  parties, 
qui  font  très-compades  , un  mouve- 
ment dont  elles  ont  un  véritable  befoin 
pour  donner  iflkë  à l’huile  dont  elles 
lonc  remplies. 

, °"  lei^k  brû!er  pks  ou  moins  félon 
le  goût  different  de  ceux  qui  s’en  fer- 
.y eue.  Les  Ef- 1 - ' * 


&■  à leur  imica,- 
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don  les  François  qui  demeurent  eu  Eu-* 
rope  , les  Italiens , 6c  les  Peuples  du 
Nord  le  font  brûler  jufqu’à  ce  que  les. 
amandes  foient  toutes  noires.  Les  Indiens 
6c  les  François  qui  demeurent  en  Amé- 
rique le  brûlent  beaucoup  moins.  Les 
premiers  prétendent  que  la  pâte  en  dé- 
vient plus  fine  , 6c  que  le  lucre  s’y  in- 
corpore plus  facilement.  Il  eft  vrai  que 
les  amandes  qui  font  rôties  jufqu’à  l’ex- 
cès qu’ils  les  rôtilïent,  fe  pillent  plus^ 
aifément  , 6c  fe  paffent  plus  facilement- 
fur  la  pierre  : elles  ne  font  prefque  plus 
alors  que  du  charbon  ; mais  ne  voit-on 
pas  que  leur  iubftance  eft  alors  entiè- 
rement changée,  l’huile  exhalée  6c  dif- 
Epée  , 6c  qu’à  peine  elles  confervent 
allez  d’amertume  pour  faire  connaître; 
ce  qu’elles  ont  été.  Quant  à la  couleur 
noire  qu’elles  acquiérent , que  fait  cela 
à la  bonté  du  chocolat  ? A-t-on  plus  de 
plaifir  à boire  une  ta Ife  d’encre ^ qu’une' 
liqueur  grife  ou  tout  au  plus  un  peu 
brune  ? 

Les  Indiens  6c  les  François  de  l’Amé- 
rique font , félon  moi , les  plus  fages 
Ils  ne  brûlent  les*  amandes  qu’au  tant" 
qu’il  eft  neceftaire  pour  ôter  avec  faci- 
lité la  pellicule  qui  les  couvre  , 6c  poiïtt 
exciter  dans  leurs  parties  le  mouvement? 
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qui  y eft  neceflàire , mais  fans  endom- 
mager la  fuoftance  , Sc  (ans  la  priver  de 
fon  fuc  , 8c  de  cette  huile  fpiritueufe, 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  fa  bonté. 
Auffi  vo  ion  s- nous  que  le  chocolat  fait 
aux  Ifles  eft  plus  nourriftant  , plus  hui- 
leux y Sc  que  pour  abforber  ion  amer- 
tume y il  demande  une  plus  grande  quan- 
tité de  lucre. 

Lorfque  les  amandes  font  rôties  Sc 
mondées  de  leur  peau  , on  les  pile  dans 
un  mortier  de  bronze  ou  de  marbre» 
On  fe  fert  dans  f Amérique  d'un  mor- 
tier de  gayac,  qui  eft  un  bois  très-dur  * 
&prefque  fans  pores  ; le  pilon  eft  du 
même  bois.  C'eft  ainfi  qu'on  réduit  les- 
amandes  en  pâte;  mais  comme  elle  feroit 
encore  groiïiere  8c  inégale,  on  la  broïe 
fur  une  pierre  avec  un  rouleau  de  fer 
poli  j afin  d'achever  d'écrafer  les  parties 
qui  ont  échappe  au  pilon,  Sc  la  rendre1 
la  plus  fine  , la  plus  unie  ^ Sc  la  plus 
deliée  qu'elle  puiile  être. 

Les  pierres  dont  on  fe  fert  doivent 
être  fermes  * elles  doivent  être  un  peu 
poreufes  , afin  que  le  feu  qu'on  met  def- 
lous  les  échauffe  plus  facilement  ; mais 
elles  ne  doivent  point  être  fujettes  h 
s’éclater,  ni  à fe  calciner , Sc  leur  grain 
gtoit  être  aifez  dur  pour  ne  point  s'égraî- 
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lier*  parce  qu’il  gâteroit  la  pâte  > elles 
doivent  encore  être  polies  avec  foin^  8c 
nettoiées,  lavées  8c  bien  efluiées  auffi- tôt 
qu'on  a celle  de  s'en  fervir.  On  leur 
donne  ordinairement  quinze  à dix-huit 
pouces  de  large  * fur  deux  pieds  & demi 
de  longueur.  ° Elles  font  creusées  dans 
toute  leur  longueur  de  forte  qu  elles 
font  concaves  j on  leur  lai  (le  trois  a 
quatre  pouces  d’épaiileur.  On  ménagé 
aux  quatre  extrémitez  quatre  ^ pieds 
d'environ  quatre  pouces  en  quarré  3 8c 
de  Ex  pouces  de  hauteur , pour  foutenir 
k pierre3  8c  la  tenir  allez  élevée  de  terre3 
pour  pouvoir  mettre  du  feu  délions. 

Le  rouleau  dont  on  fe  fert  eft  ordi- 
nairement de  fer  bien  poli  ‘ on  en  fait 
auffi  de  marbre  3 j’en  ai  vu  de  bois  de 
gayac  > 8c  de  pain  d'épice.  Ceux  de  fer 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre  s 
leur  longueur  eft  égale  à la  largeur  de 
la  pierre  , & outre  cela  une  poignée  à 
chaque  bout  d'un  pouce  de  diamètre  3 
8c  de  Ex  à fept  pouces  de  longueur  ; on 
donne  à ceux  de  marbre  ou  de  bois  la 
inême  longueur  5 mais  beaucoup  plus  de 
diamètre  , afin  qué  leur  grofleur  fupplée 
au  manque  de  leur  pefanteur. 

J)  an  s les  pais  auffi  chauds  que  les  Ifles 
il  n’eft  pas  nece flaire  de  mettre  du  fcii 

C V) 


vailler 

h-lhe 


f°  . rayages  aux  IJleS 

ious  la  pierre  ]a  chaleur  du- climat  fof- 
ht  iur  tout  lorfqu’on  travaille  au  foleil. 
Mametc  Celui  qui  travaille  efl  à genoux  rie 

" «M»».  * elle  eft poftje°à  terre 

OU  * bout  fi  elle  dit,,  Reloue  table 
afin  d agir  avec  plus  de  force.  On  met 
quelques  tailles  autour  de  la  pierre  pour 
lecueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui 
tombent.  Aux  Ides  on  fe  fort  de  feüilles 
de  Edifier  ; rien  n’eft  plus  propre  & à 
meilleur  marché.  On  met  peu  de  pâte 
a la  fois  fur  la  pierre  , on  la  broie  en 
J etendant  & la  preilant  fortement  avec 
Je  rouleau , a peu-près  comme  les  pâtifo 
liers  etendent  la  pâte  qu'ils  veulent  ren- 
dre fine  de  feuilletée.  On  la  ramalfo  à 
induré  qu'elle  s’étend  for  la  pierre 
avec  un  couteau  pour  le  remettre  fous 
■»e  rouleau  jufqu'à  ce  qu'à  l'œil  & au 
toucher  on  la  juge  de  la  plus  grande  fi- 
nef.-e  Quelle  puiiïe arriver:  car.  c’eft  dans 
ce.  travail  qUe  confifte  la  bonne  façon 
du  chocolat  5 dont  il  faut  que  les  parties 

ie  diiîol  vent  fi  parfaitement  dans  l’eau  où 

on  le  fait  bouillir  , qu'il  ne  refoe  rien 
au  fond  de  la  chocolatière,  ou  des  tafe 
les  > qui  puifle  faire  connoître  la  ma- 
Caere  qu'on  a emploie. 

Lorfqu’on  veut  conferver  long-tems 
chocolat ou  l’envoier.  dans  des  païs 
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éloignez  5 il  eft  plus  à propos  de  ne 
mêler  dans  la  pâte  ni  lucre  *.  ni  épice- 
ries * on  fe  doit  contenter  de  la  bien 
travailler  fur  la  pierre  ; 8c  -après  qu'on, 
l'a  lailïe  raileoir^  refroidir  *.  8c  fecher  à 
moitié  à l'ombre  5 on  en  fait  des  pains 
comme  de  petites  briques  3 ou  des  cilin- 
dres  du  poids  qu'on  juge  à.  propos,,  qu'on 
laille  achever  de  fecher  à l'ombre  3 8c 
qu'on  enveloppe  en  fuite  dans  du  papier- 
De  cette  maniéré  il  fe  conferve  long- 
tems  3 8c  n'efl  point  fujet  à fe  mollir* 
comme  il  arrive  prefque  toujours  quand 
il  y a du  fucre  5 qui  étant  très-fulcep- 
tible  de  l'humidité  3 y produit  par  coir- 
fequent  la  moififure.  La  pâte  de  Ca- 
cao leul  devient  dure  3 8c  conlèrve 
mieux  dans  cet  état  ion  huile. 

Mais  îorlqu'on  le  veut  préparer  entiè- 
rement 3 voici  comme  je  l'ai  vu  pratiquer 
en  Efpagne  8c  en  Italie.  Polir  faire  cent 
livres  de  chocolat  du  plus -fin  8c  dumeil- 
leur3  on  prend  quarante  livres  de  pâte  de 
Cacao  bien  travaillée  fur  la  pierre  3 011  y 
mêle  foi xante  livres  de  fucre  bien  blanc* 
bien  feCj  bien  pilc^  deux  livres  de  cane!^ 
quatre  onces  de  gerofle  ? 8c  dixdiuk 
onces  de  vanille  pilées  enlemble  avec  la 
quantité  de  mufque  8c  d'ellênce  d’ambre 
que  l'on  juge  à propos  y 8c  pour  eflfcr- 
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pechej:  que  le  focre  ne  fe  fonde  en  îd 
mêlant  avec  la  pâte,  & la  travaillant  fur 
ia  pierre,  on  y joint  quelques  poignées 
de  farine  de  fèves  patfèe  au  tamis  de 
loie  ; tk  lorlque  toutes  ces  chofes  font 
bien  incorporées  enfomble , enforte  que 
la  blancheur  du  lucre  ne  fe  fait  plus 
remarquer  , on  lailîe  un  peu  réhroi- 
dir  la  malle  , apres  quoi  on  ia  met  dans 
des  mornes  de  fer  blanc , ou  bien  on  en 
fut  des  tablettes  , qu'on  laiife  achever 
de  refroidir  fur  une  tablebienpropre,& 
qu'on  enveloppe  enfuice  dans  du  papier. 

Il  y^  a des  gens  qui  mettent  le  Cacao 
& le  lucre  par  égales  portions  ; mais 
*}  arrive  toujours  que  le  lucre  n'eft  pas 
xuftiiant  pour  ablorber  ^l'amertume  du 
Cacao  , & pour  donner  du  goût  à la 
liqueur  dans  laquelle  on  le  fait  dilTou- 
dre , de  forte  qu'on  efl  obligé  d'ajouter 
au  fucreen  le  faifant  diifoudre  ; on  évite 
cet  embarras  en  le  failànr,  comme  je  viens 
de  l’expliquer. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ce  cho- 
colat , on  met  dans  la  chocolatière  autant 
de  talfes  d’eau  que  l'on  veut  faire  de 
talfes  de  chocolat  ; Sc  lorlque  cette  eau 
a boiiilli  quelques  momens  , on  y jette 
au^nt  d'onces  de  chocolat  qu’il  y a de- 
Salies  d'eau.  On  remue  fortement  avec 
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le  moulinée  pour  dilîoudre  la  matière  * 
8c  on  remet  la  chocolatière  au  feu  pouf 
lui  faire  prendre  quelques  bouillons  » 
on  remue  de  nouveau  avec  le  moulinet* 
afin  de  faire  élever  le  chocolat  en  moufle* 
8c  on  emplit  a in  h peu  à peu  les  tafl'es* 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  chocolat 
compofé  de  cette  maniéré  ne  flatte  ex- 
trêmement le  goût  8c  l’odorat  j mais 
auffi  on  ne  peut  pas  nier  que  toutes  ces 
drogues  étant  exceffivement  chaudes  ne 
faflent  un  compofé  d’une  chaleur  excef- 
five*  quand  même  nous  fuppoferions 
que  le  Cacao  fut  froid  ; que  feroit-ce 
fi  nous  le  fuppolions  temperé  ? D’où  je 
conclus  que  cette  elpece  de  chocolat* 
bien-loin  d’être  utile  àlafanté*  comme 
naturellement  il  ledevroitêtre*dévient  un 
aliment  qui  lui  eft  entièrement  contraire* 
8c  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  à la 
£n  que  très-fâcheuies. 

Nous  le  préparons  aux  liles  d’une 
maniéré  bien  plus  Ample  * à la  vérité  * 
mais  qui  ne  le  prive  d’aucune  de  fes  bon- 
nes qualitez  * 8c  qui  le  rend  très-fain 
8c  très-nourriflant. 

On  ne  brûle  le  Cacao  * comme  je  l’ai 
dit  ci-devant*  qu’autant  qu  il  eh  necef- 
faire  pour  le  dépouiller  facilement  de 
ü peau  * cela  eft  fuffifant  pour  mettre 
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ies  parties-  en-  mouvement:  J fàn&dangef 
de  faire  exhaler  la  meilleure  partie  de 
ion  huile  j comme  il  ne  manque  jamais 
d’arriver  quand  il  eft  trop  brûlé.  Audi 
remarquons-nous  qu’il  demande  bien 
plus  de  lucre  que  celui  qui  eft  trop  brûlé; 
ifiarque  infaillible  que  ion  huile  n’eh  pas- 
eonfommée  3.  & que  fa  fubftànce  ~efl 
dans  fon  entier. 

Ie  travaille  fur  la  pierre  avec  foin y 
on  ne  négligé  rien  pour  rendre  la. 
pâte  très-fine  , 6c  très-delicate. 

Soit  qu’on  le  fàfle  pour  le  conlommer 
Êans  Ie  pais  j ou  pour  l’en voier  en  Eu- 
rope on  n’y  met  jamais  ni  lucre  , ni 
épiceries.  Le  mufque  , l’ambre  6c  la- 
Vanille  en  font  toujours-  bannis.  On 
doit  croire  que  ce  n’eft  ni  le  défaut  de 
ces  drogues , ni  leur  cherté  qui  en  em^ 
pêche  i’ulage  ; car  on  fçait  allez  qu’il  y 
a peu  de  gens  au  monde  qui  le  falïènt- 
plus  honneur  de  leur  bien,  que  nos In- 
fu  lai  res  ; mais  l’experience  'qu’ils  ont  que~ 
ces  drogues  changent  entièrement  la  na- 
ture du  chocolat  , 6c  que  d*’une  des- 
meilleures  chofes  du  monde  5 elles  en» 
font  une  des  plus  mauvailes  & des  plus, 
dangereufes,  de  forte  qu’ils  le.  conten- 
tent de  joindre  au  fucre  qu’ils  y mettent,* 
Sil  le  dillolvant,.  tant  d’eau  chaude tant: 
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foit  peu  de  canelle  en  poudre,  avec  une 
très-petite  pointe  de  gerohe  , comme 
je  l'expliquerai  ci-après. 

On  dit  que  les  Efpagnols'  à l'incita- 
tion- des  Indiens  mettent  de  î'achiotte, 
autrement  du  rocou , dans  leur  chocolat, 
pour  lui  donner  une  couleur  rouge.  Je 
doute  que  cela  foit , à moins  qu'ils  ne 
mêlent  cette  couleur  à mefure  qu'ils 
veulent  s'en  fervir  : car  j’ai  vu  bien  des 
fois  du  chocolat  de  la  nouvelle  Efpagne; 
qui  très-ailurément  n'étoit  point  rouge, 
mais  bien  noir.  J'en  ai  vu  çompofer 
étant  à Cadis  , & je  n'y  ai  point  vu 
mettre  cette  drogue  ; peut-être  que  cela 
fe  faifoit  du  tems  de  Coimenero  , & de 
Thomas  Gage  , où  les  gens  étofent  en- 
core affez  fi m pics  , pour  donner  dans 
toutes  les  idées  des  médecins  j mais  com- 
me on  fe  faitoage  à fès  dépens , après 
qu’on  a été  vfouvent  trompé  , il  eft  à 
croire  que  lesUndiens  Ôc  les  Efpagnols 
iont  revenus  ëhfîn  de  leurs  préjugez  en 
faveur  des  médecins  , & qu'ils  ont  aban- 
donné une  pratique  qui  tout  au  moins 
étoit  très-inutile,  pour  ne  pas  dire  quel- 
que chofe  de  pis.  On  a vu  par  ce  que 
j’ai  écrit  du  rocou  dans  ma  première. 
’ partie  , que  de  quelque  maniéré  qu'on 
k faflè,  il  ne  peut  jamais  avoir  qu'une 
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odeur  fore  defagréabie  j & quant  a h coda 
leur  qu'il  donneroit  au  chocolat,  il  efl 
certain  qu  il  y en  faudroit  mettre  consi- 
dérablement, pour  qu'Üfemportât  fur 
la  noirceur  du  Cacao  brûle  au  point  qu'ils 
le  brûlent  j puifque  tout  le  monde  con- 
vient que  le  noir  abforoe  toutes  les  cou- 
leurs. 

On  avance  quelque  chofe  de  plus  rai- 
sonnable , quand  on  dit  qu'ils  mêlent 
ratolle  avec  leur  chocolat.  L'atolle  efi 
üne  efpece  de  lait  ^ fait  avec  les  grains 
de  mahis  ou  bled  d'Inde  , lorfqu’ils  font 
encore  fî  tendres  qu'ils  fe  fondent  en  lait 
pour  peu  qu'on  les  prefîè.  Cette  coin» 
pofition  ne  peut  erre  que  très-nourif- 
fante  ; ôc  s'il  efb  vrai  que  le  mahis  foiè 
fafraichüîant ,•  je  ne  puis  defapprouver 
cette  maniéré , fur  tout  pour  les  Efpa- 
gnols , dont  la  façon  de  vivre  , & la 
couleur  de  leur  peau,  marquent  qu’ils 
ont  un  extrême  befoin  d’être  rafraîchis. 

Il  ms  embie  qu’il  eft  âuffi  difficile  de 
trouver  1 ethnologie  du  nom  de  chocolat, 
ou  il  eft  inutile  de  la  Içavoir  ; ce  que 
les  Autheurs  en  difent  fait  pitié.  U eft 
conftamment  vrai  que  les  Êfp  .gnols  en 
ont  trouvé  le  nom  , & l’ufage  établi 
chez  les  Indiens,  & qu’ils  n’ont  fait  au- 
£rc  chofe  que  d en  répandre  la  connoif» 
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fonce  Sc  Pufage  dans  les  autres  parties 
du  monde,  après  Pavoir  rendu  plus  agréa- 
ble au  goût  ôc  à Podorat  qu’il  n’etoit 
auparavant. 

Le  vaiffeau  dont  on  fe  fert  pour  faire 
le  chocolat  s’appelle  chocolatière,  com- 
me on  appelle  caffétiere  celui  dont  011 
fe  fert  pour  le  cafFé.  Il  eh  trop  connu 
pour  que  je  m’arrête  à en  faire  la  def- 
cription  -,  on  en  fait  d’argent , de  cuivre 
étamé , de  fer  blanc  , & de  terre.  Ces 
derniers  ne  vallent  rien  , parce  que 
quand  ils  font  une  fois  échauffez  , ils 
pouffent  fans  celFe  la  liqueur  en  bouil- 
lons , qui  la  répandent  dehors  , fans 
donner  le  tems  de  faire  agir  le  mou- 
linet pour  la  faire  moulFer  ; ceux  d’ar- 
gent ou  de  cuivre  étamé  peuvent  y être  choCe)i 
plus  propres  , pourveu  qu’ils  n’aient  latieres 
pas  un  gros  ventre  , comme  ils  ont  ordi- 
nai rement , ce  qui  donne  trop  d’étendue  nets, 
à la  matière,  & fait  perdre  la  plus  grande 
partie  de  Paélion  du  moulinet.  On  en 
fait  de  fer  blanc  battu  , qui  coûtent  peu, 
qui  fe  nettoient  aifément , 8c  qui  durent 
allez  long-tems , leur  figure  eft  en  cône 
tronqué  ; on  en  fait  de  plufieurs  gran- 
deurs , ceux  qui  contiennent  huit  à dix 
taffes , comme  j’enfeignerai  ci-après  de 
le  faire  , ont  environ  huit  pouces  de  h an- 
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Forces  de  diamètre  par  U 
faut  8c  quatre  par  le  bas.  r 

Le  moulinet  doit  être  d’un  bois  dur* 
on  fe  fert  de  bonis  en  France,  nous  en 
avons  aux  Mes  une  infinité  qui  y font 
propres  ; on  lui  donne  à trois  ou  quatre 
lignes  moins  que  le  diamètre  du  haut 
de  la  chocolatière , & environ  trois  poÛ- 
ces  de  hauteur  ; on  lui  fait  plufieurs 
hachures  allez  profondes  qui  le  font 
reflembkr  a une  pomme  de  pin  , afin 
que  ces  inegalitez  aident  à divi/êr  da- 
vantage la  matière  & la  réduire  en  moulTer 
& on  met  au  delîus  de  la  pomme  une 
plaque  ronde  de  meme  diamètre  qui  fert 
a tirer  ia  moulTe  à mefure  qu’on  emplit 
les  taiies.  La  pomme  eft  jointe  à un  man- 
che , comme  une  hampe  de  treize  à qua- 
torze pouces  de  longueur  & de  fox  à 
iept  lignes  de  diamètre,  de  même  boisj 
U doit  etre  rond  & bien  uni  , afin  de 
ne  pas  leilèr  les  paulmes  des  mains , 

.V  on  le  remué',  & qu’on  le  fait  tour- 
lier  dans  la  chocolatière. 

Quand  on  manque  d’ouvriers  pour 
aire  un  moulinet  au  tour  , il  n’y  a qu’à 
choifir  une  morceau  de  bois  rond  de  la 
longueur  & de  h grofoeur  que  je  viens, 
de  dire  , & appliquer  à un  bout  deux 
petites  planchettes  bien  minces  qui  fo 
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Ætoifent  en  entrant  dans  îes  deux  fentes 
que  bon  a fait  au  bout  du  bâton  3 avec 
une  petite  plaque  ronde  par  defïus  > c’eft 
un  moulinet  bien- tôt  fait  & fans  dépenfe? 

Cet  infiniment  efl  abfolument  necef- 
faire  pour  feparer  les  parties  de  la  pat© 
qui  auroient  peine  à le  difîoudre  dans 
la  liqueur.  On  le  remue  fortement  dans 
la  chocolatière , en  le  tournant  entre  les 
paulmes  des  deu-x  mains  que  l'on  tient 
étendues.  Ce  mouvement  achevé  noq 
feulement  de  faire  dilfoudre  îes  partie? 
de  la  pâte-;  mais  ce  qui  efl  plus  con- 
fiderable,  il  réduit  îa  liqueur  en  moude 
plus  ou  moins  épaide  ' félon  la  bonté  du 
chocolat  : car  il  efl  confiant  que  plus 
la  pâte  efl  grade  3 huileufe  Sc  fraîche  5 
5c  qu'elle  a été  bien  travaillée  fur  la 
pierre  3 plus  elle  produit  de  moudè  3 
dont  l'extrême  delicatede  5c  la  leçereté 
font  la  plus  grande  partie  de  ia  bonté 
du  chocolat. 

Il  y a des  gens  qui  négligent  défaire 
mouffer  le  chocolat  3 5c  qui  s'imaginent 
qu'il  fuffit  que  la  pâte  (bit  bien  délaiée 
dans  la  liqueur ^ 5c  qu’elle  l'ait  rendue 
épaide.  Je  ne  fçaurois  mieux  comparer 
ces  fortes  de  gens  qu'à  ceux  qui  ne 
mettent  point  de  différence  entre  un  pain 
leger  5c  bien  levé  ? 5c  un  autre  gras» 


Quai  Î* 
té-£  du 
bonChçi- 
coUt, 
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cuir,  pelant  8c  mal -fait.  Ce  fera  pour- 
tant la  même  farine  3 en  même  quantité, 
înais  travaillée  par  deux  ouvriers  difFé- 
rens , l'un  habile  8c  diligent  , l'autre 
ignorant  & pareffeux  ; ce  fera  le  même 
pain  , l'un  qui  donnera  de  Pappetit , 
qu  on  mangera  avec  plai/ir  8c  ians  crainte 
d'en  être  incommodé  ; l'autre  qui  char- 
gera  leflomach,  8c  qui  caulera  une  in- 
digeftion  dangereujfe.  La  délicatelfe  de 
la  moulfe  n'empêche  point  du  tout  que 
le  chocolat  ne  foit  très-nourrilFant  3 fa 
legereté  ne  diminué  point  fa  iubftance; 
les  gens  qui  s'y  connoilfent,  8c  qui  en 
aient  ordinairement  3 fe  mettent  peu  en 
peine  que  la  liqueur  foie  épailfe  &-  fo- 
lide  prefque  comme  une  bouillie  ; pour- 
veu  qu’ils  y trouvent  de  la  délicatelTe, 
de  la  legereté  8c  du  bon  goût , ils  font 
leurs  de  prendre  le  plus  agréable,  le 
mieux  faifant , 8c  le  plus  nourriüànt  de 
tous  les  alimens  , 8c  lailfent  fans  peine 
aux  gourmands  & aux  ignorans  leur  cho- 
colat épais  & pelant  3 plus  propre  à 
charger  1 efomach  , qu'a  y produire  un 
Don  lue,  8c  une  nourriture  agréable  8c 
de  facile  digeftion. 

La  liqueur  la  plus  ordinaire  8c  la  plus 
naturelle  pour  dilîoudre  le  chocolat  eâ 
l'eau* 
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îl  y a des  gens  qui  mettent  du  lait  au 
lieu  d’eau.  Lorfque  le  lait  eft  feul  3 il 
£end  le  chocolat  trop  épais  3 trop  nour» 
rillant  ôc  d’une  plus  difficile  digeflion» 

J’en  ai  pris  quelquefois  de  cette  ma- 
niéré y ôc  j’ai  toujours  éprouvé  qu’il  me 
chargeoit  l’eflomach.  Il  n’en  eff  pas  de 
même , lorfqu’on  le  fait  avec  un  tiers  de 
îait  ôc  deux  tiers  ou  trois  quarts  d’eau  * 

Çe  peu  de  lait  aide  à le  faire  mouflèr  ôc 
à le  rendre  d’une  très-grande  délicatefle. 

Les  Angloi§  des  Ides  le  font  iouvent 
avec  du  vin  de  Madere  : j’en  ai  goûté 
une  fois  de  cette  façon  par  pure  curio- 
iîté  * ôc  j’en  ai  été  fi  content  que  l’en- 
vie ne  m’eft  jamais  revenue  d’en  faire 
une  féconde  épreuve. 

En  parlant  des  boifîbns  des  Angîois  dans 
ma  premiers  partie  * j’en  ai  oublié  une 
qui  ed  aidez  dnguliere  : ils  remplirent 
à moitié  une  jatte  de  vin  de  madere  dans 
lequel  ils  mettent  du  fucre  ^ de  la  ca-  Boiûbn 
nelle  3 ôc  du  gerofle  en  poudre  , ôc  ils  Anêloif$ 
achèvent  de  remplir  le  vaiileau  en  saüboip 
tirant  dellus  du  lait  d’une  vache.  Ce 
îait  fait  mouflèr  toute  l’autre  liqueur 
comme  de  la  crème  foiiettée  ; ils  la  boi- 
vent toute  chaude  3 & à les  entendre 
rien  n’eft  plus  agréable  3 plus  fa in  ^ plus 
pedorah  En  fera  l’épreuve  qui  voudra* 


Choco- 
lat à la 
Capuci- 
ae. 


Choco- 
îat'à  I« 
R'Oiii  a i 
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jt  Neuve  aux  Voyages  aux  îfle§ 
il  me  fuffit  d’en  avoir  donné  la  recepte.' 

Je  n’ai  connu  dans  les  Ides  Françoifes 
qu’une  feule  perforine  qui  ufii  journel- 
lement de  chocolat  au  vin  de  Madere; 
c’étoit  un  Capucin  appelle  le  Pere  *** 
qui  écoit  curé  à la  Martinique  au  quar- 
tier  des  Ances  Darler.  Tout  le  inonde 
s’étonna  pendant  long-tems  qu’il  ne  fai- 
llit qu’un  repas  par  jour  , & cela  le 
loir  8c  même  allez  tard,  n’aiant  pris  en 
toute  la  journée  qu’une  talTe  de  choco- 
lat $ mais  l’étonnement  ceifa , quand  on 
fçut  à la  fin  que  cette  tafie  étoit  une 
écuellede  bonne  grandeur , dans  laquelle 
il  prenoit  quatre  onces  de  chocolat , 
avec  fix  onces  de  fucre  * 8c  trois  œufs 
diilous  dans  une  bonne  chcpine  de  vin 
de  Madere.  Je  fuis  feur  que  tout  autre 
qu’un  Capucin  auroit  pu  demeurer  vingt- 
quatre  heures  fans  rien  prendre  , après 
une  pareille  tafie  de  chocolat. 

Voici  une  autre  maniéré  de  préparer 
le  chocolat,  dont  je  ne  confèille  à per- 
fonne de  fe  iervir  , à moins  qu’on  n’ait 
des  raifons  très-fortes  de  déloger  promp- 
tement de  ce  monde.  Elle  fut  mile  en 
pratique  à Rome  en  l’année  170 6.  par 
1 un  homme  venerable  par  fon  âge  , lès 
yertus , fon  fçavoir  8c  les  charges  qu’il 
ayoit  exercé  ; il  fe  plaignit  à fon  me- 
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decin  d’une  grande  foiblefTe  d’eftomach, 
& d’une  froideur  qui  l’empêchoit  de 
digérer  , ce  qui  ne  dévoie  pas  paroître 
fort  extraordinaire  en  un  homme  de 
foixante  quatorze  ans  3 d’ailleurs 
caile  par  l’étude  & beaucoup  d’autres 
travaux.  Ce  charlatan  lui  ordonna  de 
prendre  fon  chocolat  à i’eau  de  vie , 
l’alfurant  que  rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à rétablir  la  -chaleur  naturelle  qui 
lui  manquoit-,  ôc  a aider  la  digeflion 
des  alimens.  L’ignorance  avoit  peut- 
être  plus  de  part  dans  cette  ordonnance 
que  la  malice  ; peut-être  auffi  étoit-ce 
quelque  expérience  qu’il  vouloit  faire, 
dont  ce  vénérable  vieillard  fut  ’ bientôt 
la  duppe  , puifque  ce  chocolat  lui  caufit 
en  peu  de  jours  une  inflammation  de  poi- 
trine accompagnée  d’une  fièvre  terrible 
qui  Remportèrent  en  un  lieu  où  il 
n’y  a ni  médecins  , ni  expériences  À 
craindre. 

J’ai  pourtant  appris  d’une  perfonne 
également  recommandable  par  fa  pieté 
Sc  fon  fçavoir  , qu’un  certain  Gouver- 
neur de  *****  avoit  vécu  un  bon 
nombre  d’années  en  prenant  fon  choco- 
lat avec  de  la  meilleure  eau  de  vie  de 
Cognac  fans  que  cela  lui  caufà  la  moin- 
dre incommodité  ; peut-être  qu’il  s 
T me  VL  x> 
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étoit  accoutumé  de  bonne  heure  , ou  que 
fa  compléxion  étoit  aftez  forte  pour 
^éftfter  à tant  de  chaleur  ; peut-etre 
auffi  étoit- il  du  fcntiment  des  médecins 
Efpagnols  , & qu’il  crôïoit  que  le  Ca- 
cao étoit  un  poifon  fi  froid  , qu'il  fal- 
îoit  le  mêler  avec  tout  ce  qu’on  pou- 
yoit  trouver  de  plus  chaud  pour  le  cor- 
riger. 

Si  des  perfonnes  curieufos  veulent 
faire  des  expériences  réitérées  de  cette 
fecepte  ? ôc  me  les  communiquer  ^j'au- 
rai foin  d’en  avertir  le  public  qui  leur 
en  aura  obligation  3 auffi-bien  que  les 
marchands  d’eau  de  vie. 

Mais  comme  ce  n’eft  pas  allez  de  dire 
du  bien  d’une  chofe  , fans  donner 
les  moïens  de  la  mettre  en  pratique  : 
voici  comment  nous  fiifons  lè  chocolat 
aux  Ifles  y Sc  comment  il  feroit  à fou- 
haiter  qu’on  le  fit  par  tout  le  monde. 

On  fe  fouviendra  que  j’ai  dit  que 
nous  ne  mettons  point  de  fucre  , ni 
d’épiceries  dans  la  pâte  de  Cacao  , ce 
qui  fait  que  cette  pâte  devient  tres-dure, 
de  forte  qu’on  eft  obligé  de  la  rapper 
ou  avec  une  rappe  ordinaire  de  fer  blanc, 
ou  avec  un  couteau.  Il  eft  plus  expé- 
dient de  n’en  rapper  que  la  quantité 
qu'on  en  veut  emploier  à chaque  tpi^ 
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parce  qu'il  le  conferve  mieux  en  pain, 
.&  & feche  jbien  moins  que  quand  ii 
efi:  en  poudre. 

Suppofé  donc  qu’on  veuille  faire  huit 
telles  de  chocolat  d’une  grandeur  rai- 
jfonnahle  , on  met  une  chopine  d’eau  fur 
le  feu  dans  un  vailfeau  tel  qu’il  puillè 
être  -,  afin  de  la  faire  boiiillir  8c  on 
met  dans  la  chocolatière  deux  onces  de 
pâte  de  Cacao  jappé  en  poudre  * avec 
crois  onces  de  lucre , 8c  jufqu’à  quatre 
onces  lorlque  la  pâte  efi:  récente  8c  par 
.confequent  plus  huileufe  & plus  amère  ; 
on  y joint  un  œuf  frais  blanc  8c  jaune, 
8c  tant  foit  peu  d’eau  froide  ou  chaude, 
cela  efi;  inditférçnt  ; on  y met  de  la  ca~ 
nelle  en  poudre  pafifée  au  tamis  de  foie 
autant  qu’il  en  peut  tenir  fur  un  liard, 
6c  fi  l’on  veut  que  la  canelle  ait  un 
goût  plus  piquant  6c  plus  rélevé  , on 
pile  douze  clouds  de  gerofie  dans  deux 
onces  de  canelle  , pour  compoler  la 
poudre  dont  je  viens  de  parler.  On  dé- 
laie autant  qu’il  efi  pollible  la  pâte , le 
lucre  8c  la  canelle  avec  l’œuf  8c  le  peu 
4’eau  qu’on  y a joint  ; 8c  lorfque  l’eau 
^fi:  bouillante  on  la  verfe  peu  à peu 
dans  la  chocolatière , 8c  on  agite  forte- 
ment la  matière  avec  le  moulinet  3 noii 
feulement  pour  bien  feparer  8c  diÜour 

D i y 
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dre  les  parties  du  Cacao  de  du  lucre) 
mais  principalement  pour  la  faire  bien 
mouder  } lorfque  toute  l'eau  ed  dans 
la  chocolatière  , de  qu'on  a bien  fait 
^gir  le  moulinet  , on  la  met  au  feu, 
ou  on  la  laide  jufqu'à  ce  que  l'écume 
pu  la  mou  de  foit  prête  à palier  pa.r  def- 
jfus.  On  la  retire  pour  lors  y de  on  fait 
marcher  fortement  le  moulinet  * afin  que 
cette  mouife  qui  ed  la  partie  la  plus 
huileufe  du  Cacao  , ie  répande  bien  par 
toute  la  liqueur  de  la  rende  également 
bonne  à la  fin  comme  au  commence- 
ment. On  remet  la  chocolatière  au  feu, 
de  on  a foin  de  faire  agir  le  moulinet 
quand  la  matière  venant  à bouillir,  veut 
s’élever  par  dellus  la  chocolatière  ; on 
la  laifie  prendre  quelques  boiii lions,  afin 
de  lui  donner  une  cui  don  raifonnable  ? 
de  on  la  retire  du  feu  ; pour  lors  on  fait 
agir  le  moulinet  ; de  à mefure  que  l'écu- 
me s’amade  en  haut,  on  la  fait  tomber 
doucement  dans  les  tades  à l’aide  de  la 
petite  plaque  ronde  qui  ed  au  defius  de 
la  pomme.  On  agite  ainfi  la  matière 
pour  la  réduire  tout  en  mou  de , du  moins 
autant  qu'il  ed  poflibie , de  enduite  ou 
partage  dans  toutes  les  tades  le  peu  de 
liqueur  qui  rede  dans  la  chocolatière. 
r Plus  le  chocolat  ed  frais  de  bien  pré- 
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paré , & plus  il  produit  de  moufle  ; 
elle  doit  être  grife , épaitTe  8c  a petits  coiât 
yeux  , & fi  lfegere  qu'une  taffe  conte- ton 
nant  plus  d'un  demi  fèptier  ne  doit  pas 
pefer  trois  onces. 

Quand  on  veut  mettre  un  tiers  ou 
un  quart  de  lait  avec  l'eau  , il  n'efl  pas 
rîeceifaire  d'y  mettre  d'œuf  , ni  de  faire 
bouillir  i'èau  8c  le  lait  avant  demies  met- 
tre dans  la  chocolatière  , il  iuffit  que 
Teau  foit  bien  chaude  ; on  fait  le  refe 
comme  je  viens  de  le  marquer. 

il  y a des  gens  qui  au  lieu  de  mettre 
la  chocolatière  fur  le  feu  > la  mettent 
au  bain-marie  , prétendant  que  cela 
rend  le  chocolat  plus  délicat  ; j’en  ai  pris 
plufieurs  fois  de’  cette  maniéré  fins  y 
avoir  trouvé  de  différence  fenfible  d'avec 
celui  qui  avoit  été  fait  fimpleinent  fur 
le  feu.  Tout  ce  qu'il  faut  éviter  , efl 
qu’il  fente  la  fumée  , 8c  pour  cela  il 
efi  plus  à propos  de  le  faire  fur  un  feu 
de  charbon  ou  de  braife , dans  un  petit 
fourneau,  ou  fur  un  réchaux  , que  dans 
la  cheminée  8c  à un  feu  de  bois. 

G'elt  une  vérité  confiante,  8c  dont  tout 
le  monde  peut  s'aflurer  par  les  épreu- 
ves qu’on  en  peut  faire  , que  le  choco- 
lat fait  de  cette  maniéré  efl  d’une  déli- 
cate fle  8c  d'une  bonté  qui  pafTe 
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gination.  Il  eft  leger  & très -nourri  (fane, 
il  fondent  dans  le  travail  lorWon  le; 
prend  à jeun  ; & fi  en  le  prend  après 
Je  repas,  il  a de  à la  digeftion.  En  un 
mot,  c'efl  un  aliment' tellement  propre  à 
toutes  fortes  de  temperamens  , que  tous 
ceux  qui  en  ufent  avec  diferetion  s'en 
trouvent  bien  , ôc  leur  eftomach  s’y 
accoutume  tellement , qu'il  a de  la  peine 
à s'en  pafTer  , & qu'il  femble  préférer 
celui-là  feu!  à tous  les  autres  aîimens- 
Au  refie  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Tuiage  journalier  du  chocolat  foie  une 
dépenfe  fort  confiderable  ; il  m'efl  fort 
•aile  au  contraire  de  montrer  que  c’eff 
une  véritable  épargne;  )e  ne  parle  pas 
de  la  prefente  année  1720  pu  les  choies 
de  toute  eipece  font  à un  prix  exceflif, 
car  elle  ne  doit  pas  faire  de  reçle  ; je 
parle  des  années  ordinaires  les  unes  por- 
tant les  autres  , ou  l'on  peut  avoir  la 
pâte  de  Cacao  à vingt-cinq  fols  la  livre, 
& même  à beaucoup  moins  , puifque 
le  Roi  a réduit  les  droits  d'entrée  du  Ca- 
cao à deux  fols  par  livre;  &que  la  livre 
d.e  bon  fucre  en  pain  ne  doit  valoir  que 
14.  ou  15.  fols.  Cela  fuppofé  il  ne  faut 
pour  huit  ta  fies  de  chocolat  que  deux 
onces  de  pâte,  qui  reviendront  à trois 
fols , de  trois  onces  de  fucre  à deux  fols 
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fix  deniers  , il  ne  faut  pas  pour  fix  de- 
niers de  canelle  3 8c  pour  un  œuf  ou  uit 
poiifon  de  lait  on  peut  mettre  encore 
üx  deniers  ; ce  qui  fait  en  tout  fix  fob 
fix  deniers  ou  fept  lois  > dé  loi  te  que 
quand  on  mectroit  encore  un  fol  pour 
le  feu  3 il  s'enfui vroit  que  la  tafie  de 
chocolat  ne  reviendroit  qu'à  un  fol  3 & 
que  quand  un  homme  occupe  à quelque 
travail  que  ce  pu i fie  être  3 feroit  oblige 
de  prendre  deux  taffes  dé  chocolat  le 
matin  3 il  ne  dépenferoit  que  deux  iols5 
fk  foutiendroit  bien  mieux  le  travail , 
que  s’il  a voit  pris  du  pain  8c  du  vin 
qui  lui  auroient  coûté  bien  davantage. 

Cette  dépenfe  feroit  encore  moindre 
fi  on  achetoit  le  Cacao  5 8c  qu  on  le  fit 
brûler  8c  travailler  chez  foy  *,  & qu’au 
lieu  de  lucre  en  pain  5 qui  efi  toujours 
plus  cher  5 on  fe  contenta  de  prendre 
de  bonne  caffonnade  qui  ferait  le  même 
effet  8c  feroit  à bien  meilleur  marché. 

J’avoiie  que  le  chocolat  préparé  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire  ^ efi  un 
peu  plus  long  8c  plus  difficile  a faire5 
8c  qu'il  demande  un  peu  plus  de  fujet- 
tion  : mais  outre  qu’on  y efi  bien-tôt 
accoutumé^  peut-on  nier  que  cette  pe- 
tite fatigue  ne  foit  bien  recoin penfee  par 
la  délicate  fie  * 8c  la  bonté  que  l'on  j 
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So  Nouveaux  Noyages  aux  Jffa 
trouve.  Il  n ’y  a qu'à  comparer  celui-ci, 
c ce  ui  qu  an  fait  a la  maniéré  ordi- 
naire pour  être  bien-tôt  perfuadé  de  k 
rente  que  j'avance. 

Il  y a un  grand  nombre  d’Autheuis 
qui  par  ent  du  Cacao  , 8c  du  chocolat 
qui  en  eit  compofé.  Beaucoup  n'ont  fait 
qu  effleurer  1a  matière  , d’autres  en  ont 
parle  fur  le  rapport  d’autrui  ; & après 
avoir  ete  trompez  , ils  ont  trompé  les 
autres  ; & d’autres  enfin  en-  ont  parlé 
comme  les  aveugles- nez  parlent  des 
couleurs.  Je  veux  bien  par  honnêteté 
mettre  dans- cette  derniere  clafle  le  Sieur 
Gemelli  Careri,  Autheur  Italien  d'un 
voyage  autour  du  monde,  dont  on  vient 
de  nous  donner  k Traduction  Françoife 
imprimée  à Paris  en  G x volumes  in  n. 
chez  Etienne  Ganeau  en  1.71  La  def- 
cnption  que  cet  Autheur  fait  du  Cacao 
elt  trop  hnguliere  pour  ne  k mettre  ici 
tout  au  long. 

Le  Cacao , dit  le  fieur  Careri  , doit 
tenir  le  premier  rang  entre  les  plantes 
tues  In^es , tant  pour  l'utilité  qu'il  rap- 
porte à fes  maîtres  , que  pour  être  dé- 
tenu l'ingrédient  d'une  boiflon  , dont 
prefque  tout  le  monde  fe  fert,  & oui 
eft  fort  agréable  , fur  tout  aux  E/pagnoJs. 
On  . eme  le  Cacao  dans  une  terre  chaude 


Trdrtpifes  de  ÏAmmqiie.  St 
Sc  Humide  Ton  œil  en  haut  3 Sc  bien 
couvert  de  terre  : il  paroît  au  bout  de 
15.  jours  3 Sc  eft  deux  ans  à croître  de 
la  hauteur  de  trois  palmes  3 alors  on* 
le  tranfpiante  en  l'arrachant  avec  toutes 
la  terre  qui  couvre  iès  racines  ; on  lè 
met  eniuite  en  alignement  à 18.  pâte 
mes  loin  l'un  de  l'autre  3 Sc  une  efpecé 
d'échalas  à chacun  pour  le  fupporter,  Sc 
des  plantanes  ou  autres  arbres  fruitiers 
autour  3 parce  qu'il  croît  parfaitement 
bien  fous  leur  ombre  : il  faut  outre  cela 
retrancher  le  pied  des  rejettons  qui 
l'empêcheroient  de  s'élever  3 bien  neD- 
toier  la  jplace  des  mauvaises  herbes' 3 
prendre  garde  que  la  plante  ne  foufrfe 
du  froid3  du  trop  d'eau  Sc  de  certains  vers 
qui  ont  coutume  d'y  venir  ; au  bout  de 
cinq  ans  elle  devient  épaiffe  comme  le 
poing  y haute  de  fept  palmesy  Sc  raporte; 
du  fruit.  Ses  feiiilles  font  femblables  à 
celles  du  châtaigniers  mais  un  peu  plus; 
étroites  ; la'  fleur  croît  par  tôut  fur  le 
tronc  Sc  fur  les  branches  comme;  aux 
jafTemins  3 mais  à peine  en  relie- il  la 
quatrième  partie  3 il  jfort  de  te  fleur  im 
petit  épi  3 comme' celui  dir bled»  des;  In^ 
dès.,.  de  couleur  verdâtre  quand  ihn'dl 
pas  meur  3 Sc  lorfqu'il  l'efl3  dk  coul  e 11 
ât  châtaigne  A Sc  quelquefois,  jaune: 
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c2  Nouveaux  Voyages  aux  JJles 
blanc  ôc  bleu.  C’eft-là  dedans  que  l’on 
trouve  les  grains  du  Cacao  avec  beau- 
coup de  duvet  deflus  > au  nombre  de  io. 
ou  de  15.  On  fait  la  récolté  de  ces  épis 
un  peu  avant  la  nouvelle  lune  , on  les 
ouvre  avec  un  couteau , Ôc  on  retire  le 
fruit  que  l’on  met  fecher  pendant  trois 
jours  à l’ombre  j enfuite  pendant  trois 
autres  jours  au  loleil  3 apres  cela  encore 
à l’ombre , ôc  puis  au  foleil  , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  bien  fie.  Ces  arbrideaux 
ne  rendent  pas  l’air  bien  fain.  Ainfi 
finit  la  defcription  du  Cacao  ôC  du  Ca- 
caotier du  Sieur  Careri  1 elle  efl  courte,, 
mais  elie  renferme  bien  de<;  fottifes  ; 
il  femble  que  cet  Audieur  ait  voulu  fe 
rendre  ridicule  de  gaieté  de  cœur  , ôc 
donner  avis  a tout  le  monde  qu’on  ne- 
doit  point  ajouter  foy  à fi  relation  toute 
entière  , puifqu’il  a été  capable  de  nous 
décrire  d’une  maniéré  Ci  éloignée  de  la 
vérité,  un  arbre  que  plufîeurs  milliers 
de  perfonnes  connoiiTent  îi  parfaitement^ 
qu’il  efi  impoffible  qu’on  s’y  trompe- 
C’eft  même  aparament  pour  cela  qu’on 
a eu  foin  de  mettre  à la  tête  de  fi  des- 
cription la  planche  que  l’on  a coppiée 
fur  celle  de  l’Hidoire  naturelle  du  Ca- 
cao de  Monfieur  de  Cailus  , ou  cette 
prétendue  plante  ôc  fcs  épis  font  repré- 


Prdnçotfes  de  FÆeriqiïev  % 
fentez  auffi  naturel  le  ment  qu’ils  font 
éloignez  de  la  defcription  qu’en  fait  le 
Sieur  Careri. 

Les  taftes  ou  gobelets  dont  on  fe  fert 
pour  prendre  le  chocolat x font  de  dif- 
férentes matières  8c  de  différentes  figu- 
res. Les  plus  ordinaires  font  de  fayence 
fine  ou  de  porcelaine  ; quelques-unes- 
ont  des  foucoupes  de  la  même  matière 
où  elles  s'emboîtent  ; d’autres  ont  des- 
foucoupes  ordinaires , 8c  fe  fervent  fur 
des  cabarets  de  vernis  de  la  Chine.  On 
met  quelquefois  le  gobelet  plein  dans 
un  autre  femblable  qui  eft  vuide  > pour 
éviter  de  fe  brûler  en  le  tenant  à la 
main.  On  fait  des  gobelets  d’or  , d’argent 
8c  de  vermeil  ; mais  ils  ont  cette  incom- 
modité de  conferver  trop  long- teins  h 
chaleur  du  chocolat  dont  on  les  a rem- 
plis ; de  maniéré  qu’il  faut  attendre 
qu’il  foit  prefque  froid  avant  de  pou- 
voir porter  le  vafe  à la  bouche  ; ce  qui 
eft  un  inconvénient  confiderable  parce 
que  le  chocolat  veut  être  pris  le  plus 
chaud  qu’il  eft  poffible  , 8c  à plufieurs 
reprifes.  Les  tailès  ou  gobeiets-de  fayence 
fine  3 ou  de  porcelaine  un  peu  épsifte 
me  paroiflent  les  plus  commodes* 

Les  Efpagncls  3 du  moins  ceux  «fe 
l'Amérique  . fe  fervent  beaucoup-  cfe 
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noix  de  cocos  coupées  horifontalement 
au  tiers  ou  à la  moitié  de  leur  hauteur  : 
ils  y font  un  bord  , deux  ances  Sc  im 
pied  d argent  > cela  efi  propre  &c  ré- 
pond allez  bien  au  chocolat , puifque  la 
talie  qui  le  contient  croît  dans  le  même 
endroit  que  le  Cacao  dont  il  eft  compofé. 

Les  Indiens  fe  1er  vent  de  certaines 
ealebaflcs  d'arbre  qui  n'ont  pas  plus  de 
trois  a quatre  pouces  de  diamètre  j ils 
les  coupent  comme  les  cocos  dont  je 
viens  de  parler Sc  leur  font  un  pied 
de  la  même  matière.  J'ai  vu  de  ces 
talîes  3 ou  pour  parler  le  langage  de 
1 Amérique  , de  ces  coüis  qui  étoient 
très-propies  ; le  dehors  étoit  taillé  à 
rArabeique  , Sc  les  hachures  remplies 
de  diiterentes  couleurs  qui  failoient  un 
fort  bon  effet. 

Il  y a certaines  tafles  ou  gobelets  d'un 
bois  très4eger  , doublé  & recouvert 
d'une  feuille  d'argent  alfez-  mince,  qui 
me  paroifFent  très-commodes-  j le  cho 
colat  y conferve  fa  chaleur  aufli  long- 
ue1115 qu’il  eff  nece/Iàire  pour  être  pris 
comme  il  faut,  Sc  le  bois  empêche  que 
ü.  chaleur  ne  ïb  communique  trop  vio- 
lament  a l'argent.  On  fait  de  ces  gobe- 
lets a Paris  Sc  à Rome. 

Ie  me  fins  toujours  feryi  du  terme  dà; 
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prendre  le  chocolat,,  quand  j’ai  parlé  de 
l’aétion  que  l’on  fait  en  s’en  nourriflant  ; 
parce  qu’il  eft  le  plus  propre  8c  le  plus 
lignificatif  pour  exprimer  cette  aétion  *, 
car  on  ne  peut  pas  dire  boire  du  cho- 
colat ,,  comme  on  dit  boire  de  l’eau  ou 
du  vin  j on  ne  peut  pas  dire  aufîi  man- 
ger du  chocolat  , lorfqu’il  eft  dülous 
dans  quelque  liqueur.  Il  eh  trop  épais 
pour  être  bùx  8c  trop  clair  pour,  être 
mangé  ; tout  de  même  qu’on  ne  dit  pas 
Boire  un  bouillon  5 ou  une  medecine- 
Ces  raifons  me  paroilTent  fuffifantes  poûr 
authorifèr  l’ufàge  de  dire  prendre  8c 
non  pas  boire  le  chocolat. 

Au  relie  je  ne  fais  cette  remarque 
que  pour  inftruire  3 8c  pour  décrafler 
un  peu,  s’il  eh  poffible , les  petits  habi- 
tans  de  Saint  Domingue  8c  des  Ides  du 
Vent*  fur  tout  ceux  du  quartier  de  la 
grande  Ance  de  la  Martinique^  qui  di- 
lent  communément  boire  la  chicoîade,, 
.au  lieu  de  prendre  le  chocolat.  Iis  font 
un  ufage  fi  ordinaire  du  chocolat , de 
l’eau  de  vÿ  8c  du  tabac  , que  ces  trois 
chofes  leur  fervent  d’horloges  8c  de 
mefures  itinéraires  : de  forte  que  fi  on 
leur  demande  à quelle  heure  ils  font 
partis  d’un  endroit  3 8c  quand  ils  font 
arrivez^ ils  répondent  j e fuis  parti  au 
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tê  Nouveaux  Voyages  aux  ÏJles 
coup  d'eau  de  vie  * de  je  fuis  arrivé  ï 
la  chicolade;  c’eft-à-dire*  qu’ils  fom:  par- 
tis au  point  du  jour  *.  & qu’ils  font 
arrivez  fur  les  huit  heures  du  matin  s 
parce  qu'ils  prennent  de  l’eau  de  vie 
immanquablement  tous  les  matins  au 
point  du  jour * 8c  le  chocolat  fur  les 
huit  heures  ; 8c  lorfqu’on  veut  fçavoir 
d'eux  la  diftance  d'un  lieu  à un  autre  y. 
ils  difent  il  y a deux  bouts  de  tabac * 
ou  trois  bouts  de  tabac*  c’eft-  à-dire,  qu’on 
emploie  le  tems  de  fumer  deux  ou  trois 
bouts  de  tabac  * en  allant  de  ce  lieu-là 
à l’autre*  parce  que  leur  coutume  étant 
de  fumer  toujours  en  marchant * ils  ont 
remarqué  combien  ils  ont  fumé  de  bouts 
de  tabac  en  faifant  ce  chemin. 

Les  Eipagnols*  8>c  à leur  imitation 
beaucoup  d’autres  nations*  font  des  mouil- 
lettes * ou  de  petites  tranches  de  pain 
commun  rôti  * ou  du  bifeuit  fait  exprès* 
qu’ils  trempent  dans  leur  chocolat  * 8c 
qu’ils  mangent  avant  de  le  prendre. 
Cette  méthode  ne  feauroit  être  mau- 
vaife  * fur  tout*  s’il  eft  vrai  5 comme  ils 
le  prétendent  * que  les  flegmes  * les 
conditez  8c  les  autres  impuretez  qui 
font  dans  l’eftomach  , s’attachent  à ce 
pain  * 8c  que  le  chocolat  les  y trou- 
vant aifembléeSj  les  y coniomuie  - ois 
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les  précipite  plus  facilement  3 et  qui 
n’eft  pas  une  petite  vertu  dans  le  chocolat*- 

Il  efi:  bon  de  fe  tenir  en  repos  pen- 
dant quelques  momens  après  qu’on  l’a 
pris  3 parce  qu’il  excite  une  petite  lueur* 
ou  une  moiteur  qui  ouvre  les  pores  3 
8c  qui  fait  tranfpirer  les  humeurs  mau- 
vaifes  ou  inutiles. 

Il  arrive  encore  prefque  toujours 
qu’on  a envie  d’uriner  quelques  mo- 
mens après  qu’on  a pris  le  chocolat  r 
c’ell  une  marque  certaine  qu’il  eff 
diurétique  *,  à quoi  je  dois  ajouter  3 qu’il 
efl  rare  que  les  perfonnes  qui  en  ufent 
foient  refferrées  * ou  qu’elles  foi  eut  atta- 
quées de  maux  de  tête  3 de  vertiges  8c 
d’obftrudions  ; 8c  pour  faire  voir  la  dif- 
férence des  effets  qu’il  produit  étant  Am- 
plement compofé  de  Cacao*  de  lucre  8c 
d’un  peu  de  canelle  * ou  de  toutes  ces 
drogues  chaudes  que  les  Efpagnols  y 
mettent  en  quantité  8c  fans  diferetion  * 
il  ne  faut  qu’obferver  que  ceux  qui 
ufent  de  ce  dernier  chocolat  , devien- 
nent à la  fin  maigres  8c  delféchez  ; au 
lieu  que  ceux  qui  fe  fervent  du  pre- 
mier font  prefque  toujours  gras  3 d’une 
chair  ferme  8c  fins  être  jamais  fujets 
aux  infir mitez  qui  viennent  d’une  trop- 
grande  chaleur  d’entrailles* 
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Les  Médecins  Italiens  ont  prétendu 
r-emédier  à ces  inconveniens  en  ordon- 
nant à ceux  qui  traînent  une  vie  ian- 
guiifante  fous  leur  efeiavage  , de  boire 
un  grand  verre  d'eau  fraîche  avant  de 
prendre  leur  chocolat  ; 3c  de  préférer 
celle  de  Nocera  à toutes  les  autres.  Il  y 
a apparence  qu'ils  ont  intérêt  à faire 
débiter- cette  eau*  & qu'ils  ordonneront 
celle  du  Tibre  toute  bourbeufe  qu'elle 
ehj  s'ils  y trou  voient  le- même  avantage. 
Mais  fans  entrer  dans  ce  détail,  il  me 
femble  qu'il  leur  feroit  plus  facile  de 
corriger  la  compo/îtion  de  leur  chocolat, 
m empêchant  qu'il  n'y  entrât  tant  de 
drogues  fi  chaudes  , que  de  noier  l'elfo- 
mach  d'une  perionne  , pour  éteindre  un 
feu  quon  pouvoir  fe  di/penfer.  d'y 

On  fe  fert  du  chocolat  pour  faire  de 
petites  tablettes  , desdragées,  des  paftiL- 
les  qu'on  appelle  diablotins  , . & une  e£- 
pece  de  marmelade  fur-laquelle  on  met 
des  pignons  confits.  Il  ieroit  à-  louhair- 
ter  que  l'ufage  de  cet  excellent  aliment 
s’établit  en  France  comme  il  l'efh  en 
Efpagne  3c  par  toute  l’Amerique  ; ou- 
tre l'avantage  que  ceux  qui  en  uferoient 
en  rétireroient , il  eil  certain  qu’il  en 
tériendroit  un  très-confldcxable  à tout: 


Fr  an  golfes  de  l'Amérique. 
îs  Koiaume  en  general  ,,  aux  Ides  qui 
le  produifent  en  particulier  Sc  fur  tout 
au  Roi  par  les  droits  d’entrée  qu’il  en 
retireroit,  quiy  quelques  modiques  qu’on 
les  fuppota  , prod'uiroi'ent  toujours  de 
t rès-g  roiles-  femmes,  qui  pourroient  s’aug- 
menter félon  les  be foins  de  l’Etat,  fans 
crainte  qu’on  céda  d’en  prendre  dès  qu’on 
s’y  feroit  une  fois  accoutumé.  Il  n’y  a 
qu’à  confiderer  que  les  droits  fur  le  ta*- 
bac,  quelques  grands  qu’ils  foient  à pre- 
fent  , ou  qu’ils  paillent  être  dans  la 
fuite,  n’en  diminueront  jamais  la  vente 
ni  la  contamination,  à eau  ta  de  l’habta 
tude  , ôc  de  la  necefïité  ou*  l’on  s’eil 
réduit  d’en  prendre.  Il  tamble  même 
qu’on  en  contamine  davantage3  à me  tare 
qu’il  devient  plus  cher  ; & il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  chofes  qui  ta  con- 
taminent par  la  bouche.. 

Ne  voion$-nou3-  pas  que  les  droits 
d'entrée  du  tacre  blanc  qui  n’avoient 
été  que  de  huit  livres  par  cent  , juta 
qu’en  1^98.  aiant  été  augmentez  jufqu’à 
quinze  livres  n’ont  aucunement  dimi- 
nué la  vente  & la  contamination  de  cette 
marchandita.  On  doit  donc  elpereravec 
raitan,  qu’il  en  fera  de  même  du  cho- 
colat , quand  le  bon  marché  aura  donne 
lieu  au  peuple  de  s’y  accoutumer  5c 
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qu’il  fe  fora  convaincu  par  une  expé- 
rience de  quelques  années  de  fes  bonnes 
qualitez  , ôc  des  avantages  qu’on  en 
retire  ; mais  il  faudroit  pour  cela  don- 
ner des  bornes  à l’avarice  extrême  de 
ceux  qui  le  vendent  tout  préparé  dans 
les  CafFez  qui  exigent  huit  ou  dix  fols 
d’une  talfe  de  chocolat,  qui  ne  leur  peut 
pas  revenir  à deux  fols  quelques  dro- 
gues qu’ils  y mettent. 

il  y a encore  une  autre  réhérion  a 
faire , qui  eft  que  la  confommatjon  du 
chocolat  attire  neceffairement  après  elle 
une  plus  grande  confommation  du  fucrey 
qui  augmentera  par  une  fuite  necefàire 
les  revenus  du  Roi  par  les  droits  d’en- 
trée qu’il  en  retirera,  ôc  les  profits  des 
compagnies  de  Guinée  <5 c de  Sénégal  par 
la  vente  d’un  plus  grand  nombre  de  nè- 
gres dont  les  habkans  des  Ifles  auront 
befoin  pour  accroître  leurs  habitations 
ôc  leurs'  manufactures  de  fucre  ôc  de 
Cacao  ; ce  qui  retournera  encore  au  pro- 
fit du  Roi  par  l’augmentation  des  droits 
de  capitation  , fans  compter  que  cette 
augmentation  de  commerce  donnera  lieu 
aux  marchands  d’entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  vaifïeaux  ôc  de  matelots,  Sc 
de  foire  des  envois  plus  conhderables  des 
denrées  Sc  des  tnarchandifes  de  France^ 
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ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d’apporter 
à tout  le  Roïaume  des  richefles  qui  en 
rendront  tous  les  peuples  heureux- 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’on  tire  du 
Cacao  une  efpece  d’huile  ou  de  beurre  Beurré 
qu’on  peut  emploier  à differents  ufages*.  deCaca® 
L’Autheur  de  l’Hifloire  du  Cacao  a 
donné  une  maniéré  de  tirer  cette  huile 
qui  ne  réufiit  pas  toujours  dans  les  pais 
froids  comme  la  France  ,cu  l’on  ne  peut 
pas  avoir  le  Cacao  auffi  frais  & aufli  hui- 
leux que  dans  les  païs  ou  il  croît.  ¥oicr 
deux  autres  manières  de  tirer  cette  huile.» 

Faites  griller  , monder  Sc  piller  le 
Cacao  comme  pour  faire  du  chocolat  $ 

Sc  faites- le  fur  le  champ  bouillir  a grande 
eau  pendant  une  demie  heure,  mettez 
le  tout  chaud  dans  une  toille  3 coulez- 
le,  Sc  prefTez  le  mare  ; Sc  lorfque  l'eau- 
commencera  à Ce  refroidir,  vous  receiiil- 
lerez  facilement  l’huile  qui  nagera  delFus» 

Si  elle  ne  vous  paroît  pas  allez  nette, 
il  n’y  a qu’à  la  palier  dans  plufieurs 
eaux  chaudes  , Sc  la  receuilür  fur  la 
Furface  quand  l’eau  fera  froide.  Cette 
huile  fe  congèle  aile  ment  , Sc  dévient 
en  confiftence  de  fromage  gras  , allez 
blanche  , fans  odeur  , d’un  bon  goût  ; 
elle  ne  rancit  jamais  , Sc  fe  conferve 
tant  que  l’on  veut- 
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Voici  1 autre  maniéré*  mais  qui  n’eh 
praticable  qu'aux  endroits  où  croît  le 
Cacao. 

Après  que  le  Cacao  a relfué*  «5c  avant 
de  le  faire  lécher  au  iôleil  * on  le  pile 
dans  un  mortier*  comme  fi  on  le  vou- 
loir réduire  en  pâte,  ce  qui  eh  bien-tôt 
lait.  On  le  fait  boiiillir  a grande  eau;* 
6c  on  receiiiile  l’huile  qui  iurnage  * 6c 
Iorfqu’elle  celle  de  venir*  on  pâlie  l'eau 
6c  le  mare  par  une  toille  6c  on  le  prelfe 
fortement  * l’arrofimt  toujours  d’eaù 
boiiillante  pour  achever  d’en  tirer  toute 
l’huile  qui  eh  aullî  bonne  que  l’huile 
d’olives*  6c  que  l’on  peut  emploier  aux 
mêmes  ulages.  On  prétend  qu’elle  eh 
Remède  excellente  pour  les  hemorofdes.  Il  ne 
hemoleS  ^âuî:  S[u,en  imbiber  un  peu  de  cotton  * 
tluTs.  de  l’appliquer  fur  le  mal  * la  douleur 
celle  prefque  dans  le  moment.  Si  ceux 
qui  font  fujets  à cette  incommodité -ont 
loin  de  fe  fervir  de  ce  remede  deux  ou 
trois  fois  par  mois  * non  feulement  ils 
ne  relfentent  plus  ces  douleurs  , mais 
cette  huile  attendrit  tellement  les  vaif- 
lèaux  hemoroïdaux  qu’ils  le  purgent 
fans  la  moindre  peine  du  fang  qui  les 
gonfloit  * dont  la  plénitude  6c  la  réten- 
tion caufent  ces  douleurs  fi  fenfibles  v 
& fouyent  fi  dangçreules. 
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Horfqu'on  ouvre  les  codes  de  Cacao 
aufft-tôt  qu'elles  font  ceüiilies.,&  quel'om 
en  cire  la  pulpe  ou  le  mucilage  qui  en- 
vironne les  amandes  , on  en  fait  une 
efpece  de  crème  épaifte  d'un  blanc  tirant 
far  la  couleur  de  chair,  d'un  goût  extrê- 
mement agréable  , ôc  qui  eft  très-ra- 
fraîchillante.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
la  battre  à peu  près  comme  on  bat  le 
lait  dont  on  veut  faire  du  beurre  , mais 
il  faut  moins  de  tems  &c  moins  de  tra- 
vail. Si  on  s'enpoudre  cette  crème  d'un 
peu  de  fucre  , & qu'on  y répande  quel- 
ques goûtes  d'eau  de  deux  d'oranges  s 
on  en  fait  un  très-délicieux  manger.  On 
peut  s'en  fervir  auffi-bien  que  de  l'huile 
pour  nettoier  le  teint,  en  ôter  les  rou- 
geurs 5 leséievures*  les  dartres  couran- 
tes & farineufes  3 Sc  généralement  tout 
ce  qui  gâte  la  peau.  On  l'applique  en 
maniéré  de  pommade  avec  un  papier 
brouillard  par  deftus.  On  prétend  avoir 
des  lexpériences  très-sures  de  la  bonté 
de  ce  remede  ; comme  je  n'en  parle  que 
fur  la  foi  d'autrui , je  n'ai  garde  de  me 
rendre  garand  du  fuccès  ; ce  que  je  puis 
afturer  , c'eft  qu’il  eft  très-rafraîchiflant, 
$c  que  s’il  fait  autant  de  bien,  étant  ap- 
pliqué fur  la  peau  , qu'il  en  fait  quand 
l’a  mangé  â on  peut  s'en  fervir  en 
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route  sûreté  , Ô c s'en  trouver  bien* 
J'ai  parié  dans  ma  première  partie  des 
amandes  de  Cacao  confites  3 j'ai  en  feigne 
la  maniéré  de  les  faire  s je  renvoie  les 
curieux  à cette  endroit-là. 

Si  on  veut  confire  le  Cacao  tout  en- 
tier j c'efl-à-dire  5 la  coffe  & les  aman- 
des tout  enfemble  3 il  faut  les  ceüillir 
quand  elles  font  encore  fort  jeunes, & feu- 
lement de  la  longueur  d'environ  trois 
pouces  ; on  les  fait  bouillir  à grande  eau 
pendant  une  heure  5 après  quoi  on  fait 
trois  ou  quatre  petites  incifions  le  long 
de  leurs  côtes  , & on  les  met  tremper 
dans  l'eau  douce  de  fraîche  que  l'on  chan- 
ge loir  & mat  . n,  pendant  fix  jours  ; on 
les  larde  enfuire  d’éeo.rce  d'oranges  con- 
fites , de  citron  ^ d’un  peu  de  gingem- 
bre èc  de  canelie  & on  les  met  com- 
me les  amandes  dans  ditférens  firops  pen- 
dant fix  jours  3 à la  fin  defquels  on  les 
met  dans  .un  firop  de  confiftance.  Cette 
confiture  eft  bonne  & délicate;  & quand 
die  efi  tirée  au  fec  3 elle  fait  un  fort 
bel  effet  pour  terminer  une  piramide 
d'autres  fruits  fecs  , ou  pour  cantonner 
an  ananas  ou  quelque  autre  gros  fruit. 
Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  plus 
difficile  de  confire  le  Cacao , quand  ij 
approche  de  fa  maturité  , & qu'il  * 
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route  la  groïfèur  qu’il  peut  avoir  * que 
des  limons  de  cinq  8c  nx  pouces  de  dia- 
mètre^ 8c  de  ces  greffes  oranges  de  k 
Barbade  qu’on  appelle  des  Chadeques  » 
puifque  l’épai  fleur  des  écorces  de  ces 
fruits  n’empêche  pas  qu’on  ne  vienne  à 
bout  de  les  confire  tous  entiers» 


J’ai  pris  du  chocolat  dans  lequel  il  y claoeo- 
a voit  moitié  Cacao  8c  moitié  noix  d’aca-  [ff**1* 
jou.  J’expliquerai  ci-après  ce  que  c’efi:  d’acajoa 
que  ce  fruit.  En  attendant  je  dirai  que 
ce  chocolat  ëtoit  fort  bon  > qu’il 


m 


ouf- 


foit  à merveille  > 8c  qu’il  confervoit 
allez  le  goût  de  la  noix  d’ Acajou  qui  eft 
tfês-agiéable» 


J'ai  & 


goûté  d’une  teinture  de  Cacao 


a Teintures 


c’éft-à-dire  5 de  Cacao  brûlé  ^ moulu  8c  de  ca*af 
infufé  dans  l’eau  chaude  comme  le  caffé* 
elle  me  fembla  d’un  allez  bon  goût } 

;nais  comme  je  n’en  ai  pris  qu’une  feule 
fois  3 je  ne  puis  rien  dire  des  effets  bons 
ou  mauvais  qu’elle  pourrçit  produire® 

J’ai  auili  mangé  des  mallepains  com 
pôle z de  Cacao  8c  de  noix  d’ Acajou  au  pa 
lieu  des  amandes  ordinaires  a la  re- 


Mafîe- 
in  d# 
Caca^* 


ferve  de  la  couleur  qui  étoit  brun.e  $ 


ils  étoient  d’un  très-bon  goût» 

La  noix  d’ Acajou  eft  bien  meilleure  que 
les  amandes  dont  on  fait  la  pâte  des 
inafTepains } elle  a plus  de  fayeur  * plus 


-Defcrip' 
tion  de 
la  va- 
jfcille. 
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de  legereté  , plus  de  délicatefîe.  On  pour- 
toit  faire  de  ces  maffepains  en  Europe 
comme  aux  Ifles  , parce  que  les  noix 
ds  Acajou  fe  peuvent  transporter  par  tout, 
8c  fe  conferver  pendant  un  grand  nom- 
bre donnée  fans  fe  gâter. 

Il  me  refie  à parler  de  la  vanille  avant 
de  finir  ce  que  j’ai  à dire  du  chocolat , 
puifque  malgré  fa  mauvaife  qualité  on 
la  fait  entrer  dans  fa  compolîtion. 

Les  Efpagnols  l’appellent  Banilla  ou 
Vinello  ; cfefl  le  fruit  d’une  plante  allez 
femblable  au  lierre.  Sa  tige  qui  efl  de 
trois  à quatre  lignes  de  diamètre  n’efl 
pas  tout-à-fait  ronde.  Elle  eil  allez  dure* 
fans  être  pour  cela  moins  liante  & moins 
fouple  } l’écorce  qui  la  couvre  efl  fort 
mince  , fort  adhérente  ôc  fort  verte  ; la 
tige  efl  partagée  par  des  nœuds  éloignez 
les  uns  des  autres  de  fi x à fept  pouces. 
C’efl  de  ces  nœuds  que  fortent  les  feiiil- 
îes  toujours  couplées  ; elles  relfemblent 
beaucoup  pour  la  figure  à celles  du  lau- 
rier j mais  elles  font  bien  plus  longues, 
plus  larges,  plus  épailfes  & plus  char- 
nues ; leur  longueur  ordinaire  efl  de  cinq 
à fix  pouces,  fur  deux  & demi  de  large  ; 
elies  font  épailfes  prefque  comme  un 
Louis  d’or  3 fortes  ce  ploïantes  comme 
du  cuir,  d’un  beau  verd  vif  8c  comme 

ver- 
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^erni/Tc  par  dédits  , de  un  peu  plus 
pâle  par  defldus^ 

Cette  plante  eft  incapable  de  fe  fou- 
tenir  par  elle-même  , suffi  vient-elle 
toujours  aux  pieds  des  arbres  ; quelque- 
fois elle  tourne  autour  en  montant  , de 
quelquefois  elle  monte  allez  droit  en 
s’accrochant  aux  inégalitcz  de  l’écorce, 
aux  nœuds  , aux  fentes , aux  crevaflès 
qu’elle  rencontre  par  le  moïen  de  cer- 
tains petits  filets  noirs  qui  fortent  d’au- 
tour de  fes  nœuds  au  nombre  de  cinq 
ou  ûx  de  chaque  coté,  qui  s’attachent! 
3 arbre  par  de  petites  fibres,  comme  de 
petites  griffes  prefque  imperceptibles , 
qui  s’y  acrochent  fi  fortement  qu’on  a 
.de  la  peine  à les  en  feparer.  A mefure 
qu’elle  croît,  elle  fe  fourche  de  fe  divife 
en  plufieurs  rameaux  qui  courent  de  fe 
répandent  fur  toutes  les  branches  de  l’ar- 
bre où  leur  tige  eft  appuiée  -,  de  pour 
lors  la  tige  femblant  n’avoir  plus  beibin 
de  s’attacher  fi  fortement  à l’arbre,  s’en 
détache  peu  à peu , & le  foleil  brûle 
les  petits  pieds  ; de  maniéré  qu’il  ne 
rehe  qu’une  cicatrice  noire  qui  fait  con- 
îioître  l’endroit  où  ils  ont  été.  Cette 
plante  aime  les  lieux  ombragez  de  frais; 
c cfl  pour  cela  qu’on  ne  la  trouve  gué- 
res  qu’auprès  des  rivières,  ou  dans  des 

? fTL  p 
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lieux  où  la  hauteur  & l’épaifléur  des 
bois  la  met  à couvert  des  trop  vives 
ardeurs  du  foleil. 

Les  endroits  où  Pon  trouve  la  Va- 
nille en  plus  grande  quantité  font  la 
côte  de  Caracque  de  de  Cartagene  * iTth- 
me  de  Darien  de  toute  l’étendue  qui  eft 
depuis  cet  Ithme  de  le  Golphe  de  Saint 
Michel  jufqu’à  Panama  5 le  Jucatan  de 
fes  Hondures.  On  en  trouve  aufli  en 
quelques  autres  lieux  ^ mais  elle  n’efl: 
ni  fi  bonne  ni  en  fi  grande  quantité. 

Il  y en  a quantité  de  de  très-belle  dans 
la  Terre- ferme  de  Cayenne.  C’efl:  de 
cet  endroit  que  j’ai  eu  celle  que  je  viens 
de  décrire , & voici  comment. 

Deux  de  nos  Religieux  qui  palferent 
à Cayenne  en  1^97.  en  venant  à la  Mar- 
tinique ^ furent  parfaitement  bien  reçus 
par  les  RR.  Peres  Jefùites  qui  ont 
foin  du  fpirituel  de  ce  païs-là  j ils  les 
logèrent  che*z  eux  , & les  traitèrent 
avec  toute  la  poîiteflé  de  toute  la  cha- 
rité pofîible  pendant  tout  le  tems  que 
le  v ai  fléau  demeura  en  rade  nos  Peres 
virent  chez  les  Jefùites  quelques  pots 
remplis  de  ces  plantes  qu’on  avoit  pré- 
paré pour  envoier  en  Europe  , que  le 
vai fléau  qui  étoit  parti  n’avoit  pas  voulw 
prendra  ; iU  témoignèrent  en  aroif  ej*f 
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*:e»  & auffi-tôt  ces  RR.  Peres  leur 
en  firent  prefent  d'un  pot  où  il  y en 
avoit  trois  pieds  parfaitement  bien  repris: 
ils  en  eurent  foin  pendant  le  voïage,  & 
étant  arrivez  à la  Martinique 3 ils  me 
le  donnèrent. 

Je  fis  auffi-tôt  mettre  ces  trois  plantes 
en  terre  au  pied  d'un  Cacaotier,  8c  j'eus 
foin  de  les  faire  arrofer  jufqu’à  ce  que 
je  les  viffe  allez  bien  reprifes  8c  allez 
fortes  pour  ie  palier  de  ce  iècours.  Elles 
profitèrent  très-bien  , en  moins  de  huit 
mois  elles  couvrirent  tout  l'arbre  con- 
tre lequel  je  les  avois  appuïées  ; cela 
m'obligea  d'en  lever  deux  pieds  que  je 
traniplantai  aux  pieds  de  deux  autres  ar- 
bres où  ils  reprirent  très-bien. 

J appris  dans  la  fuite  de  deux  Offi- 
ciers de  Cayenne  qui  payèrent  à la  Mar- 
tinique, en  allant  en  France , que  je  pou- 
vois  provigner  ces  plantes  tant  que  je 
voudrois  , 8c  qu’il  n'y  a voit  qu'à  en 
couper  les  tiges  ; 8c  après  avoir  fendu 
en  quatre  le  bout  qui  doit  être  enterré 
les  mettre  dans  de  bonne  terre,  8c  avoir 
loin  de  les  bien  arroier  jufqu’à  ce  qu'el- 
les eu  fient  bien  repris.  Je  provignai  de 
cette  façon  pluheurs  tiges  qui  me  fem- 
bloient  hors  d'œuvre  fur  les  arbres  où 
j’avois  planté  les  premiers  pieds , elles 
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éprirent  aifément.  J’attendois  donc  pa- 
tiemment le  tems  de  les  voir  fleurir  & 
rapporter  du  fruit  ; car  il  faut  de  la  pa- 
tience j puisqu'on  prétend  que  ces  plan- 
tes font  fept  ans  avant  d’en  rapporter  ; 
j’ai  cependant  de  la  peine  à le  croire  * 
car  il  y a peu  de  plantes  qui  croiflént 
a,ufli  vite  : mais  je  n’ai  pu  avoir  cette 
4-tisfadion  * parce  qu’une  maladie  que 
j’eus  fur  la  hn  de  1 6yî.  m’aiant  obligé 
de  quitter  l’office  de  Procureur  Sindic 
de  nôtre  million  le  Religieux  qui  me 
fficceda  envoia  des  negres  nouveaux  pour 
farder  la  Cacaotiere  où  étoit  la  Vanille* 
fans  les  en  avertir  &c  fans  la  leur  faire 
connoître  * ils  la  prirent  pour  une  lianne 
ordinaire  dont  on  leur  avoit  commandé 
de  bien  nettoïer  tous  les  arbres  ; ils 
obeïrent  trop  ponctuellement.,  &c  exécu- 
tèrent fl  bien  l’ordre  qu’on  leur  avoit 
donné  * qu’ils  coupèrent  & arrachèrent 
entièrement  toute  la  Vanille.  Le  nou~ 
veau  Syndic  étant  allé  cinq  où  fix  jours 
après  cette  exécution  voir  l’état  de  la 
Cacaotiere  * & de  la  Vanille  , fut  bien 
furpris  de  la  trouver  toute  détruite  i il 
crut  la  choie  fans  remede  * fk  ne  penfa 
pas  à faire  remettre  en  terre  les  plan- 
tes arrachées , il  n’ofa  même  me  le  dire* 
prçe  qu’il  fcavçit  les  foins  que  j’avois 
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<le  cette  plante  , de  combien  je  Terbia 
affligé  de  fa  perte,  je  fus  obligé  de  me 
faire  porter  au  Macouba  dans  le  mois  de 
Janvier  i&yj*  où  aiant  recouvré  uné 
partie  de  ma  failté  , je  fus  au  moiiillage 
chercher  le  refte,  de  faire  travailler  au 
bâtiment  de  notre  couvent  dont  j’avois 
donné  le  plan,  de  fait  jetter  les  fonde- 
mens  iix  mois  auparavant  j de  forte 
que  je  ne  retournai  au  Fonds  Saint  Ja- 
ques que  dans  le  mois  d’Aouft. 

Je  demandai  d’abord  des  nouvelles  de 
ma  Vanille,  de  je  fus  également  furpris 
de  affligé,  quand  on  me  dit  qu’il  y avoir 
long- teins  qu’elle  étoit  perie  par  l’acci- 
dent que  je  viens  de  rapporter.  Je  cou- 
rus auffi-tôt  à la  Cacaotiere,  & contre 
toute  efperance  je  trouvai  qu’un  rameau 
qu’on  avoit  laide  par  mégarde  fur  un 
arbre , avoitjetté  un  long  filet  qui  en 
rampant  tout  du  long  du  tronc  de  1 ar- 
bre , étoit  enfin  arrivé  à terre  où  il  avoit 
pris  racine  ; de  quoiqu’il  ne  fut  pas  plus 
gros  qu’une  greffe  corde  de  luth  , il  ne 
lailfoit  pas  de  porter  de  la  nourriture  à 
la  branche  dont  il  etoit  forti  & de  1 en- 
tretenir, quoiqu’elle  eut  plus  de  troi& 
lignes  de  diamètre , qu’elle  eut  pouffe 
plufîeurs  jeunes  rameaux  , 8e  iàns  qu’il 
y eut  aucune  diminution  ni  dans  la  graffr 
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deur  ni  dans  la  force,  ni  dans  la  cou- 
leur de  les  feuilles. 

Cette  heureulê  découverte  me  fît 
connoître  que  la  tige  de  la  Vanille  étoit 
de  meme  efpece  que  certaines  liannes , 
dont  j’ai  parlé  dans  un  autre  endroit , 
dont  le  pied  étant  coupé  , les  jets  ou 
branches  qui  fe  trouvent  iur  les  arbres 
renvoient  des  filets  vers  la  terre  qui  y 
prennent  racine , & leur  portent  la  nour- 
riture dont  ils  ont  befoin  pour  s’entre- 
tenir 8c  pour  fe  multiplier.  J'allai  vifi- 
ter  les  autres  arbres  aux  pieds  defquels 
j’en  avois  planté,  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Je  m’avifai  d’aller  à l’endroit  où 
l’on  avoit  jette  les  mauvaifès  herbes  8c 
les  ordures  de  la  Cacaotiere,  auffi-bien 
les  pieds  de  Vanille  que  l’on  avoit 
coupé  ; ma  joie  fut  grande  quand  je  trou- 
vai que  pîufieurs  branches  qui  s’y  étoient 
confervées,  avoient  pris  racine  de  poulfé 
considérablement  ; je  les  fis  replanter  en 
differens  endroits,  8c  j’en  fis  mettre  dans 
des  paniers  avec  de  la  terre  pour  les 
porter  à la  Guadeloupe  où  mes  Supé- 
rieurs penfoient  à m’envoïer  à la  fin 
de  l’année. 

La  connoiflance  que  j’avois  de  la 
feliille  8c  de  la  tige  de  la  Vanille  , fie 
que  me  promenant  dans  les  bois  avec 
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Un  de  nos  voifins  , je  découvris  des  lion- 
nes qui  me  parurent  affez  femblables  a 
ma  Vanille  ; j’en  coupai  quelques  mor- 
ceaux , & les  aiant  confronté  avec  celle 
que  je  cultivois  , je  trouvai  que  c’étpiC 
la  même  choie,  à la  refer  ve  que  la  feuille 
étoit  un  peu  plus  petite  de  plus  mince; 
ce  qu'on  pouvoit  attribuer  au  terrain 
qui  n'étoit  peut-être  pas  h gras  s ni  fi 
profond  que  celui  de  Cayenne  d ou  la 
mienne  étoit  venue.  Je  fis  part  de  cette 
découverte  à quelques  voifins  a qui  je 
donnai  des  feuilles  de  la  mienne  pour 
les  confronter  avec  celles  qu'ils  pour- 
voient trouver.  Nos  recherches  ne  fu- 
rent pas  inutiles  , nous  en  découvrîmes 
plufieurs  pieds  dans  les  hauteurs  ce  la 
Paroifife  de  Sainte  Marie  de  de  la  Tri- 
nité. Ceft  par  ce  moïen  que  j'ai  vu  k 
fleur  de  la  Vanille,  de  que  j'ai  ceüilli 
diverfes  fois  de  fon  fruit  , c efi>  à-dire, 
de  celle  qui  croît  naturellement  a la  Mar- 
tinique ; car  pour  celle  de  Cayenne  que 
je  cultivois  avec  tant  de  foin  , elle  a. 
fouffert  tant  d’accidens , que  je  fuis  parti 
des  Ides  avant  d’avoir  pu  voir  ni  fa 
fleur  ni  fon  fruit  , comme  je  le  dirai 

ci-après.  , K 

A l'égard  de  celle  que  j’ai  trouve  a 
la  Martinique  , je  n'ai  pu  profiter  de 

Eiiij 
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ma  découverte,  faute  de  fçavoir  accom* 
moder  la  gouffe  qui  en  provient , quoi- 
que j'ai  emploie  bien  du  tems , 8c  fait 
bien  des  tentatives  pour  y réiilîir. 

Je  n’ai  point  remarqué  que  cette  ef~ 
fiu^  de  Pece  "^aniUe  s fuppo  fe  qu’il  y en  ait 
ia^anil-  piufieurs^  fieurilfe  plus  d’une  fois  cha- 
is. que  annee.  La  fleur  qu’elle  produit  eh 
prefque  }aune,  partagée  en  cinq  feuilles, 
plus  longues  que  larges , ondées  8c  un 
peu  découpées  dans  leur  milieu  ; il  s^éle- 
ve  du  centre  un  petit  pihi lie  rond  8c 
alLez  pointu,  qui  s’allonge  8c  fe  change 
en  fruit.  Cette  fleur  eft  à peu-près  de 
la  grandeur  êc  de  la  confihance  de  celle 
des  pois  communs  , elle  dure  tout  au 
plus  cinq  ou  fîx  jours  , après  lefquels 
elîe^  fe  fanne  , fe  féche  8c  tombe,  8c 
laide  le  pilhîîe  tout  nud  qui  devient  peu 
à peu  une  fiiique  de  cinq  , fix  8c  iept 
pouces  de  long,  plus  plate  que  ronde, 
d’environ  cinq  lignes  de  large  8c  deux 
lignes  d epaiüeur,  delà  figure  à peu  près 
de  nos  colles  d’aricots  ; elle  eh  d’un  beau 
yerd  quand  elle  eh  jeune  , elle  jaunit 
a mefure  qu’elle  meurit  , 8c  devient 
tout- à-fait  brune  lorfqu’elle  eh  féche  ; 
le  dedans  eh  rempli  de  petites  graines 
ou  femences  rondes  prefque  impercep- 
tibles 8c  impalpables  , qui  font  rouges 
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avant  d'être  meures  .5  Ôc  toutes  noires 
quand  elies  ont  toute  leur  maturité;  elles 
n'ont  aucune  odeur  fort  fenfible  quand 
elles  ne  font  pas  meures  que  celle  qui 
efl  commune  à toutes  les  plantes  qui 
eft  de  fontir  le  verd  ; mais  quand  elles- 
font  meures  „ ôc  qu'on  les  froide  entre 
les  mains  elles  rendent  une  petite  odeur 
aromatique  qui  ed:  fort  agréable. 

Si  on  létilfe  les  codes  fur  le  pied  juf- 
qu'à  leur  parfaite  maturité  > le  bout  s'ou- 
vre y ôc  fait  voir  les  petites  femences» 
noires  dont  elles  font  remplies_,  qui  font 
un  peu  humides  ôc  comme  mielleuies- 
Pour  lors  les  oifoaux  qui  en  font  extrê- 
mement friands  3 fondent  delfus  s,  achè- 
vent de  les  ouvrir  avec  leur  bec  y ôc 
mangent  avec  avidité  toutes  ces  femen- 
ces  fans  toucher  à l'écorce  de  la  filique'- 
Je  n'ai  pu  remarquer  quel  effet  elles* 
produifent  dans  les  oifeaux  , fi  elles  les? 
purgent  ou  fi  elles  les  échauffent  ÿ je 
croirois  plutôt  le  dernier  que  le  pre- 
mier ; car  tout  le  monde  convient  que 
la  Vanille  ed:  une  ehofo  des  plus  chauv- 
des  qu'il  y ait  au  monde.- 

Ces  découvertes  me  firent  penfer  fo- 
rieufement  à m 'in  dru  ire  a fond  de  fit 
maniéré  dont  les  Indiens  8c  les'  Espa- 
gnols la  préparent:  car  c'eff  une  nut£> 

E v 
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chandiiê  d’un  très-bon  débit  8c  fort  avan- 
tageux. Je  priai  les  Peres  jefuites  de  la 
Martinique  d’écrire  à leurs  Peres  de 
Cayenne  pour  le  fçavoir  , ils  le  firent; 
mais  la  reponiè  n’étoit  pas  encore  arri- 
vée quand  je  partis  des  Ifles.  Il  arriva 
vers  le  milieu  de  1699-  un  Juif  heri- 
tier de  Benjamin  d’Acofta,  ci-devant  pro- 
priétaire de  la  Cacaotiere  qui  efi:  au  pied 
du  réduit  ; il  venoit  de  Cor«(îbl  où  il 
étoit  .établi  , pour  demander  des  iommes 
qui  étaient  dues  à ion  purent.  Comme 
il  ie  vantoit  d’avoir  fort  voïagé  dans  les 
Côtes  de  la  Terre-ferme  * 8c  de  ica  voir 
à fond  comme  on  accommodoit  la  Va- 
nille &c  la  Cochenille  j je  le  fis  prier,  & 
eniuite  je  le  priai  moi -même  de  m’ap- 
prendre comment  les  Indiens  &:  les  Es- 
pagnols préparoient  la  Vanille  , en  quel 
tems  ils  la  ceüilloient,  comment  ils  la 
faiioient  Pécher,  8c  généralement  tout  ce 
qu’il  leur  avoit  vu  pratiquer  touchant 
cette  plante. 

Il  me  dit  que  les  Indiens  la  ceiiii- 
loient  dès  qu’elle  commençoit  un  peu 
à jaunir  , qu’après  l’avoir  fait  bouillir 
quelques  momens  dans  l’eau  de  vie,  ils 
la  faiioient  fecher  à l’ombre  ; qu’étant 
à moitié  ieche  ils  PapplatiflToient  entre 
leurs  doigts  dans  toute  fà  longueur  ; 8c 
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qu’en  fin  après  l’avoir  frotté  avec  un  peu 
d’huile  de  Palma  Chrifti,  ou  de  Coco, 
ils  l’enveloppoient  dans  des  feiiilles  de 
balifier  où  elle  achevoit  de  fe  fécher  : 
ôc  que  fur  toutes  chofes  ils  prenoient 
garde  de  ne  la  laifïer  jamais  au  foleil. 

J’obfervai  exa&ement  tout  ce  que  ce 
Juif  m’avoit  dit,  je  fis  diverfes  épreu- 
ves & toujours  inutilement  , d’où  je 
conclus  que  la  Vanille  qui  croiiïoit  a la 
Martinique  étoit  d’une  autre  efipece  que 
celle  de  Cayenne  , & de  la  nouvelle 
Efpagne  \ de  qu’ainu  il  faudroit  atten- 
dre que  celle  que  je  cultivois , rapporta 
du  fruit , ou  que  je  pùfie  découvrir  par- 
quelque  autre  voie  le  moïen  de  prépa- 
rer celle  que  nous  avons  à la  Marti- 
nique* 

Cependant  j’ai  fçù  depuis  , étant  ù Can- 
dis à la  fin  de  1705.  que  toute  la  cere- 
monie que  font  les  Indiens  pour  accom- 
moder leur  Vanille  étoit  de  la  ceüillir 
dès  qu’ils  s’apperçevoient  quelle  vou- 
îoit  jaunir,  & s’ouvrir,  qu’ils  la  met- 
toient  refluer  de  fermenter  comme  j’ai 
dit  qu’on  mettoit  le  Cacao  , pendant: 
deux  ou  trois  jours , Se  qu’enfuite  ils  la 
mettoient  fécher  au  foleil  5 quand  elle 
étoit  à moitié  feche,  ils  l’applatiffoient 
entre  leurs  doigts  > de  qu’après  l’avoir- 


Jcg  Nouveaux  Forages  aux  Met 
tunu».  frotte  d'hmk  de  Palma  Chrifti  , ou  de 
nierc  de  ^oco  3 ou  cie  Galba  , ils  l'expofoient  en- 

?.'&£!  C°[e  au  foleil  P°“  achever  de  la  faire 
ic.  mener,  apres  quoi  ils  la  frottaient  d'huile 
une  leconde  fois,  6c  la  mettaient  en  pa- 
quets qu'ils  couvroient  de  feuilles  de 
bahher  ou  de  cachibou.  Cette -méthode 
e . k]en  differente  de  celle  du  Juif; 
mais  comme  je  n'ai  pas  eu  la  commodité 
de  réprouver  depuis  que  je  la  fçai , je 
ne  puis  pas  aifurer  qu'elle  foit  la  véri- 
table ; j'ai  pourtant  lieu  de  le  croire  > 
parce  que  je  1 ai  appris  de  gens  dignes 
de  roi  y 8c  qui  me  parodient  très-bien 
inftruits.  Il  elf  naturel  de  penfer  que  ce 
Juif  était  un  ignorant  ou  un  trompeur,. 
Sc  peut-etre  tous  les  deux  enfèmble  , 
cela  n étant  pas  fort  extraordinaire  dans 
ces  lortes  de  gens. 

Differentes  occupations  8c  quelques 
voiages  affez  longs  que  je  fus  obligé 
de  faire , m'empècherent  de  tran /porter 
de  la  Vanille  à la  Guadeloupe  , comme 
je  me  i étais  propofé,  qu'au  mois  de  No- 
vembre 1701.  j'y  en  portai  pour  lors 
■huit  pieds  qui  a voient  de  bons  ccm- 
«encemens  de  racines  , je  les  plantai 
in  differens  endroits  de  nos  habitations; 
mais  malgré  tous  mes  foins  * quelques 
ms  fécherent , 6c  les  autres  eurent  bien 
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de  îa  peine  à reprendre  -,  iis  poulîerent 
à la  fin , de  me  donnoient  efperance  de 
voir  quelque  jour  leurs  fruits,  quand 
les  Anglois  aiant  fait  une  irruption  à 
la  Guadeloupe  au  mois  de  Mars  1703* 
Sc  s’étant  rendus  maîtres  du  quartier  du 
Baiilif  où  font  nos  habitations  * entre 
autres  defordres-qu’ils  y firent ils  arra- 
chèrent toute  ma  Vanille,  de  félon  les 
apparences  iis  Remportèrent  chez  eux  ÿ 
car  il  me  fut  impoffible  d’en  retrou- 
ver feulement  une  feuille  quand  ils  £è 
furent  retirez. 

Je  retournai  à la  Martinique  fur  la- 
fin  de  la  même  année  1703.  de  je  re- 
commançai  tout  de  nouveau  à cultiver 
ma  Vanille  que  j’y  avois  lailfé , que  j’ai 
trouvai  fort  négligée  ; je  la  provignai 
beaucoup,  de  je  la  laiilài  en  bon  état 
quand  je  fus  obligé  de  palier  en  France 
pour  les  affaires  de  nos  millions  en  1705» 
J’ignore  depuis  ce  tems-là  ce  qui  y fera 
‘ arrivé. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de  îa  noix 
d’Âcajou  m’engage  à ne  pas  remettre  en 
un  autre  endroit  ce  que  je  dois  dire  de 
l’arbre  qui  l’a  produit  ; on  le  nomme  po- 
mier  d’ Acajou.,  on  auroit  pu  aufîi-bien 
î’appeller  poirier  ; car  ni  lui  , ni  fou 
fruit  n’approchent  en  aucune  façon  des 


Aeajou 

arbre 

fruitier. 
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poiriers  ou  des  pommiers  ; il  vaudroig 
mieux,  ce  me  iemble  , l'appelle r flm- 
pie  ment  Acajou  fans  l’enregimenter  avec 
ces  arbres.  Le  mot  Acajou  efl:  Ameri- 
quain  ; c’eft  un  des  meilleurs  arbres 
fruitiers  de  I’Amerique  8c  des  plus 
fînguliers  ; fes  feuilles , lès  fleurs  8c  fes 
fruits,  tout  efl;  extraordinaire.  On  en 
voit  quelques-uns  qui  font  aflez-bien 
faits  8c  de  la  grandeur  de  nos  abrico- 
tiers de  France  , mais  on  en  trouve  beau- 
coup davantage  qui  font  mal  faits,  dont 
les  branches  font  mal  diipofées , tortues,, 
noüeufes  8c  fans  ordre  ï le  bois  efl:  gri- 
sâtre, aflfez  fort,  coriace  8c  pefant  ; ion 
écorce  efl:  mince  , lice,  adhérente,  d'un 
blanc  fale,  avec  quelques  points  8c  lignes 
brunes  j la  feuille  efl:  grande , ferme  , 
bien  nourrie,  d’une  bonne  épaifleur,  ron- 
de à fon  ibmmet  8c  plus  pointue  vers 
la  queiie  1 ion  expofition  au  foleil  lui 
donne  differentes  couleurs  , fes  bords 
font  rouges  8c  aurores  , 8c  fon  milieu 
efl:  d’un  verd  vif  8c  verniifé. 

Ses  fleurs  font  très-petites,  elles  vien- 
nent par  bouquets  , elles  ne  paroifïènt 
d’abord  que  comme  des  boutons  pointus 
à leur lommet,  d’un  verd  alfez  pâle,  qui 
en  s’ouvrant  fe  partagent  en  fix  feuilles 
qui  forment  un  calice  dont  la  capacité  efl 
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remplie  de  petites  étamines  d’un  jaune 
doré  qui  environnent  un  piftille  de  mê- 
me couleur,  mais  plus  long  j les  feuilles 
qui  composent  dette  fleur  font  blanchâ- 
tres au  commencement , elles  prennent 
enfuite  une  couleur  de  pourpre  mêlé  de 
lignes  blanches  , ce  qui  fait  un  très-bel 
effet.  Ces  fleurs  durent  affez  peu  , on 
voit  à leur  chute  que  le  piflille  le  change 
en  fruit  compofé  de  deux  parties  très- 
differentes  : la  première  efl  une  noix 
en  forme  de  rognon  de  coq  qui  efl:  d’a- 
bord de  couleur  verte,  de  dix  à quinze 
lignes  de  long,  fur  huit  à dix  lignes  dans 
fon  plus  grand  diamètre , applatie  par  les 
cotez.  Cette  noix  attire  après  elle  un 
fruit  d’une  figure  oblongue  ,,  arrondi,» 
couvert  d’une  peau  fine  & très-unie,  de 
trois , quatre  & cinq  pouces  de  longueur,; 
fur  vingt  à vingt-quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Le  bout  qui  l’attacbe  à l’arbre 
efl:  plus  petit  d’une  cinquième  partie 
que  celui  qui  efl:  attaché  à la  noix.  Tout 
ce  compofé  efl  verd  avant  d’être  meur, 
mais  il  change  de  couleur  quand  il  efl 
meur  , la  peau  ou  enveloppe  de  la  noix 
devient  grife  Sc  prefque  brune  , elle  efl 
de  l’épaiffeur  d’une  demie  ligne  , dure , 
coriace,  Sc  point  du  tout  caffante  -,  lorf- 
qu’on  la  coupe  elle  rend  une  huile  a 
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épaille.,  extrêmement  amére  8c  encore 
plus  caullique  \ on  s’en  lert  avec  lue* 
Huile  cez  Pour  ^re  mourif  les  veruës  qui 
p noîx  viennent  aux  mains  & autres  parties  du 
1 corps  y 8c  fur  tout  pour  les  cors  des  pieds, 
après  qu’on  les  a amollis  avec  un  pe- 
tite emplâtre  de  cire  noire  de  la  Gua- 
deloupe y ou  avec  de  l’eau  tiede  j on  coupe 
legerement  le  dellus  avec  un  rafoir , 8c 
l’on  met  dellus  un  peu  de  cette  huile  ; 
elle  confomme  le  relie  du  cors  jufqu’à 
v la  racine , fans  danger  qu’il  en  arrive" 
aucun  accident  3 ni  qu’il  revienne  jamais». 
r Je  cr°i  qu’il  n’eli  pas  necellaire  d’aver- 
tir  y qu  il  faut  le  donner  garde  de  cou- 
per l’écorce  de  cette  noix  avec  les  dents, 
parce  qu’on  le  mettroit  en  rifque  d’avoir 
la  bouche  y les  le v res  8c  la  langue  gâ- 
tées 8c  caute  ri  fées. 

Cette  enveloppe  renferme  une  amande 
de  la  même  figure  qu’elle,  couverte  en- 
core d’une  autre  pellicule  brune,  de 
I epailîèur  d’une  feuille  de  papier ; la 
oaTo.x  Pubftance  eft  d’une  blancheur  admirable, 
d’acajou  compare,  huileufe  8c  d’un  goût  infini- 
ment au  dellus  de  celui  des  amandes  , 
aes  noilèttes  8c  des  autres  fruits  de  cette 
efpece.  Quand  ces  amandes  font  nou- 
velles on  les  met  dans  l’eau  fraîche  , 
après  qu’elles  font  dépouillées  de  leurs. 
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peaux,  & on  les  mange  avec  du  fel  com- 
me les  cerneaux  : mais  lorfqu’elles  font 
lèches  , on  fend  un  peu  l’écorce  & on 
les  mer  dans  la  braife  ; on  leve  facile- 
ment l’écorce  quand  elles  font  cuittes, 
& la  fécondé  peau  , & on  les  mange 
comme  des  marons , mais  avec  plus  de 
plaifir  , parce  qu’elles  font  infiniment 
meilleures  ; on  s’en  fert  pour  faire  des 
macarons  & des  maffepains,  & pour  don- 
ner au  roffoli  & autres  liqueurs  un  très- 
bon  goût.  Quand  on  les  veut  faire  en- 
trer dans  la  compofition  du  chocolat  avec 
le  Cacao  , on  les  fait  griller , & on  les 
dépouille  de  leurs  enveloppes  , après 
quoi  on  les  pile  & on  les  palfe  fur  la 
pierre  comme  le  Cacao. 

Ces  noix  fe  peuvent  tranfporter  par 
tout  & fe  garder  très-ïong-tems.  J'en 
ai  qui  font  à Paris  depuis  près  de  quinze 
ans  ôc  qui  ont  encore  toute  leur  huile 
& toute  leur  faveur  prefque  auffi  entiè- 
re comme  elles  Pavoient  en  Amérique* 

A mefure  que  le  fruit  meurit  fa  cou- 
leur fe  change  , de  verte  quelle  etoit 
au  commencement,  elle  devient  jaune 3 
ôc  en  partie  de  couleur  de  feu  très-belle 
& très- vive  *,  ordinairement  le  côté  qui 
eft  expofé  au  ioîeil  devient  plus  rouge 
plus  coloré.  Ce  fruit  n5a  ni  noiaux^ 
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ni  pépins  3 creft  fa  noix  qui  étant  mifè 
en  terre  leve  en  moins  de  fept  ou  huit 
jours  y 8c  produit  l’arbre  qui  le  porte. 
La  peau  du  fruit  n’eft  pas  plus  épailfe 
qu’une  feuille  de  papier  , très-unie  8c 
très-delicate  ; elle  renferme  une  fubftance 
molafîe  8c  aqueufe , épaiife  comme  de 
la  géiee  claire  qui  environne  quantité 
de  petites  libres  longues  3 tendres  8c  dé- 
liées. Le  goût  de  cette  fubftance  eft  âcre 
& agaçant  quand  le  fruit  n’eft  pas  bien 
meur  ; mais  il  s’adoucit  8c  ne  conièrve 
qu’une  petite  pointe  d’aigreur  fuccrée  8c 
rejoüiiïante  lorfqu’iî  efl  dans  la  parfaite 
maturité  ; il  eft  rafraîchi (Tant  ; en  en 
cionne  aux  malades  pour  les  defalterer* 
& les  rafraîchir  ; il  femble  qu’il  net- 
toie le  cœur  8c  la  bouche  3 il  ne  peut 
faire  que  du  bien  * à moins  qu’on  ne  le 
mange  en  trop  grande  quantité  * parce 
qu’alors  le  peu  d’âcreté  qui  lui  refte  ne 
laifferoit  pas  d’être  à craindre.  Pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  il  eft 
plus  feur  de  le  mettre  en  comporte. 
Pour  cet  effet  on  fait  boii  llir  le  fruit 
ou  entier  ou  coupé.,  en  deux  ou  en  qua- 
tre j félon  la  longueur  > dans  de  l’eau 
pure  , pendant  quelques  momens  , 8c 
apres  qu’il  eft  égouté  on  le  met  dans  le 
lucre  à l’ordinaire. 
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L’Acajou  a beaucoup  de  nœuds  , com- 
me je  l'ai  remarqué  ci-devant  , d en 
fort,  aufli-bien  que  des_ incifions  que 
l’on  fait  à fon  tronc  , à fes  branches  & 
même  en  arrachant  fes  feuilles,  une  gom- 
me à peu-près  de  même  efpece  que  la 
gomme  Arabique  , que  l’on  peut  em- 
ploier  aux  mêmes  ufâges  ; elle  eft  claire, 
tranfparente,  tenace,  mais  un  peu  plus 
difficile  à détremper  que  la  gomme  a Ara-  ®®c4joU 
bie.  Quoique  le  fruit  & l’arbre  dont 
je  viens  de  faire  la  defeription  , ne  re- 
gardent le  chocolat  qu’autant  qu’on  peut 
faire  entrer  la  noix  d’ Acajou  dans  la 
compofition , j’ai  cm  qu’il  était  plus  a 
propos  d’en  parler  ici  que  de  renvoier 
le  leéteur  en  chercher  la  connoulance 
dans  un  autre  endroit. 

Voila  ce  que  j’ai  pu  remarquer  par 
moi-même  du  Cacao,  du  Chocolat,  de 
la  Vanille  & des  autres  ingrediens  qui 
peuvent  entrer  dans  fa  compofition.  Je 
n’ai  rien  écrit  fur  le  rapport  d’autrui , 

& c’eft  ce  qui  eft  caufe  que  ce  dilcours 
n’eft  pas  aulïï  étendu  qu’il  auroit  pu 
l’être:  mais  il  vaut  mieux  écrire^  peu 
èc  être  bien  affuré  de  ce  que  l’on  écrit. 

Il  me  refte  un  avertiffement  à don- 
ner touchant  le  Chocolat  qui  ^ ^ 
ufer  avec  modération,  quelque  bon  & 
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bien  conditionné  qu'il  pui/fe  être.,  parce 
que  les  meilleures  chofes  deviennent 
mau,'a,les  quand  elles  iont  priles  avec 
excès.  Le  pain  qui  eit  le  meilleur  des 
alimens  , expolê  a de  grands  dangers 
ceux  qui  en  mangent  trop,  parce  qu’il 
fournit  plus  de  fubdance  nourrilîànte 
que  1 eftomach  n’en  peut  fupporter,  8c 
que  la  chaleur  naturelle  n’en  peut  di- 
gérer. On  doit  dire  la  même  chofe  du 
chocolat  , il  contient  plus  de  fuc  nour- 
ridant  qu’aucun  autre'  aliment , d’où  il 
faut  conclure  qu  on  n’en  doit  jamais  faire 
d’excès  ; qu’on  doit  regler  la  quantité 
qu  on  en  prend  iur  fa  compîexion  , fon 
âge  y fes  beioins  , les  forces , fon  travail, 
& que  moins  on  le  rendra  agréable  au 
goût  8c  a l’odorat  par  des  drogues  chau- 
des , 8c  par  des  parfums  , plus  l’ufage 
qu’on  en  fera  fera  utile,  8c  procurera  "la 
joiiidance  des  avantages  qu’il  renferme. 


Franpoijes  de  ? Amérique.  Uf 


CHAPITRE  II. 

Les  Anglois  s’ ajfemblcnt  à l' Ifle  de  Ma- 
ne  galante  pour  attaquer  la  Guadeloupe. 
Précautions  du  Gouverneur  de  eette  Ifle. 
Etat  de  Jes  Troupes. 


SE  reprens  dans  ce  fixiéme  volume 
l’endroit  où  j’en  étois  demeuré  en 
finiffant  le  cinquième,  ce  que  j’ai  ete 
obligé  .d’interrompre  par  l’Hiftoire  natu- 
relle du  Cacao  qu'il  ne  m’a  pas  ete  poiil- 
ble  de  placer  dans  un  autre  lieu. 

Le  fixiéme  Mars  de  l’année  i7°3- 
nous  reçûmes  avis  de  la  grande  Terre 
de  la  Guadeloupe,  qu’on  avoir  vû  abor- 
der à Mariegalante  un  nombre  conlide- 

ïable  de  bâtimens,  ' ( . r • 

Dans  l’incertitude  où  l’on  etoitii  c eioit 
Ja  Flotte  Angloife  qui  y venoit  feire  Ion 
quartier  d’afiemblée , comme  elle  avoir 
fait  dans  la  guerre  precedente , ou  celle 
du  Gouverneur  General  de  nos  Mes  que 
nous  attendions  à tou;  momens  qui  vou- 
lût prendre  langue  , & fçavoir  des  nou- 
velles du  païs  avant  de  s'aprpcher  de  la 
Martinique  que  l’on  pouvoir  ioupçonner 
|We  attaquée;  Monfieur  Auger  Couver- 
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«ouverte 


f i 8 Nouveaux  V'oya.ges  aux  ffl*s 
neur  de  la  Guadeloupe  dépêcha  deux 
pirogues  commandées  par  un  Lieutenant 
de  milice  nommé  Raby  * 8c  lui  ordonna 
d’aller  à la  Grande  Terre  , 8c  enfuite 
de  s’aprocher  de  Marie-galante  le  plus 
près  qu’il  pourroit , & d’examiner  avec 
ibin  les  bâtimens  qui  y étoient  mouillez. 
On  donna  ordre  aux  deux  pirogues  de 
ne  point  porter  de  voile,  que  pour  pren- 
dre  chalîe , 8c  de  le  tenir  toujours  à vue 
Lune  de  l’autre  avec  des  fignaux  con- 
certez pour  agir  félon  les  occafions  qui 
fe  préfenteroient.  On  les  inflruifit  de 
ce  qu’ils  auroient  à repondre  s’ils  avoient 
le  malheur  d’être  pris  8c  interrogez  par 
les  Anglois;  fçavoir,  que  nous  ayions  dix- 
fept  cent  hommes  de  milice  tant  de  l’Ille 
de  la  Guadeloupe  * que  de  la  Grande 
Terre  8c  des  Saintes  * qu’il  nous  ctoit 
venu  fix  cent  Flibuftiers  de  la  Marti- 
nique avec  quatre  compagnies  de  la  Ma- 
rine * outre  les  deux  que  nous  avions* 
qu’on  nous  promettoit  un  plus  grand 
fècours  * fi  nous  en  avions  befoin  * outre 
celui  qu’on  attendoit  de  France  *,  8c  que 
c’ctoit  fur  Lavis  qu’on  avoit  eu*  qu’il 
y avoit  des  bâtimens  mouillez  à Marie- 
galante  * qu’on  les  avoit  dépêché  pour 
Icavoir  qui  ils  étoient.  On  leur  avoit  en- 
core donné  ordre  qu’une  des  deux  piro 
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gucs  revint  aulîi-tot  qu’ils  auroient  de-  *7®S» 
couvert  de  quelle  nation  étoient  ces  bâ- 
timens , & que  l'autre  allât  mettre  à terre 
à la  Çabefterre  de  Marie-galante,  & tâ- 
cher de  parler  aux  habitans  qui  s’y 
étoient  retirez,  pour  faire  enferre  d'en- 
lever quelque  prifonnier,  & nous  le  con- 
duire , & répandre  faits  afife&ation  les 
nouvelles  que  je  viens  de  dire,  afin  que 
fi  quelque  habitant  étoit  pris  il  put  les 
débiter  aux  Anglois  comme  il  les  avoir 
appris. 

Une  de  nos  pirogues  revint  le  dix 
3 la  pointe  du  jour  ; elle  rapporta  que 
c’étoit  la  Flotte  Angloife  , & qu’on, 
n’en  pouvoit  pas  douter,  puifqu’ils  s’en 
étoient  approchez  pendant  la  nuit  alfez 
près  pou/entendre  le  langage  que  l’on  rce*  de 
y parloir.  Ç’étoit  Raby  qui  nous  en- 
voïoit  fa  fécondé  pirogue  avec  cet  avis,  ^ °* * 
pendant  qu’il  s’en  alloit  avec  la  fienne 
a la  Çabefterre  de  Marie-galante  pour 
prendre  langue  des  habitans. 

' Il  en  joignit  quelques-uns  avec  allez 
de  peine,  de  qui  il  feut  que  les  Anglois 
n’attendoient  que  la  jonction  de  quel- 
ques milices  des  Iftes  de  deftbus  le  Vent 
qui  n’ étoient  pas  encore  arrivées , pour 
attaquer  la  Guadeloupe  *,  que  ceux  de 
ta  Barbade  n’y  étoient  pas  , parce  qu’ils 
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Î703.  ne  vouloient  pas  cbeïr  au  General  Co- 
drington  qui  n'a  aucune  authorité  fur  la 
Barbade.  Ils  avoient  feu  cela  par  un  An- 
glois  qu'ils  avoient  trouvé  écarté  dans 
le  bois  j &c  qui  étoit  mort  de  la  blelfure 
qu'il  avoit  reçu  quand  il  fut  pris. 

Raby  auroit  été  bien  aife  d'engager 
les  hibitans  à faire  quelque  mouvement 
pour  avoir  un  prifonnier*  mais  il  ne  les 
y trouva  pas  difpoièz  ; ils  craignoient 
d'être  découverts  &c  pourfuivis  > ou  que 
quelqu'un  des  leurs  ne  fût  pris  en  vou- 
lant prendre , ôc  qu'à  force  de  tortures 
on  ne  lui  fit  avoiier  où  les  autres  ie 
ret.roient*  ce  qui  les  auroit  expofez  à 
'être  faccagez  par  les  Angîois.  Tout  ce 
qu’il  put  faire  fut  d'aller  avec  des  gui- 
des au  travers  des  bois  le  plus-près  du 
lieu  où  la  Flotte  étoit  moiiillée  5 pour 
confiderer  m eux  qu'il  11'ayoit  fait  pen- 
dant la  nuit  3 le  nombre  & la  force  des 
bâtimens  ôc  la  quantité  des  Troupes 
qu’il  y pouvoit  avoir.  Il  partit  de  Ma- 
rie-galante  après  qu'il  eut  fait  fes  obfer- 
vations*  & arriva  à la  Bulle-Terre  de  h 
Guadeloupe  la  nuit  du  12.  au  13.  de 
Mars.  Après  qu'il  eut  fait  ion  rapport * 
ôc  qu'on  eut  fait  rafraîchir  ion  équipage 
pendant  quelques  heures  3 on  le  ren- 
voia  aux  Saintes  pour  y porter  de$ 

ordres* 
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ordres*  ôc  pour  retourner  avec  l'autre  T703Î 
pirogue  obferver  les  mouvemens  des 
ennemis  * ôc  en  donner  avis. 

Dès  les  premiers  avis  certains  que 
nous  eûmes  que  les  ennemis  étoient  à 
Marie-galante  * on  fit  prendre  les  armes 
à tous  les  habitans;  ôc  on  leur  ordon- 
na de  fe  rendre  au  Bourg  de  la  Balïe- 
Terre  comme  au  lieu  d’afiemblée  * d'où  Ate- 
on  ob/èrveroit  plus  aifément  ce  que  les 
ennemis  voudroient  entreprendre  * pour 
s'y  oppofer  félon  qu’il  feroit  jugé  à pro- 
pos. Tous  les  habitans  des  l’Ifie  ôc  foi - 
xante  hommes  des  Saintes  s'y  rendirent 
au  premier  commandement*  lailïant  feu- 
lement pour  la  Garde  des  quartiers  * ôc 
pour  retenir  les  negres  dans  leur  devoir, 
les  Vieillards , les  Infirmes  * ôc  la  Jeu- 
neffe  qui  pouvoit*!  la  vérité  * faire  le 
coup  de  fufiî  , mais  qui  n’avoit  pas 
encore  a/Iez  de  force  pour  iuivre  les 
Troupes^  ôc  refifter  aux  fatigues  de  la 
guerre. 

U n’y  eut  que  les  habitans  de  la  Grandes 
Terre  qui  firent  difficulté  d’obeïr , fous  Leste, 
prétexte  qu’ils  pouvoient  être  attaquez  J^raL 
eux-memes,  les  Anglois  étant  fi  proches  de  Terre 
d’eux.  C'étoit  une  très-mauvaife  exeufe, 
car  les  enneniis  n’a  voient  garde  de  corn» 
mencer  leur  attaque  par  leur  quartier 
Tme  VL  * F 
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fi  facile  à défendre,  qu’il  n’y  avoir  qu’a 
a i ter  les  citernes,  & combler  quelques 
mauvais  puits  que  l’on  y trouvoit  pour 
faire  périr  de  foif  toute  leur  armee. 
L’objet  de  leur  entreprife  étoit  la  Gua- 
deloupe , étant  bien  affûtez  que  s’ils 
étoient  une  fois  maîtres  de  cette  Me  , 
la  Grande-Terre  tomberoit  d'elle-meme 
entre  leurs  mains  : c’étoit  donc  a la  cou- 
fer  vat  ion  de  la  Guadeloupe  qu’il  falloit 
fonger  uniquement.  Moniteur  Auger 
ne  manqua  pas  d’envoier  le  Sieur  de 
Mailcmcelle  Capitaine  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine  qui  faifoit  les  fonc- 
tions de  Major  , pour  faire  ailembler  ces 
habitans,  leur  repréfenter  leur  devoir, 
& les  fommer  de  fe  rendre  au  quartier 
d’alfemblée  à la  BaiTe-Terre  de  la  Gua- 
deloupe , fins  aucun  retardement,  lous 
peine  d'être  traitez  comme  rebelles  au 
üoi  3 8c  traîtres  à la  nation.  Mais  on 
n'eut  pas  befoin  de  ces  formalitez  ; car 
avant  que  le  Sieur  de  Maifoncelle  arri- 
vât ces  habitans  avoient  fait  reliexion 
au  danger  8c  à l'infamie  où  iis  s’expo- 
saient par  leur  défobeilfance  ; 8c  pour 
effacer  la  faute  qu'ils  avoient  commence 
de  commettre , ils  vinrent  en  diligence 
£c  de  bonne  grâce , 8c  fe  comportèrent  en 
de  cœur  pendant  toute  cette  guerre. 
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J'avois  été  furpris,  en  apprenant  que 
la  nuit  du  fèpt  au  huit  il  étoit  arrivé 
de  la  Martinique  un  jeune  Ingénieur 
nommé  Binois,  que  j’avois  vu  à Saint 
Chrifbphle  auprès  du  Comte  de  Gen- 
nes  ; je  crus  d’abord  que  le  Gouverneur 
m’en  a voit  fait  un  miftere  * ôc  je  fus* 
fâché  , comme  je  le  de  vois  être,  qu’il 
l’eut  appellé  lorfque  tout  étoit  fait,  ôc 
comme  pour  receiiillir  le  fruit  d’un  tra- 
vail extraordinaire  de  plus  d’une  année 
dont  j’avois  fùpporté  la  fatigue  tout  ièuL 
J*en  témoignai  mon  jufte  re Sentiment  au 
^Lieutenant  de  Roi  , ôc  je  me  retirai  chez 
nous.  Je  feignis  d’être  incommodé  pouf 
ne  pas  être  obligé  de  dire  à nos  Peres, 
que  j’avois  des  raifons  pour  ne  plus  fer- 
vir  , je  me  mis  à embaler  mes  hardes 
ôc  mes  papiers,  que  j’envoïai  chez  un 
de  mes  amis  au  réduit , ôc  ce  contre» 
te  ms  vint  fort  à propos  pour  les  fiuver. 

Moniteur  le  Gouverneur  qui  avoir 
belbin  de  moi,  ôc  qui  n’étoit  pas  bien- 
aife  qu’on  put  lui  reprocher  d’en  avoir 
mal  agi  après  les  fèrvices  que  je  lui 
avois  rendu  , n’eut  pas  plutôt  appris  de 
M.  de  la  Malmai/on  le  fujet  de  ma  re- 
traite, qu’il  monta  à cheval,  ôc  me  vint 
trouver.  Nos  Peres  furent  furpris  de  fa 
vifite , ôc  lui  direct  d’abord  que  mois. 

F ij 
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incommodité  ne  ferait  rien  , Ôç , qu  un 
peu  de  repos  me  remettrait  en  état  de 
travailler  à l’ordinaire.  Il  vint  dans  ma 
chambre  , & me  trouva  au  lit  , je  m’y 
étois  mis  quand  mon  negre  m’eut  averti 
qu’il  paroi  doit.  Après  que  nôtre  nou- 
veau Supérieur  lui  eut  tenu  compagnie 
un  moment j il  Ce  retira  3 & le  laifla  feul 
ayçc  moi;  il  me  dit  auiîi-tot  qu  il  ve 
noit  fcavoir  ce  qu’on  pouvoit  faire  pour 
me  rendre  la  fanté  qui  lui  etoit  aufil 
neceffure  qu’à  moi-meme.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  l’avois  emploie  a ion  ler- 
vice  tant  que  j’en  avois  eu  ; mais  qu’a 
preiènt  qu’il  n’avoit  plus  beioin  de  moi, 
t’avois  tout  le  tems  d’être  malade.  Je 
vois  bien  , me  dit-il  , ce  qu  il  y», 
vous  croiez  que  c’eft  moi  qui  ai  fait  ve- 
nir Binois  , je  puis  vous  affûter  que  je 
n’y  ai  jamais  penfé  , & s’il  vous  fait 
Je  moindre  ombrage  , je  le  ferai  partir 
aujourd’hui  pour  la  Martinique  ; mais 
étant  de  mes  amis  comme  vous  «tes , 
jtntrez , je  vous  prie,  dans  mes  bdLoins  ; 
nous  iômmes  à la  veille  d’etre  amegez, 
jl  faut  de  neceffité  un  homme  du  mé- 
tier dans  le  Fort , vous  êtes  feul  ici , fi 
¥ous  y entrez  qui  auront  nous  pour  faire 
faire  les  travaux  quJil  conviendra  de 
fgijrc?  Çç  Ç}  vo\if  n'y  entrez  pas , qui  de 


frdnfoifes  de  f uémerlquc.  ïlj 
frbs  Officiers  pourra  faire  reparer  une  i 
breche,  & difputer  le  terrain  pied  a 
pied*  comme  j’elpere  que  nous  le  ferons» 
Ces  raifons,  jointes  à l'amitié  que  pavois 
pour  lui  , me  touchèrent  ; je  lui  dis  que 
je  le  laiffiois  maître  de  mon  fort  , ce 
que  je  ne  travaillerais  plus  que  pour 
l’amour  de  lui , étant  bien  clair  que  ce 
feroit  le  Sieur  Binois  qui  recevrait  la 
récompenfe  de  ce  qu’il  y aurait  de  bien 
fait  : il  me  répondit  qu’il  y mettrait  bon 
ordre,  qu’il  alloit  écrire  en  Cour  en  ma 
faveur  encore  plus  fortement  qu’il  n a- 
voit  fait  ; & que  jufqu’à  ce  qu’on  fut 
obligé  d’entrer  dans  le  Fort,  Binois  ne  le 
mêlerait  de  rien  , que  je  ferois  feul  tou» 
tes  chofes  à l’ordinaire  ; & que  fi  nous 
étions  réduits  à cette  extrémité  , j aurois 
le  choix  de  conduire  le  dedans  du  Fort 
ou  le  dehors  ; il  m’embraffia  après  ces  pa- 
roles. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pouf 
me  contenter  ; je  lui  promis  de  con- 
tinuer à fervir , tk  Priant  prié  de  me 
permettre  de  me  lever  , il  lortit  de  ma 
chambre  pour  me  lai  fier  habiller.  Cela 
fut  bientôt  fait , car  j’étois  prefque  tout 
vêtu  dans  mon  lit.  Je  montai  a cheval, 
êc  je  m’en  allai  aux  travaux  avec  lui. 
Nos  Peres  furent  étonnez  d’une  li  promp- 
te guerifon  , niais  ils  n’en  purent  pene- 
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1705.  trer  la  caufe  5 comme  ils  n'avoient  pu 
fçavoir  celle  de  la  maladie.  Je  fis  char- 
ger vingt  bombes  qui  nous  reftoient  de 
celles  que  les  Anglois  nous  avoient  laide 
la  guerre  pa/fée3  ôc  les  fis  mettre  deux 
à deux  dans  des  futailles  avec  des  gre- 
nades ôc  des  ferrailles  3 pour  enterrer 
au  devant  des  breches  5 pour  faire  fau- 
ter ceux  qui  viendroient  à l’a/faut.  Je 
fis  au/fi  charger  deux  à trois  cent  gre- 
nades5  ôc  je  fis  préparer  quelques  arti- 
fices ; je  me  fer  vis  pour  cela  d’un  Or- 
fèvre nomme  Guillet  qui  fçavoit  quel- 
que chofe  de  la  compofition  des  feux 
d'artifice. 

Le  Fort  étoit  pourvu  de  munitions  de 
guerre  ôç  de  bouche  autant  qu'en  pou- 
voient  con/ommer  trois  cent  hommes 
pendant  fix  mois  ; mais  comme  il  étoit 
à craindre  que  les  ennemis  ne  coupaf- 
fent  la  rigolle  qui  portoit  l’eau  dans  la 
citerne  découverte  3 ou  que  cette  eau  ne 
fût  gâtée  par  quelque  accident  5 nous 
fîmes  remplir  entièrement  la  citerne 
du  donjon  ôc  celle  qui  étoit  décou- 
verte j ôc  nous  fîmes  mettre  à couvert 
un  bon  nombre  de  gro/Ies  futailles  plei- 
nes d’eau  *,  ôc  pour  une  plus  grande  leu- 
reté  3 je  fis  faire  un  petit  /entier  entre 
le  donjon  Ôc  le  cavalier  pour  defcendre 
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à la  riviere  des  gallions , avec  un  pa- 
rapet du  côté  oppofé  à ce  chemin, afin 

que  fi  les  ennemis  fe  rendoient  maîtres 
du  Fort,  on  put  les  empêcher  de  fe  ler- 
vir  de  ce  chemin  pour  penetrer  de  1 au- 
tre côté  de  la  riviere.  ' . , 

Toutes  nos  Troupes  étant  arrivées  au 
Bourg  de  la  Bille-Terre  Monfieur  le 
Gouverneur  en  fit  la.  reveue  le  il. 
Mars.  En  voici  l’etat. 


ïjof 


Troupes  de  l a Marine.  int  des 

Troupes 

Premiers  Compagnie.  i'uads.; 

Capitaine , le  Sieur  de  Manoncelle.  touP«,  ‘ 

Lieutenant,  le  Sieur  Cloche. 

Enfeigne,  le  Sieur  Defrieux.  Soldats  jS. 

Seconde  Compagnie. 

Capitaine  , le  Sieur  du  Chatel. 

Lieutenant , le  Sieur  de  Poincy. 

Enfeigne,  le  Sieur  de  Lonvilhers. 

Soldats  *• 

Milices  de  la  Guadeloupe. 

Compagnie  de  Cavalerie  de  la  Baffe- 
Terre. 

Capitaine,  le  Sieur  Roulle. 

Lieutenant , le  Sieur  Boulogne. 

Cornette,  le  Sieur  Bigot.  Hommes  S® 

F iiij 
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• Compagnie  de  la  Cabellerre. 
Capitaine  , le  Sieur  Defprcz. 
Lieutenant,  le  Sieur  Dupont. 

Cornette  , le  Sieur  N. . . Hommes  J4. 
Infanterie. 

Première  Compagnie  de  laBaflè-Terre. 
Capitaine , le  Sieur  Celleron. 
Lieutenant,  le  Sieur  Rabby.  Hommes  tz. 
Seconde  Compagnie. 

Capitaine,  le  Sieur  Heurtaut. 
Lieutenant,  le  Sieur  Gardet. 

Enfeigne,  le  Sieur  Pierret.  Hommes  S(. 

Compagnie  du  Baillif. 

Capitaine  , le  Sieur  de  Bourg. 
Lieutenant , le  Sieur  la  Tour. 

Enfeigne  , le  Sieur  le  Roi.  Hommes  40. 

Compagnie  de  Saint  Robert. 
Capitaine  , le  Sieur  Rouleau. 
Lieutenant,  le  Sieur  le  Doux. 
Enfeigne,ie  Sieur  Rimberg.  Hommes  zS, 
Première  Compagnie  des  Habitans. 
Capitaine  , le  Sieur  Boucachar. 
Lieutenant,  le  Sieur  Lorgé. 

Enfeigne,  le  Sieur  l’Epinard.Hommes  64, 
Seconde  Compagnie. 

Capitaine , le  Sieur  Thcmalêau. 
Lieutenant , le  Sieur  le  Brun. 

Enfeigne,  le  Sieur  Richard.  Hommes  64. 

Compagnie  de  l’Illet  à Goyaves. 
Capitaine , le  Sieur  Loftaut. 
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Lieutenant,  le  Sieur  Loilaut  le  jeune.  1703. 
Enfeigne,  le  Sieur  MarfoL  Hommes  56. 

Compagnie  de  la  Pointe  noire. 

Capitaine  , le  Sieur  de  la  Rue. 

Lieutenant  , le  Sieur  Gode. 

Enfeigne,  le  Sieur  Jolly.  Hommes  im 
Compagnie  du  Grand  Cul  de  Sac»- 
Capitaine  , le  Sieur  Vandelfpigue. 

Lieutenant  , le  Sie  . r de  Cour  v ille. 

Hommes  t 

Compagnie  du  Petit  Cul  de  Sac. 

Capitaine  , le  Sieur  Tiphane. 

Lieutenant,  le  Sieur  Hommes  yov 

Compagnie  de  la  Riviere  à Goyaves 
Capitaine,  le  Sieur  Defvaux. 

Lieutenant , le  Sieur  Creteh 
Enfeigne,  le  Sieur  Mafarty.  Hommes -&U 
Compagnie  de  la  Cabellerre. 

Capitaine",  le  Sieur  Chevalier- 
Lieutenant , le  Sieur  Filaffier. 

Enfeigne,le  Sr.  duMouchel.  Hommes  4% 
Compagnie  des  trois  Rivières, 

Capitaine  , le  Sieur  Des  Meurs- 
Lieutenant,  le  Sieur  Rigollet- 
Enfeigne  ,-  le  Sieur  Hommes  jr* 
Milices  de  la  Grande-Terre-  ^ 
Compagnie  de  Cavalerie  démonte*’ 

& Volontaires-  4P* 

Compagnie  du  Sieur  Trezel 
Compagnie  du  Sieur  Titeca  ^ J-  - 
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Compagnie  du  Sieur  Sain 

Milices  des  Saintes# 
Capitaine,  le  Sieur  Portail. 
Lieutenant,  le  Sieur  Rivière. 
Enfeigne  , le  Sieur  la  Pichauderie 
Hommes 

Compagnie  d'Enfans  perdus. 
Capitaine,  le  Sieur  le  Févre  le  Manchot. 
Lieutenant,  le  Sieur  Jolly. 

Enieigne  , le  Sieur  Perier.  Hommes  5^. 

Compagnie  de  Negres, 

Capitaine  , la  Perle. 

Lieutenant , Haly. 

Enfeigne,  Mingauld 
Hommes 

Volontaires  qui  accompagnoient  Mon- 
teur le  Gouverneur 

Total  des  Troupes  14 


Comme  nous  manquions  de  Cano- 
tiers j n’y  en  aiant  qu'un  entretenu 
dans  le  Fort,  8c  deux  autres  qui  en 
faiioient  le  métier  afin  d'être  exempts 
de  guet  j de  garde  8c  de  corvées  , ce 

<^U*..1?e  Pas  pour  lcrvir  nôtre 

Artillerie  : Mon/îeur  Auger  trouva 
moïen  d’engager  deux  Canoniers  d’un 
vaiileiu  Nantois  qui  étoit  dans  les  abî- 
mes du  Petit  Cul  de  Sac  , pour  venir 
-ervir  au  Fort , à condition  d’être  payez 
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comme  Canomers  des  vaifleaux  du  Roi,  l7oj. 
& d’être  récompenfez  comme  Flibufhers 
s’ils  venoient  à être  eftropiez  , de  la 
maniéré  que  je  l’ai  dit  dans  ma  première 


V Te  ’croi  qu’on  fera  bien-aife  de  con- 
noitre  les  Officiers  qui  nous  comman- 
doient  > je  ne  prétens  pas  pourtant  taire 
leurs  portraits  , car  je  ne  fuis  pas  allez 
habile  peintre,  mais  je  les  connois  tous 
fi  parfaitement,  que  je  croi  qu’on  pourra 
s’en  rapporter  à ce  que  j’en  vais  dire» 
Moniteur  Auger  Gouverneur  de  la 
Guadeloupe  & enfuite  de  Saint  Domin. 
sue  étoit  Creolle  de  Saint  Chriftophle, 
fils  d’un  Officier  très-riche  de  la  meme 
Me  ; la  ruere  étoit  de  Oieppe  , elle  de- 
voir avoir  été  très-belle  , puifqu’elle 
avoir  été  choiiîe  pour  représenter  le 
principal  perfonnage  de  la  Fete  de  la 
My-Aouft.  Monfieur  Auger  avoit  de- 

meure  quelques  années  a Malte  eu  le 
Commandeur  de  Poincy  l’avoit  envoie 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre  , 
il  avoir  fait  quelques  campagnes  fur  les 
galeres  de  la  Religion  , & il  s’y  etoit 
acquis  de  la  réputation.  En  revenant  za% 
Mes  avec  fa  mere  ils  eurent  le  malheur 
d’être  pris  par  un  corfaire  de  Sale  , & 
quoiqu’il  cachât  avec  foin  fon  bien  St 


Mo-as* 

jfiseur 

Aureal 
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î7<Pj.  & fl^iflance  , il  auroit  eu  tout  Je  tem§ 
de  s'ennuïer  dans  cet  efclavage , Ci  un 
favori  du  Roi  de  Maroc  qu’on  avoit  gagne 
à force  d’argent,  n’eut  enfin  obtenu  leur 
liberté  , moyennant  cinq  ou  fix  mille 
ecus.  Il  avoit  un  frere  aîné  qui  avoit 
fèrvi  en  France.,  ôc  que  le  Commandeur 
de  Saint  Laurent  avoit  fait  connoître  à 
la  cour  en  l’envoiant  porter  au  Roi  les 
Drapeaux  qu’on  avoit  pris  fur  les  An- 
glois  lorfqu’on  les  chafïa  de  cette  Me 
en  1666 . Ces  deux  freres  s etoient  trou» 
vez  à l’attaque  des  Ifles  de  Nieves  ,,  de 
Saint  Euflache  , d’Antigues  , de  Tabac, 
8c  à quelques  expéditions  contre  les  Es- 
pagnols ; ils  a voient  donné  en  toutes  ces 
occafions  des  marques  d une  véritable 
valeur.  Le  Marquis  de  Main  enon  d’An» 
gennes  qui  avoit  le  Gouvernement  de 
Marie-galante,  propolà  à Moniteur  Au- 
ger  l’aîné  de  lui  donner  fa  fœuren  ma- 
iiage3  St  de  lui  ceder  fon  Gouvernement 
qui  lui  tiendroit  lieude  dot;  f car  cette 
illuftre  famille  étoit  infiniment  mieux 
partagée  du  côté  de  la  Noblefle  que  de 
celui  de  la  fortune.)  Pendant  qu’on  atten- 
doit  à l'Amérique  MademoiiHle  Loiiifê 
d’Angenn es  pour  l'exécution  de  ce  Trai- 
té, Monfieur  Auger  mouru  ; de  fcrte 
que  quand  elle  arriva  , ellet  trou  va  fou 
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fotur  Epoux  au  tombeau.  Le  remede  1703» 
qu’il  y eut  à cela  , fut  de  la  marier  au, 
cadet  qui  eft  celui  dont  je  dois  parler 
ici,  qui  en  héritant  des  biens  de  fon  irere» 
hérita  en  même-tems  de  fà  femme  Sc 
de  fon  gouvernement. 

Moniteur  Auger  étoit  âge  de  57.  * 

58. ans  en  cette  année  170  5.  il  étoit  dune 
moyenne  taille  » aifez.  fourme  , il  avoit 
les  yeux  bleus  , la  bouche  grande  , le 
nez  médiocre  , la  forme  du  vifage  plate,, 
la  phyfionomie  peu  heureule  , les  che- 
veux mêlez  ; &c  quoiqu’il  eut  le  devant 
de  la  tête  prefque  chauve,  il  ne  pouvoir 
fe  refoudre  à porter  la  peruque.  Il  s’ha- 
billoit  proprement  & très-iimplement 
il  étoit  vif  & colere  ; & quoiqu'il  prit 
beaucoup  fur  lui  pour  témoigner  de  la 
modération  , le  feu  qui  lui  montoit  ai» 
v liage  faifoit  connoître  fon  émotion  i 
& d’ailleurs  il  avoit  le  vilàgc  fort  rou- 
ge & couperofe  ; il  étoit  allez  *acl~' 
à fe  laiffer  prévenir  , & on  difoit  qu’il 
revenoit  difficilement  des  impreliions 
qu’il  avoir  prifes  , & qu’il  ne  fçavoit  ce 
que  c’étoit  que  pardonner.  Quant  a ce. 
dernier  point  je  puis  alfurer  le 
traire  , parce  que  j’ai  vû  un»  infinité  de 
fois  qu’il  auroit  pu  maltraiter  des  gen® 
qui  l’avoient  cffenfé  > & je  ctaignois. 
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î?Oj.  meme  pour  eux;  cependant  il  ne  s’en 
vengeoit  que  par  les  mépris  qu’il  en 
failoit  y ou  en  leur  faifmt  du  bien*  II 
etoit  naturellement  porté  à la  magnifi- 
cence j mais  la  perte  de  Tes  biens  à 
Saint  Criftophle  * à Mme-galante  8c  à 
Dieppe  5 où  grand  nombre  de  mailons 
qu’il  avoit  dans  cette  ville  avoient  été 
ruinées  par  le  bombardement , étoit  caufe 
qu’il  iè  retranchoit  un  peu  , quoique 
d’ailleurs  on  ne  s’aperçût  point  de  cette 
économie  quand  il  étoit  queftion  de  pa~ 
roitre  ; il  étoit  brave  8c  intrépide  autan: 
qu’on  le  peut  être  ; plus  propre  à obeïr 
qu’a  commander.,  8c  il  içavoit  auffi-bien 
exécuter  les  ordres  qu’il  avoit  reçu, 
qu’il  içavoit  peu  en  donner  aux  autres, 
8c  prendre  ion  parti  dans  l’occafion  ; 
11  étoit  lent  à écrire  8c  n’en  écrivoit 
pas  mieux  pour  ce  1%  Du  refte  il  étoit 
très-bon  Chrétien  , fort  réglé  dans  fes 
mœurs  3 fort  reièrvé  dans  fes  d'fcours, 
fort  lobre  bon  ami  3 zélé  au  de  là  de 
l’imagination  pour  le  fervice  de  ion 
Pr  ince,  extrêmement  poli  & civil,  quel- 
quefois jufqu’à  l’excez.  Il  n avoir  qu’un 
fils  qui  étoit  le  pius  beau  Creolle  qui 
fut  forci  des  Ifies  3 c’efb  beaucoup  dire* 
Je  l’ai  vu  à m un  retour  en  Europe  Ca- 
pitaine de  Cavalerie  dans  le  Régiment- 
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de  Roi,  quoiqu’il  fut  encore  fort  jeune.  1705. 

Nôtre  Lieutenant  de  Roi  Monfieur  de 
la  Malmaifon  étoit  Champenois  ; après 
avoir  fervi  quelques  années  en  France 
dans  l’Infanterie  , une  affaire  d’honneur 
l’obligea  de  palier  aux  Ifles  , où  aiant 
continué  de  fervir  , le  Roi  le  fit  fon 
Lieutenant  au  Gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe. Cétoit  un  homme  de  48  • à 5°° 
ans,  d'une  taille  bien  prife,  quoique  char- 
gée d'un  peu  trop  d'embonpoint  ; il  avoit 
le  vilàge  plein  6c  la  phyhonomie  heu- 
ieufe?  il  étoit  prompt  & fe  mettoit  fa- 
cilement en  colere  ; mais  > comme  tous 
les  Champenois  , il  revenoit  dans  le 
moment,  & iî  étoit  le  meilleur  homme 
du  monde  , il  a voit  amaffe  du  bien  aux 
Ifles  -,  & comme  il  n'étoit  point  marie 
1 s'en  faifoit  honneur  , tenoit  une  fort  foîU 
bonne  table , & il  étoit  d'un  grand  fe- 
cours  au  Gouverneur  pour  partager  les 
dépenfes  extraordinaires  qu’il  y avoir  a 
iaire  quand  il  venoit  des  vai fléaux  de 
guerre  ou  autres  occafions  fèmblables  j il 
étoit  brave  fans  ofientation , prenoit  fou 
parti  fur  le  champ,  fçavoit  commancer 
ôc  fefaire  obeïr  *,  en  un  mot,  il  avoit  tout 
ce  qu'on  demande  dans  un  bon  Officier  * 

6c  il  en  avoit  donné  des  marques  en 
piufieurs  rencontres  Ôc  entre  les  autres 
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en  e endant  le  Fort  de  la  Guadeloupe 
en  l69l-  quoiqu’il  ne  fut  paî  à beau- 
coup près  en  auffi  bon  état  qu’il  étoit  en 
cette  année  1705.  Il  ne  s’attacboit  pas 
facilement  aux  gens,  qu’après  les  avoir 
ten  connus  ; mais  quand  il  avoit  dit 
une  fois  à un  homme  qu’il  étoit  lôn 
ami , il  pouvoit  compter  lèurement  fur 
ton  bien  & fur  fa  perfonne;&  quelque 
obligation  qu’on  pût  lui  avoir  , on  lui 
etoit  encore  plus  obligé  de  la  maniéré 
que  de  la  chofe  même.  Ses  fervices  lui 
ont  procuré  le  Gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe quelque  tems  après  que  Mon- 
^jeur  Auger  eut  etc  nommé  à celui  de 
àaint  Domingue.  Il  avoit  un  neveu 
nomme  Cloche  qui  étoit  Lieutenant  de 
£ Compagnie  du  Sieur  de  Maifoncelle, 
“ SJ11  Ja  commandoit  en  chef  pendant 
que  le  Capitaine  faifoit  les  fondions  de 
Major  : le  Sieur  Cloche  étoit  alors  un 
jeune  homme  de  ai.  à if.  ans  , bien 
fait  , d’une  phyfionomie  agréable  , il 
avoit  beaucoup  d’efprit,  du  brillant  & 
de  la  leéèure.  On  dilôit  que  le  mauvais 
choix  qu’il  avoit  fait  des  livres  qu’il 
avoit  lù  , l’avoit  rendu  critique,  fatiri- 
que  & même  médifant,  fources  fecon- 
des  de  beaucoup  de  démélez* 

Monfigur  de  Maifoncelle  étoit  CreoIIe 
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de  la  Guadeloupe  ; c’étoit  un  Gentilhom-  W 
me  fort  bien  fait,  il  avoit  les  traits  du 
vifà^e  réguliers  , du:  feu  & de  la  viva-  Mr-  d# 

cité  autant  tpi  il  eft  permis  celle, 

à un  homme  qui  paffoit  un  peu  trente 
ans  ; fes  cheveux  étoient  châtains  oc 
fort  beaux  ; on  étoit  d’abord  prévenu  en 
fa  faveur , il  avoit  avec  cela  beaucoup  de 
bravoure  & de  fageffe  . fa  compagnie 
qui  étoit  depuis  long-tems  en  garmion 
au  Fort  Loüis  de  la  Grande-Terre  lui 
donnoit  le  commandement  de  tout  ce 
quartier-là;  Sc  quoiqu’alors  ü n’eut  pas 
un  bien  confîderable , il  ne  laiifoit  pas 
de  foûtenir  le  rang  de  Commandant 
de  la  Grande-Terre  beaucoup  mieux  que 
des  Officiers  plus  riches  que  lui  qui 
l’avoient  précédé  ; il  étoit  fort  honnête, 
fort  obligeant , d’un  efprit  extrêmement 
doux  & poli  ; fes  bonnes  maniérés  lui 
avoient  gagné  le  cœur  de  tout  le 

monde.  . i 

Le  Capitaine  de  l’autre  compagnie  de 
Marine  qui  compofoit  la  garnifon  du  cfaa|e] 
Fort  de  la  Balfe-Terre  , etoit  le  Sieur 
Tanneguy  du  Chatel,  leize  ou  dix-lep; 
tiéme  "du  nom.  Il  étoit  Breton  *,  u diloit 
à tous  ceux  qui  le  vouloient  ecouter  , 

& le  leur  auroit  répété  cent-fois  le  jour, 
de  peur  qu’ils  ne  l’oublialfent,  qu’il  def- 
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l7°h  ccndoic  en  ligne  directe  & de  mâle  erê 
male  du  fameux  Tanneguy  du  Chatel  qui 
tua  un  peu  traîtreufement  le  Duc  deBour^ 
gogne  fur  le  pont  de  Montreau  , comme 
dit  l'Hiltoire  de  France.  * Mais  comme 
Moreri  8c  les  autres  Hiltoriens  6c  Ge- 
nealogiltes  alîurent  que  ce  Tanneguy  du 
Chatel  ne  fut  jamais  marié  , 8c  qu'il 
n'avoit  que  deux  freres,  tous  deux  dans 
TOrdre  Èpifcopal  qui  n'a  voient  point  eu 
d’alliance  ; Moniteur  Tanneguy  du  Cha- 
tel dix-feptiéme  du  nom  étoit  réduit  à 
de  grandes  extrémitez  quand  on  le 
pouiîoit  fur  ce  point  3 ce  qui  obligeoit 
les  amis  de  lui  conlèiller  de  prendre 
quelque  branche  collateralle  moins  fu- 
jette  à caution  8c  à la  médifance.  Quoi- 
qu  il  en  foit  y il  auroit  été  long-teins 
le  Doïen  de  tous  les  Gardes  de  la  Ma- 
rine du  Roïaume  ^ fi  Madame  la  Maré- 
chale de  Villeroi  ne  lui  a voit  procuré 
l’expectative  d'une  Lieutenance  dans 
les  compagnies  détachées  de  la  Marine 
qui  iont  aux  Illes.  Il  y vint  dans  le 
tems  que  le  Marquis  d'Amblimont  étoit 
Gouverneur  Général  ; il  s'attacha  à ce 
Seigneur  qui  étoit  la  meilleure  perfon- 
ne  du  monde , 8c  la  maladie  de  Siam 
qui  faifoit  de  grands  ravages  l’aiant 
épargné  pendant  qu'elle  emporta  grand 
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nombre  d’Officiers  & de  Prétendans  plus  1703. 
anciens  que  lui , il  fut  facile  au  Marquis 
d’Amblimont  de  le  pourvoir  d’une  Lieu- 
tenance 8c  enfuite  d’une  Compagnie. 

Le  Sieur  du  Chatel  étoic  allez  bien 
fait , le  tour  du  vifage  agréable  , le  teint 
beau;  il  difoit  qu’il  avoit  toute  la  va- 
leur de  fes  Ancêtres  , c’eft  ce  que  je 
n’ai  garde  de  lui  contefter  ; il  «oit 
prompt , violent  & emporté;  il  mepn- 
roit  tout  le  monde , & tout  le  monde 
lui  rendoit  la  pareille. 

Nôtre  Aide-Major  etoit  un  Gentil- 
homme  Européen  ou  Creolle  ; je  ne  Içai 
pas  trop  bien  ou  il  était  ne3  u s appel- 
loit  le  Roi  de  la  Poterie  , fon  pere  avoit 
eu  autrefois  du  bien  conliderablement , Le  sîeuf 
mais  il  avoir  eu  le  malheur  de  le  per-  leRoide 
dre  en  joiiant  avec  des  gens  S.111  en  ti« 
voient  plus  que  lui.  Il  étoit  venu  aux 
Illes  peur  rétablir  fes  affaires  , 8c  u y 
auroit  réüffi,  puifqu’il  avoir  trouve  le 
moien  de  faire  une  Sucrerie  à cote  du 
Gros  Morne,  fi  le  jeu,  la  depenfe,  & 
les  Anglois  n’avoient  tellement  achevé 
de  le  ruiner,  qu’il  fubfiftoit  avec  beau- 
coup de  peine  long-tems  avant  de  mou- 
rir. Son  fils  le  cadet  qui  étoit  mort  de- 
puis deux  ans  avoit  exercé  la  charge  de 
Major  de  Pile  de  la  Guadeloupe  , & 
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170 }.  auroit  été  un  fort  bon  Officier.  L’aîné 
qui  eft  celui  dont  je  vais  parler , avoit 
demeure  long-tems  en  Canada  ; & félon 
Ja  coutume  incommode  du  pais  qui  ne 
permet  pas  d’entrer  trois  fois  dans  une 
maifon  ou  il  y a des  filles  fins  parler 
du  mariage,  il  s’y  étoit  marié  ; il  avoit 
quitte  fia  femme  & l’emploi  qu’il  avoit 
d In/peéfeur  ou  Controlieur  des  Fortifi- 
cations quand  il  avoit  apris  la  mort  de 
fon  frere  & de  fon  Pere , efperant  que 
J honneur  qu’il  avoit  d’appartenir  à un 
e nos  Minières  du  coté  des  femmes  lui 
procureroit  tout  au  moins  la  charge  de 
fon  frere  & peut-être  les  moïens  de 
rétablir  fa  maifon  : cependant  il  avoit 
ete  trompe , la  parenté  & fes  follicita- 
tions  ne  lui  avoient  fait  avoir  autre 
choie  qu’un  brevet  d’Àide-Major  oui 
eft  tres-peu  de  cliofe,  pour  ne  pas  dfre 
moins  que  rien.  C’étoit  un  homme  de 
trente-cinq  ans  , d’une  petite  taille  aifez 
len  prife  ; il  avoit  la  phyfionomie  d’un 
homme  fimple  &c  fans  malice  , &•  fa 
phyfionomie  n’étoit  point  trompeu/ë  : 
il  etoit  meilleur  chrétien  que  foldat  ; 

& quoiqu’il  eût  demeuré  long-tems  en 
Canada,  ou  l’on  dit  que  la  valeur  eft  à 
tres-bon  marché,  il  n’en  avoit  fait  au- 
cune provifion  5 il  ne  laifl’oit  pas  de  nous 
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conter  une  infinité  d’hiiloires  extraor-  l é 
dinaires  du  courage  des  Creolles  de  ce 
païs-là  , dans  les  guerres  que  l’on  avoit 
eu  contre  les  Anglois  & contre  les  Irp- 
quois*,  mais  comme  il  ne  s’y  étoit  pas 
trouvé  en  perfonne  , en  fe  difpenfoit  de 
croire  tout  ce  qu’il  en  rapportok  fur  le 
rapport  d’autrui,  & c’eft  pour  cela  que  je 
n’en  dirai  rien.  Cependant,  à l’exemple 
de  ces  Meilleurs  les  Canadiens  il  avoit 
fait  faire  une  petite  hachette  qui  s’ein- 
manchoit  dans  une  canne  de  trois  pieds 
de  long  , qu’il  appelloit  un  caile-tête, 
on  jugea  aifément  que  cet  infiniment 
étoit  trop  court  pour  qu’il  s?en  put 
iêrvir. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  çes  Mef- 
fieurs  fu fient  les  feules  perfonnes  de 
diftinéHon  qui  étoient  dans  l’Iile  ; il  y 
avoit  plufieurs  Gentiihommes  coniidera- 
Mes,  comme  les  Marquis  Hoüel  de  Va- 
rennes  , & de  Boiiîéret , Meilleurs  Do- 
monville , de  Rochefort , de  Bragelonne 
& autres  dont  je  ne  parlerai  point  ici, 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  Officiers  ; mais 
jene  les  oublierai  pas  pour  cela,  Ôc  je 
leur  rendrai  juilice  quand  l’occafion  sJen 
préfentera? 
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CHAPITRE  III. 

Les  Anglois  s'approchent  de  la  Baft- 
Terre  de  la  Guadeloupe.  Ce  qui  fe 
paffa  enrre  eux  & nous  jufquau  jour 
de  leur  dejcente. 

LEs  Anglois  après  avoir  afîembl 
toutes  leurs  Troupes  à Marie-ga- 
lance  en  partirent  le  dimanche  18. 
^Vlars  trois  heures  avant  le  jour.  Nos 
Pirogues  qui  étoient  en  vigie  vinrent 
aufTi-tôt  en  donner  avis.  En  palfant  à 
la  pointe  du  vieux  Fort  elles  firent  ti- 
rer deux  coups  de  canon  qui  étoient 
le  lignai,  afin  qu'on  prit  les  armes  3 8c 
que  chacun  fe  rendit  à Ton  pofte  ; cette 
allarme  fut  portée  en  moins  d'une  heure 
par  toute  Mile  , parce  qu'elle  fe  tire 
de  batterie  en  batterie  aux  endroits  ou 
il  y a du  canon  ; ou  bien  avec  des  boettes 
de  pierrier  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
point  d'artillerie. 

L'on  fit  border  aufli-tôt  tous  les  re- 
tranchemens.  Les  vailfeaux  Anglois  fe 
trouvèrent  fur  les  huit  heures  par  le 
travers  de  la  pointe  du  vieux  Fort  ; 8c 
comme  ils  étoient  très-proches  des  Sain- 
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m>  ils  envoïerent  deux  chaloupes  ar- 
mées pour  faire  defeente  dans  la  Terre 
de  Bas  , c’eM-dire  dans  celle  des  deux 
Ides  qui  eft  fous  le  Vent.  Les  habitons 
qui  y étoient  reliez,  , les  reçurent  fi  bien 
qu’ils  les  obligèrent  de  régagner  leurs 
v aiiïéaux  fins  avoir  pu  mettre  à terre. 
Ils  palferent  hors  de  la  portée  de  nos 
canons  du  Fort  & du  Bourg  , & s'éloi- 
gnèrent de  la  terre  en  fe  faifant  remor- 
quer par  leurs  chaloupes  , de  crainte 
que  les  courans  de  le  calme  qu  il  fai- 
foit  alors  ne  les  portaient  fur  la  pointe 
de  la  rivière  des  Peres  d'ou  ils  auraient 
eu  peine  à fe  retirer.  t. 

Leur  voifinage  nous  donna  moien  de 
reconnaître  la  vérité  du  rapport  que  le 
Lieutenant  Raby  en  avoit  Fut.  Leur 
Flotte  étoit  cornpofée  de  45-  voiles, 
entre  lefquelles  il  y avoit  neuf  vailleaux 
de  guerre  : fçavoir  un  de  90.  canons  , 

deux  de  80.  un  de  7^  qu^tre 
& la  fregate  d’Antigues  de  24.  pièces, 
dix-huit  vaideaux  marchands  qui  avoient 
du  canon,  le  refle  étoit  des  barques, 
brigantins  & autres  petits  batnnens , 
dont  quelques-uns  n’avoient  point  e 
canon.  Il  fe  rapprochèrent  de  terre  quand 
ils  eurent  doublé  cette  pointe.  Ce  mou- 
ornent  obligea  le  Gouverneur  a mon- 
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itoJT  ter  à cheval  avec  les  Volontaires  &c 
toute  fa  Cavalerie  pour  fe  rendre  au 
Baillif,  & cotoyer  les  ennemis  * afin 
d'être  en  état  de  s'oppofer  en  cas  qu'ils 
voulurent  tenter  quelque  defeente. 

Il  m'a  voit  envoié  devant  lui  pour  mon- 
trer à nos  Officiers  d'infanterie  les  portes 
que  leurs  compagnies  dévoient  occuper 
le  long  du  bord  de  la  mer  depuis  la  fortie 
du  Bourg  Saint  François  jufqu'à  la  ri- 
vière du  Plelîis  3 & m'avoit  chargé  de 
faire  tirer  fur  les  ennemis  fi  leurs  vaifi- 
féaux  venoient  à portée  de  nos  batte- 
ries. J’avois  fait  monter  un  canon  de 
douze  livres  de  balle  fur  la  tour  que 
nos  Peres  avoient  commencé  d'élever  au 
bas  de  notre  habitation  3 mais  dont  nous 
avions  été  obligez  de  difeontinuer  la  fa- 
brique j parce  qu'on  avoit  eu  befoin  de 
tous  les  maçons  pour  travailler  dans  le 
Fort  * de  forte  qu'elle  n'avoit  encore  que 
neuf  à dix  pieds  de  hauteur  ; je  Pavois 
fait  remplir  de  pierres  & de  fable  pour 
ioutenir  la  plate-forme  du  canon. 

J'envoïai  dire  aux  Canoniers  des  bat- 
teries de  Saint  Dominique  & de  la  Ma- 
deleine de  ne  tirer  qu'à*  demie  charge 
quand  ils  verroient  que  le  canon  de  la 
tour  auroit  commencé  à faire  feu3  afin 
d’attirer  les  ennemis  plus  près  de  nous3 

& 
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& puis  les  fervir  de  nôtre  mieux  , ôc 
les  reconduire  plus  loin  quand  ils  vou- 
draient Ce  retirer , en  mettant  dans  les 
pièces  des  boulets  de  moindre  calibre 
enveloppez  de  filafle  avec  une  bonne 
charge  de  poudre.  Sur  le  midi  la  Flotte 
fe  partagea  ; les  vailleaux  de  guerre  avec 
une  barque  mirent  en  panne  devant  le 
Baillif,  aiant  chacun  quatre  ou  cinq  cha- 
loupes ou  canots  à leur  arriéré  , pendant 
que  tous  les  autres  bâtimens  firent  route, 
comme  s ils  a voient  voulu  faire  leur 
defcente  .111  quartier  des  habitans  qui  ed 
à deux  lieues  fous  le  Vent  du  Baiilif. 

Le  Gouverneur  fuivit  avec  fa  cava- 
lerie le  détachement  de  h Flotte , pen- 
dant que  le  Lieutenant  de  Roi  Ve  tint 
fur  la  hauteur  auprès  de  la  rivière  des 
Peres , pour  être  à portée  de  s’oppofer  à 
ce  que  les  ennemis  pourroient  entre- 
prendre. 

Les  vai  fléaux  de  guerre  s’aproche- 
îent  de  terre  fur  les  deux  heures  ; quand 
)e  les  vis  à portée  , je  fis  tirer  un  coup 
de  canon  de  la  Tour , qui  n’arri  va  pas  à 
beaucoup  près  jufqu’à  eux  , ce  qui  les 
fit  approcher  davantage,  jugeant  que  nous 
n’avions  que  de  petits  canons  3 & qu’ils 
pouvoient  venir  impunément  reconnoî- 
tre  nos  retranchemens.  Les  autres  bat- 
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teries  firent  la  même  chofe  ; mats  quand 
nous  les  vîmes'à  demie  portée  & me- 
me plus  près  , nous  commençâmes  a 
les  fervir  de  nôtre  mieux  , & a l'envie 
les  uns  des  autres.  Ils  reçurent  piu- 
fieurs  coups  fans  nous  répondre  ; & pen- 
dant ce  tems-là  leur  barque  rangea  la 
côte  le  plus  près  qu’elle  put,  en  remon- 
tant vers  le  Fort,  apparament  pour  de, 
couvrir  fi  nos  retranchemens  etoient  gar- 
nis jufques  par  delà  le  Fort.  On  ne  1 in- 
quiéta point  du  tout  comme  on  auroit 
pù  faire , parce  qu’on  avoir  eu  la  pré- 
caution de  laiifer  les  Drapeaux  arborez 
fur  les  Tranchées  avec  cinq  ou  fix  hom- 
mes de  chaque  compagnie , pour  faire 
fkure  Sc  garder  le  bagage  de  leurs  cama- 
rades ; de  forte  que  ces  obfervateurs  s en 

retournèrent,  bien  perfuadez  que  toute 

la  Côte  étoit  garnie  , quo-que  nos  Trou- 
pes euifent  changé  de  place  en  fuivant 
les  mouvemens  des  ennemis- 

Nous  n’avons  jamais  pu  fçavoir  quel 
avoir  été  leur  deffein  dans  ce  mouvement, 
s'ils  1’*. voient  fait  Amplement  pour  re- 
connoitre  nos  forces  , ou  fi  yemable- 
ment  ils  ayoient  refolu  de  fure  une 
defcente  au  Baillif  pendant  que  leurs 
petits  bâtimens  nous  atnroient  du  cote 

des  habitans;  car  il  eft  certain  cjue  leurs 
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Troupes  réglées  étoient  toutes  dans  leurs 
vailîeaux  de  guerre  ; mais  aiant  remar- 
qué que  nous  étions  par  tout  fur  nos 
gardes,  ils  prirent  le  large  , ôc  les  bâ- 
timens  qui  étoient  allez  du  côté  des  ha- 
bitons les  aiant  réjoints  , ils  fe  mirent 
prefquehors  de  vue;  ils  ne  tirèrent  jamais 
un  feul  coup  pendant  toute  la  canonade 
que  nous  leur  fîmes,  qui  dura  plus  d'une 
heure  ôc  demie.  Nous  fçûmes  dans  la 
luite  qu  ils  y avoient  perdu  du  monde, 
Sc  qu'ils  avoient  reçu  beaucoup  de  nos 
boulets. 

J'avois  ordonné  à nos  gens  de  met- 
tre un  affût  neuf  au  canon  qui  étoit 
fur  la  Tour  , par  oubli  ou  par  négli- 
gence on  ne  le  fit  pas  ; de  forte  qu'au 
neuvième  coup  qu'il  tira  , le  canon 
échauffe  fauta  hors  de  l'affut , brifii  féf- 
fieu  en  retombant,  ôc  fit  deux  pirouet- 
tes, dont  la  derniere  penfa  me  brifèr  les 
jambes.  Je  ne  fçai  fi  les  Angîois  s'aper- 
çurent de  ce  contre-tems  ; mais  un  de 
leurs  vaifieaux  s'approcha  de  la  Tour 
plus  près  qu'il  n'avoit  encore  fait , je 
' en^s  qù’il  nous  alloit  canonner,  ôc  j’en- 
voiai  dire  aux  autres  batteries  de  ré- 
douoler  leur  feu,  je  fis  une  telle  dili- 
gence a remonter  la  piece  fur  un  affût 
neuf  , qu'elle  fut  en  état  de  tirer  encore 
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trois  ou  quatre  coups  avant  que  les 
ennemis  furent  hors  de  portée.  Le  Gou- 
verneur revint  fur  le  loir  , &c  parut 
fort  content  de  la  maniéré  dont  nos  bat- 
teries avoient  été  fervies , & de  la  bon- 
ne volonté  que  les  habitans  avoient  té- 
moigné. . r 

Le  lundi  29,  la  Flotte  ennemie ^ie 

raprocha  de  terre,  en  defcendant  du  cote 
4e  riflet  à Goyaves  , elle  étoit  toute 
rafiemblée , & les  chaloupes  pleines  de 
monde , deforte  que  nous  crûmes  qu’ils 
vouloient  faire  leur  defcente  a r Ance  a 
la  barque,  comme  iis  avoient  fait  dans 
Ja  guerre  pfécedente.  Monfieur  le  Gou- 
verneur s’avança  jufqu’au  fond  des  ha- 
bitans , & ht  prendre  le  devant  au  Ma- 
jor avec  les  enfans  perdus  , les  Nvgres 
armez  & la  compagnie  de  i’Idet  a Goya- 
ves } il  lui  ordonna  de  fe  tenir  lur  le 
haut  du  Morne  de  l’Ance  à la  barque, 
le  pris  avec  moi  un  nombre  de  Negres 
qu’on  avoit  commandé  avec  des  haches 
de  des  Ferpes , & je  fis  couper  les  ar- 
bres par  tout  le  chemin  & les  lentiers 
qui  defeendent  dans  le  fond  de  cette  An- 
ce, lefquels  étant  déjà  très  difficiles  par 
eux-mêmes , devenoient  tout-à-fait  im- 
©ratiquables  par  ces  abbatis.  Les  enne- 
mis nous  voiant  fixez  a demeurer  fur 
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la  hauteur  de  cette  Ânce , 8c  beaucoup 
de  Troupes  dans  le  fond  des  habitans 
reprirent  le  large. 

Te  Gouverneur  , le  Lieutenant  de 
Roi  8c  les  Volontaires  fe  retirèrent  au 
Bourg  de  la  Baffe-Terre.  Je  demeurai 
avec  le  Major  8c  les  Troupes  au  fond 
des  habitans.  Le  Pere  Vincent  Capucin 
qui  en  étoit  Curé  nous  donna  a fouper^ 
c’ell- à-dire  au  Major  , à quelques  Offi- 
ciers de  fes  amis  8c  à moi.  Les  habitans 
du  quartier  apportèrent  genereufement 
des  vivres  en  abondance  pour  les  Trou- 
pes  qui  s 'accommodèrent  comme  elles 
purent  dans  les  corps  de  garde  8c  dans 
les  maifons  les  plus  voilures  du  oord  ae 
la  mer  , après  qu  on  eut  établi  des 
gardes  8c  des  patrouilles,  8c  qu’on  eut 
envoié  quelques  canots  armez  pour  ob- 
ferver  les  mouvemens  des  ennemis. 

Le  mardi  20.  environ  deux  heures 
avant  le  jour,  nos  canots  de  garde  nous 
avertirent  que  la  Flotte  reportoit  à terre5 
8c  qu’elle  s'étendoit  du  côté  de  Goya- 
ves , comme  elle  avoit  fait  le  jour  pre- 
cedent. On  envoia  un  Cavalier  en  don- 
ne  J?  avis  au  Gouverneur  , 8c  l avertir 
qu'en  attendant  fes  ordres  nous,  allions 
occuper  nos  polies  du  jour  precedent. 
On  fit  déjeuner  les  Troupes , 8c  nous 
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nous  rendîmes  à nos  portes  un  peu  après 
le  lever  du  loleil.  Je  vifitai  avec  le  Ma- 
jor les  avenues  de  certains  petits  fentiers 
de  l’Ance  à la  barque  6c  de  la  riviere 
Beaugendre  3 où  je  fis  encore  abbatre  des 
arbres  pour  les  embarralîer  5 après  quoi 
nous  demeurâmes  en  repos  attendant  ce 
que  les  ennemis  feroient. 

i 

Le  Gouverneur  nous  manda  de  nous 
tenir  dans  nos  pertes  * fans  permettre 
à per  Tonne  de  de /cendre  dans  BAnce  à 
la  barque  3 de  crainte  que  quelqu'un  ne 
fut  enlevé  par  les  ennemis  * dont  le  def- 
fein  paroiiîoit  être  de  nous  attirer  du 
côté  de  Goyaves * afin  de  nous  couper 
en  failànt  une  deicente  derrière  nous  > 
ou  de  faire  des  prilonniers , pour  fça- 
voir  des  nouvelles  * 6c  avoir  des  guides 
pour  les  conduire  dans  les  hauteurs.  Il 
ordonna  encore  au  Major  d’envoïer  un 
Officier  du  quartier  de  Goyaves  avec 
quatre  ou  cinq  hommes  par  les  chemins 
des  hauteurs  les  plus  sûrs  6c  les  moins 
fréquentez  ^ afin  de  vifiter  ce  quartier-là* 
6c  faire  fortir  des  maifons  ceux  qui  pour- 
roient  y être  reliez  5 6c  les  obliger  de 
fe  retirer  fur  le  champ  dans  les  hau- 
teurs. 

Les  ennemis  continuèrent  à s’appro- 
cher de  terre  en  s’étendant  depuis  l’Ance 
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l îa  barque  jufqu’à  celle  de  Goyaves  *,  i 
mais  nous  voïant  immobiles  dans  nos 
poftes  a & que  toutes  leurs  feintes  n’e- 
toient  pas  capables  de  nous  attirer  plus 
loin  , il  firent  defcendre  quatre  ou  cinq 
cent  hommes  dans  l’Ance  de  Goyaves 
fur  les  trois  heures  après  midi.  L'Offi- 
cier qu’on  avoit  envoie  le  matin  etoit 
ffir  la  hauteur  ou  le  presbiterre  eft  bati3 
il  obfervoit  les  ennemis  avec  fes  gens 
& trois  ou  quatre  Negres  armez  qu’il 
avoit  rencontré  ; il  vit  que  les  Anglois 
ne  trouvant  perfonne  qui  leur  fit  relii- 
tance,  s’ètoient  débandez  pour  piller  les 
maifons  qui  étoient  autour  de  lEgl  fe: 
il  crut  qu’il  en  pourroit  prendre  quel- 
qu’un ; il  difperfa  fa  petite  Troupe  qui 
n’étoit  que  de  dix  hommes  , de  deux  en 
deux  3 leur  dit  ce  qu’ils  avoient  à faire  3 
Sc  leur  ordonna  fur  toutes  chofes  de^ne 
tirer  que  l'un  apres  l’autre  3 a coup  sur, 
& fans  s’engager. 

A peine  avoit- il  fait  cette  diipoiition 
qu’il  vit  un  gros  de  quarante  à cin- 
quante hommes  qui  mcntoit  au  presbi- 
terre ; il  attendit  qu’ils  fuffent  à moitié 
de  la  hauteur  dans  un  coude  que  fait  le 
chemin , parce  que  dans  cette  fituauon 
ils  lui  préfentoient  le  côté  ; il  fit  figne 
de  tirer  à deux  de  fes  gens  3 qui  tire- 
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iy2  Nouveaux  Ployages  aux  ÎJles 
rent  fi  }ufte  , qu'ils  jetterent  par  t erse 
chacun  fon  homme.  Les  Anglois  firent 
volte  face  , & dans  ce  moment  il  par- 
tit deux  autres  coups  qui  eurent  un  pa- 
reil fuccez  ; les  fix  autres  tirèrent  l’un 
après  l'autre  , 8c  prefque  auffi  heureu- 
fement,  pas  un  coup  ne  fut  perdu.  Les 
Anglois  qui  ne  voïoient  perfonne  , parce 
que  nos  gens  étoient  gabionnez  derrière 
des  arbres,  prirent  le  parti  de  faire  leurs 
décharges  vers  les  endroits  d'ou  le  feu 
étoit  forti,  8c  montèrent  le  refte  du 
Morne  le  plus  vite  qu'il  leur  fut  poffi- 
ble  jufqu'au  presbiterre  : mais  nos  gens 
s'étoient  déjà  retirez  plus  haut  8c  les 
canardoient  autant  de  fois  qu'ils  en  trou- 
, voient  l'cccafion.  Le  presbiterre  qui 
étoit  de  maçonnerie  les  mit  à couvert 
des  infultes  de  nos  gens  , ils  y entrè- 
rent , s'y  repofèrent , pillèrent  ce  qu’il 
y avoit , 8c  y mirent  le  feu  : en  fe  re- 
tirant ils  laifferent  une  vingtaine  de  leurs 
gens  à couvert  du  bâtiment  qui  brûloir, 
dans  l'efperance  que  ceux  qui  les  avoient 
inquiétez,  les  croiant  partis,  viendroient 
pour  éteindre  le  feu  8c  tomberoient  dans 
leur  embu  fende,  L’Ofiîcier  qui  s'en  dou- 
toit',  les  laifîa  fe  chauffer  tranquillement 
jufqu'à  ce  qu’aiant  fait  un  allez-gra^d 
tour  , il  vint  avec  fon  monde  derrière 
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une  haïe  d'orangers  à trente  pas  du  1703. 
presbiterre  * d’où  il  fit  une  décharge  qui 
tua  quatre  Anglois  3 de  fit  dénicher  les 
autres  bien  vite..  Ceux  qui  étoient  de» 
meurez  au  bas  du  Morne  mirent  le  feu 
à l’Eglife 9 au  corps  de  garde  & aux  mai  - ns  bif- 
fons des  environs,,  de  fe  rembarquèrent 
fur  le  loir.  Il  nous  fut  facile  de  voir  fcs  mai- 
l’incendie  de  Goyaves  de  la  hauteur  où 
nous  étions.  Le  Gouverneur  nous  y vint 
joindre  il  témoigna  être  fâché  contre 
l’Officier  qu’on  a voit  envoie  à Goyaves 
qui  avoit  entamé  une  affaire  malgré  la 
défence  qu’on  lui  avoit  fait  5 de  fit  fem- 
blant  de  le  vouloir  envoïer  aux  arrêts  ; 
nous  le  priâmes  de  lui  pardonner  s de 
il  le  fit  d’autant  plus  facilement  y qu’iï 
n’étoit  pas  fâché  que  les  Anglois  eufïent 
connu  par  ce  petit  échantillon  à qui  ils» 
auroient  à faire  3 de  de  quelle  manier® 
on  agiroit  avec  eux.  Il  ne  laifia  pas  de: 
dire  à l’Officier  que  dans  la  rigueur  de- 
la  difeipline  militaire  il  meritoit  une 
fevere  punition  ; mais  qu’il  avqit  mon» 
tré  trop  de  conduite  , pour  ne  le  pas' 
loiier  du  fuccès  de  fon  entreprife»  Le 
Gouverneur  s’en  retourna  après  cela  * 
de  m’emmena  avec  lui  piaillant  le  Major 
©ù  nous  avions  couché  la  nuit  précé- 
dente avec  les  mêmes  ordres, 
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Les  Anglois  a voient  réprisie  large* 
6c  nous  nous  en  retournions'  en  par- 
lant de  l’affaire  de  Goyaves  , lorlque 
nous  rencontrâmes  le  Pere  Galfot  mon 
Compagnon  d'étude  6c  de  Religion  , 
6c  qui  pis  eft  Curé  de  l’Eglife  qui  brû- 
loit  encore  ; le  feu  qui  bruloit  fa  maiibn 
avoit  allumé  toute  1a  bile  , il  entreprit 
le  Gouverneur  d'une  maniéré  terrible, 
6c  vouloir  à toute  force  le  rendre  ref- 
ponfable  du  malheur  qui  venoit  d'arri- 
ver à là  Paroille.  Le  Gouverneur  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  qu’il 
n'avoit  pas  été  poiïible  d'y  apporter  re- 
rnede , parce  que  fon  quartier  étoit  trop 
éloigné,  6c  qu'cn  auroitexpofé  les  Trou- 
pes à être  coupées  ; mais  que  ce  dom- 
mage feroit  bien-tôt  réparé  , 6c  qu’il 
lui  donnoit  parole  d’en  faire  fon  affaire 
dès  que  l'on  ieroit  plus  en  repos. 

Il  arriva  pour  mon  malheur  que  je 
voulus  ajourer  quelque  cho/ê  à ce  que 
le  Gouverneur  avoit  dit , mais  je  fus 
paie  furie  champ  de  la  démangeaifon  que 
j'avois  eu  de  parler  ; mon  Confrère  me 
penfâ  fauter  au  vifage  , il  me  reprocha 
ma  négligence  avec  toute  l'aigreur  dont 
le  zele  peu  éclairé  eft  ordinairement 
afFaifbnné;  après  quoi  il  ajouta  d'un  ton 
Prophétique  que  Dieu  me  puniroit  du 
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peu  de  foin  que  j’avois  eu  de  fortifier  *7°^ 
ion  Eglife  pendant  que  je  n’avois  rien 
négligé  pour  mettre  à couvert  le  refte 
de  l’Ifie,  8c  que  ce  crime  ne  s’expireroit 
que  par  mon  fàng.  Je  lui  demandai  s il 
n’avoit  pas  été  averti  d’ôter  toutes  les 
chofes  Saintes 8c  s’il  l’avoit  fait  ? Sans 
doute  3 me  dit-il  : car  j’ai  toujours  appré- 
hendé ce  qui  vient  d’arriver.  Allez,,  lui 
dit-je  alors,  après  avoir  dté  de  vôtre 
Eglife  ce  qui  pouvoir  être  prophané, 
il  falloir  mourir  fur  le  pas  de  la  porte 
en  la  défendant  > 8c  non  pas  vous  en- 
fuir comme  vous  avez  fait  il  y a trois 
jours.  Tout  le  monde  applaudit  à ma 
réponfè  , qui  le  déconcerta  tellement 
qu’il  nous  quitta  , 8c  nous  lai  fia  pou  r- 
fuivre  nôtre  chemin  en  repos. 

Nous  allâmes  coucher  au  corps  de 
garde  du  Fort  de  la  Magdeleine.  Le  Gou- 
verneur fit  fouper  avec  lui  l’Officier 
qui  avoit  été  à Goyaves  , 8c  exhorta 
tout  le  monde  à fè  comporter  avec  au- 
tant de  fagefie  qu’il  avoit  fait , hors  le 
eas  de  la  défobéïlfance.  Après  fouper 
il  fit  un  nouveau  reglement  pour  les 
poftes  de  toutes  fes  Troupes  dont  je  fis 
des  copies  que  j’envoïai  fur  le  champ 
au  Major  & aux  Aides-Majors. 

Le  mercredi  21.  nous  vîmes  au  point 
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, du  jour  que  la  Flotte  ennemie  étoir 
vis-a-vis  de  nôtre  poffe*  à deux  lieues 
au  large  ; le  grand  nombre  de  chalou- 
pes qui  allèrent  à bord  de  F A mirai 
enfuite  d'une  flamme  qui  avoit  été  mifè 
à la  vergue  d’Artimcn  3 nous  ht  croire 
qu’ils  étoient  au  confeil  qui  dura  jufques 
fur  les  deux  heures  après  midi  ; alors 
la  Flotte  commença  à s'approcher  de 
terre*  en  fe  laiffant  dériver  du  côté  des 
habitans.  Le  Gouverneur  envoïa  ordre 
au  Major  de  pofter  les  Troupes  qu’il 
avoit  avec  lui  depuis  la  Riviere  des 
habitans  jufqu’à  l’Ance  Vadelorge  j 
étant  vifible  que  les  ennemis  ne  feroient 
point  leur  defcente  du  côté  de  l’Ance 
à la  barque* 

Vers  les  cinq  heures  du  ioir  la  Fré- 
gate d’Àutjgues  s’approcha  de  la  Côte 
comme  pour  obferver  ce  qui  s’y  pafîoitj 
elle  n’en  étoit  qu’à  la  demie  portée  de 
fufîi  lorfque  le  vent  lui  manqua  tout 
d’un  coup  Sc  que  le  flot  la  jettoit  à terre 
fans  que  fà  chaloupe  & fon  canot  la  puf- 
fent  foutenir  3 ni  la  remorguer  * parce 
que  nos  gens  tiroient  de  dus  ; deforte 
qu’elle  fut  obligée  de  mouiller  devant 
un  terrain  élevé  entre  l’Ance  Vadelorge 
ôc  la  pointe  Orientale  du  fond  des  ha- 
bitons, On  peut  croire  que  nos  gens  ne 
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lui  épargnèrent  pas  les  coups  de  fufil.  1 
Le  Tambour  voulut  battre  fur  le  pont 
comme  pour  nous  braver,  mais  ce  fut 
pour  prendre  congé  de  la  compagnie  * 
il  fut  tué  aufïi-tôt  ; & nous  avons  fçu 
depuis  par  un  prifbnnier  qui  étoit  de 
cette  fregate  qu'ils  y avoient  perdu  tren- 
te fept  hommes.  Je  fis  creufer  un  boiau 
fur  cette  hauteur  afin  que  nôtre  monde 
y put  être  à cou  vert  quand  les  ennemis 
yiendroient  nous  canonner  pour  aider 
leur  fregate  à fe  retirer.  Nous  avions 
une  piece  de  canon  de  fer  à fix  cens  pas 
delà,  je  voulus  la  faire  traîner  fur  cette 
hauteur  ; mais  la  Riviere  qui  déborda 
m’empêcha  de  continuer  le  travail.  Le 
Gouverneur  m’envoia  chercher  une  heu- 
re avant  le  jour. 

Le  jeudi  22,  dés  le  point  du  jour 
quelques  vaifiTeaux  & plufîeurs  barques 
s’approchèrent  de  terre,  & firent  grand 
feu  de  leur  canon  , pour  écarter  nos 
gens  qui  tiroient  fur  la  fregate,  & lui 
donner  le  moien  de  lever  fes  ancres  êc 
de  fe  réunir  au  refie  de  la  Flotte  , mais 
tout  ce  qu’ils  purent  faire  , fut  de  la 
faire  mettre  à la  voile  , apres  avoir  cou- 
pé fes  cables  & lai  fié  fes  ancres  , fauf 
à les  venir  draguer  dans  la  fuite.  Huit 
de  leurs  chaloupes  pleines  de  Troupes 
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J70j.  s’approchèrent  de  l’Ance  des  habitans 
comme  pour  y prendre  terre, Toit  que 
ce  fut  une  feinte  , ou  que  véritablement 
elles  eufient  ordre  de  tenter  un  débar- 
quement en  cet  endroit  ; le  Major  qui 
y etoit , les  laiffa  approcher  jufqu’à  la 
portée  du  piflolet  de  terre  , 6c  alors  il 
ht  faire  un  feu  fi  vif  & fi  continuel, 
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font  re.  ptoque , elies  furent  obligées  de  fe  re- 
tirer  5 & nos  g£ns  Portant  de  leurs  re- 
deshabi.  tranchemens  s’avancèrent  jufques  fur  le 
«ans.  bord  de  la  mer  , & firent  feu  fur  elles 
tout  à découvert. 


La  Flotte^  Angloife  paffa  le  relie  de 
la  journée  à faire  des  bordées  , pour 
nous  donner  de  la  jaloulie  6c  fatiguer 
nos  gens  : mais  comme  le  Gouverneur 
s etoit  fixe  a ne  garder  que  depuis  la 
rivière  du  Pleflîs  jufqu’au  Fort  , nous 
les  laifiames  continuer  leurs  promena- 
des fans  nous  en  mettre  en  peine. 

Sur  les  huit  heures  du  fcir  un  Negre 
Portugais  fe  fauva  à la  nage  du  vaiffeau 
Amiral , 6c  vint  prendre  terre  au  deflous 
du  Fort  de  la  Magdeleine;  on  le  con- 
Xapport  duilît  au  Gouverneur  , à qui  il  dit  que 
uansfu-  les  ennemis  Croient  leur  defcente  le  Ian- 
ge  An-  demain  au  point  du  jour  à l’endroit  où 
slcis‘  il  avoit  pris  terre  „ & à une  autre  Anee 
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qui  étoit  plus-bas  5 & pendant  la  nuit  i 
à une  autre  grande  Alice  de  fable  qui 
étoit  encore  plus  loin.  Le  pofte  ou  etoit 
le  Gouverneur  & où  ce  negre  avoit  pris 
terre  , étoit  l’Ance  du  gros  François  ; 
l’Ance  qui  étoit  plus-bas  étoit  celle  de 
Vadelorge  , & la  plus  éloignée  celle  des 
habitans  5 dont  nous  ne  nous  mettions 
gueres  en  peine.  On  lui  demanda  com- 
ment il  fçavoit  toutes  ces  choies  5 il  ré- 
pondit qu5il  fervoit  l’Amiral  5 & qu’il 
étoit  dans  la  chambre  pour  donner  a 
boire  pendant  le  confeil  de  guerre  , lorf- 
qu’on  avoit  pris  cette  refolution  j de  pour 
montrer  la  vérité  de  ce  qu’il  difoit  , il 
fit  voir  les  clefs  des  caffettes  de  l’Ami- 
ral ? un  cachet  d’argent  , de  quelques 
bijoux  qu’il  avoit  emporté  : il  dit  qu’il 
avoir  été  enlevé  par  lurprife  fur  la  Cote 
*de  Brefil  il  y avoit  fix  ans  en  allant  trai- 
ter à bord  d’un  vaitfeau  Anglois , de  qu’il 
n’avoit  pu  trouver  plutôt  l’occafion  de 
fe  fauver  parmi  les  Catholiques.  Le  Gou- 
verneur lui  fit  quelque  libéralité  y de  & 
fon  exemple  ceux  qui  étoient  prefens  5 
ce  qu’il  eut  de  meilleur  fut  l’afiurance 
de  fa  liberté  } on  le  conduifit  au  Fort 
après  cet  entretien  pour  s’affurer  de  fa 
perfonne. 

Le  rapport  de  ce  Negre  nous  intrigua 
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1705.  beaucoup  > car  il  étoit  difficile  de  croire- 
que  les  ennemis  euffent  choifi  ce  lieu 
pour  faire  leur  defcente  en  aiant  d’au- 
tres plus  aifez  que  celui-là.  On  crut  que 
ce  ne  feroit  qu’une  feinte  pour  nous  y 
attirer  pendant  qu’ils  feroient  leur  véri- 
table attaque  à la  Savanne  8c  à l’embou- 
chure de  la  Riviere  des  Peres.  Ce  fut 
fur  ce  préjugé  que  le  Gouverneur  chan- 
gea encore  une  fois  la  diftribution  de 
(es  poftes  , 8c  qu’il  fe  trompa.  Il  en- 
voia  deux  Cavaliers  pour  faire  venir 
les  Troupes  qui  etoient  à l’Ance  Vade- 
lorge  8c  par  delà  * 8c  me  chargea  de 
les  aller  attendre  au  grand  pafTage  de 
la  Riviere  du  Piefîis , afin  de  les  pofter 
au  haut  de  cette  Riviere,  à mefure  qu’el- 
les arriveroient.  Ces  Troupes  e'toient  la 
compagnie  de  Thomafeau  , celle  des 
Enfans  perdus , 8c  celle  des  Negres  qui 
faifoient  185.  hommes.  Il  me  donna 
deux  Cavaliers  pour  lui  donner  des  nou- 
velles de  ce  qui  fe  pafferoit,  & fur  tout 
de  1 arrivée  de  ces  trois  Compagnies. 
Je  poftai  les  Troupes  félon  la  derniere 
D diftribution  le  long  de  la  Riviere  du 
ri  on  des  en  cet  ordre  : au  petit  pofte  qui 

Troapes  eft  à l’embouchure  de  fa  Riviere  , le 
de1  uS  ^eur  Gabriel  le  Roi  Enfeigne  de  la  com- 
côte,  pagnie  de  Saint  Louis  x brave  ho  mnie 
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& bon  Officier  avec  vingt-cinq  hommes  1785* 
de  fa  compagnie  3 Sc  de  celle  du  Sieur 
Loftau , c’étoir  à peu-près  ce  que  ce-pofte 
pouvoit  contenir.  Au  fécond  pofté  en 
remontant  la  Riviere  le  Sieur  Loftau 
avec  fa  compagnie.  Au  paffage  de  la 
même  Riviere  les  compagnies  des  Sieurs 
de  Bourg  & des  Vaux.  A un  autre  pal- 
lage  devant  la  maifon  du  nomme  Boi- 
ront,'la  compagnie  du  Sieur  Trezel  ôc 
plus  haut  celle  du  Sieur  Chevalier.  Ces 
cinq  compagnies  faifoient  1 6 3 . hom- 
mes. Le  Gouverneur  s’étoit  pofté  au 
Morne  de  la  Magdeleine  avec  fes  Vo- 
lontaires Sc  les  compagnies  des  Sieurs 
Roulle  , Defprez  , Heurtaut  , Rouffeau 
& Sain  , qui  faifoient  517*  hommes. 

Le  Sieur  du  Chatel  avec  fa  compagnie 
fut  pofté  au  Baillif,  ôc  le  refte  des  Trou- 
pes qui  faifoient  encore  près  de  fîx-cens 
hommes  fut  pofté  depuis  la  Riviere  du 
Baillif  jufqu’au  Bourg  de  la  Baffe-Terre. 

Après  que  j’eus  établi  les  Troupes  le 
long  de  la  Riviere  du  Pleffis  , je  revins 
au  grand  paffage  où  je  dormis  un  peu 
fur  le  bord  du  chemin  enveloppé  dans 
un  manteau  qu?on  me  prêta. 


^70j. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Anglais  mettent  leurs  Troupes  a terre. 
Ce  qui  fe  pajfa  depuis  la  defcente  jufquk 
V 'abandonneront  du  Bourg  de  U BajTe - 
Terre, 

L’Inquiétude  où  j’e'toi s de  ce  que  les 
trois  Compagnies  qui  étoient  à l’An- 
ce  Vadelorge  ne  venoient  point  , m’o- 
bligea d’envoier  deux  Negres  pour  en  Ra- 
voir des  nouvelles  , & de  dépécher  un 
des  deux  Cavaliers  au  Gouverneur  pour 
lui  donner  avis  que  ces  Troupes  ne  pa- 
roiffoient  point  quoiqu’il  fut  quatre  heu- 
res Gfi  matin  , & que  j’eulîe  envoie  deux 
exprès  pour  en  fçavoir  des  nouvelles. 
C’eroit  le  vendredi  23.  Mars.  Le  Cava- 
lier revint  a toutes  ambes  me  dire  de  la 
part  du  Gouverneur,  que  li  elles  n croient 
pas  arrivées  dans  une  heure  , je  le  lui  hfle 
fçavoir.  Le  Major  paffa  fur  les  cinq  heu- 
res , il  me  dit  qu’il  n’avoit  point  vu  les 
Cavaliers  que  le  Gouverneur  lui  avoir 
envoie  , Sz  que  les  trois  Compagnies 
ne  quitteroient  point  leurs  poftes  ians  un 
orure  exprès.  Il  voulut  bien  y retour- 
ner fur  le  champ,  à ma  priere,  ahn  de  le*, 
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faire  venir  , de  cependant  je  fis  fçavoir 
ce  contre-tems  au  Gouverneur.  Comme 
il  fçavoit  l’importance  du  pofte  du  hauC 
de  la  Riviere , qui  étant  pris  , donnoit 
lieu  aux  ennemis  de  nous  prendre  par 
derrière-,  il  m’envoia  fur  le  champ  les 
Compagnies  de  Roulle  & de  Heurtant 
qui  croient  au  centre  de  fon  polie,  afin 
que  je  pufife  garnir  celui  d’en  haut , me 
marquant  qu’à  mefure  que  les  trois  com- 
pagnies arriveroient , je  les  po  liane  au 
grand  paffage  de  la  Riviere  du  Plelfis  en 
lui  envoiant  celles  qui  y étoient  , ou  que 
je  les  lui  envoiaifent  fi  elles  netoient 
pas  trop  fatiguez. 

Pendant  que  je  conduiiois  les  deux 
Compagnies  qu’il  m’avoit  envoie  , nous 
apperçùmes  une  grande  fumée  au  quar* 
tier  des  habitans , de  un  peu  apres  une 
femblable  à l’Ance  Vadelorge  -,  de  aulli- 
tôt  l’Amiral  tira  un  coup  de  canon  * 
quelques  momens  enfuite  il  en  tira  un 
fécond , de  environ  un  demi  quart  apres 
un  troifiéme. 

C’étoient  les  Anglois  defeendus  aux  ^ 
Habitans  pendant  la  nuit  qui  àvoient  Angi0I’» 
mis  le  feu  à quelques  maifons  pour  fi-  mettent 
gnal  à leur  Amiral  qu’ils  étoient  à terre  , aux  ha. 
de  peut-être  aufii  pour  nous  attirer  de  bu4*15* 
ce  côté-là  * de  nous  couper. 


> 7o } 
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’ ' Le  Major  arriva  enfin  au  lieu  où 
etorenc  nos  trois  Compagnies,  & les  fit 
partir  pour  nous  joindre  dans  le  tems 
que  le  détachement  Anglois  deftiné  pour 
mettre  a terre  à l’Ance  Vadelorge  y dé- 
barqua ; nos  gens  n’avoient  d’autre  avan- 
tage fur  les  ennemis  que  celui  d’avoir 
monte  le  Morne  de  l’Ance  avant  eux, 
de  forte  que  quand  les  deux  partis  fe 
trouvoient  chacun  fur  la  crête  d’un  Mor- 
ne, le  vallon  entre-deux,  ils  fe  fufilloient 
ce  qui  rétardoit  beaucoup  la  marche  de 
nos  gens.  Le  malheur  voulut  encore  qu’au 
lieu  de  prendre  le  chemin  ordinaire  par 
le  grand  partage  , ils  prirent  celui  du  haut 
ce  la  Riviere , parce  que  c’étoit  le  porte 
qifiis  dévoient  occuper  félon  la  première 
diurjbution  qui  a voit  été  faite. 

_ De's  que  l’Amiral  eut  tiré  le  troifiéme 
coup  de  canon,  on  vit  déborder  trente- 
eux  chaloupes  chargées  de  Troupes  qui 
s avancèrent  en  bon  ordre  pour  defcen- 
dre  dans  l’Ance  du  gros  François. Le  porte 
de  la  droite  & le  canon  qui  étoit  à la 
gauche  firent  un  fi  beau  feu  qu’ils  les 
ooligerent  de  fe  replier  fur  l’embouchure 
ae  la  Riviere  du  Pleffis  , afin  de  fe  cou- 
vrir dun  petit  Cap  qui  termine  l’Ance: 
mais  l’Officier  que  j’y  avois  porté  avec 
25.  hommes  & environ  encore  autant 
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qui  y coururent  du  pofte  voifin , firent  ryoj, 
un  feu  fi  vif  & fi  continuel  , ôc  leur 
tuerent  tant  de  monde,  qu’elles  furent 
obligées  de  rebrou  fier  cliemin  deux  ou 
trois  fois.  A la  fin  il  partit  de  l’Ami- 
ral une  chaloupe  avec  un  grand  pavillon, 
fur  l’arriere  de  laquelle  il  y avoir  un 
Officier  le  fabre  à la  main  , qui  les  obli- 
gea d’aborder  , de  fauter  à terre,  & qui 
renvoia  fur  le  champ  les  chaloupes  qui 
dans  deux  ou  trois  volages  qu’elles  firent 
débarquèrent  quinze  à feize  cent  hom- 
mes- # 

Pendant  que  ces  cliofes  fe  pafioient 
j’eus  avis  que  nos  trofs  compagnies  ça- 
roifibient  fur  la  hauteur  de  l’autre-  côté 
de  la  Riviere  -,  je  courus  à toute  bride 
à un  pafiage  & je  leur  fis  figne  de  venir 
à moi , elles  vinrent  auffi-tôt , je  par- 
lai aux  Officiers  ; mais  comme  elles 
étoient  fort  fatiguées  du  chemin  qu’el- 
les avoient  fait  en  montant  tant  de  Mor- 
nes , je  pris  le  devant  pour  m5en  re- 
tourner au  grand  pafiage  , de  envoier 
en  diligence  deux  compagnies  au  pofte 
du  Gouverneur,  que  celles  qui  me  fui- 
voient  alloient  remplir.  Comme  che- 
min faifant  j’avois  la  vue  attachée  fiir 
la  mer  , je  me  fentis  tout  d’un  coup 
tirer  en  bas  de  mon  cheval  par  les  Ne- 


» 
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17.05.  grès  qui  m’accompagnoient , 8c  en  mê- 
me teins  on  fit  fur  nous  une  vigou- 
reufe  décharge  qui  coupa  beaucoup  de 
branches  autour  de  nous  fans  pourtant 
nous  faire  de  mal  *,  elle  venoit  d’une 
gro(fe  troupe  d’Anglois  qui  remontoient 
la  crête  du  Morne  en  cherchant  quelque 
endroit  qui  ne  fût  pas  fi  bien  gardé  que 
ceux  dont  ils  avoient  elîuyé  le  feu  en 
tentant  inutilement  d'y  palier.  Je  me 
rendis  au  grand  pallage  ou  nos  gens  te- 
noient  en  échec  un  corps  de  quatre  à 
cinq  cent  hommes  qui  étoient  de  l’au- 
tre côté  de  la  Riviere  d’oii  ils  faifoient 
un  très-grand  feu  , fans  pourtant  nous 
faire  aucun  mal  ; au  lieu  que  les  nôtres 
qui  étoient  couverts  d’un  bon  retran- 
chement les  tiroient  à coup  pofé  , 8c 
les  manquoient  rarement.  Enfin  ce  jeu 
leur  devint  fi  infupportable  3 qu’ils  furent 
contraints  de  fe  mettre  le  ventre  à terre 
derrière  quelques  murailles  féches  éboul- 
lées  pour  fe  couvrir  3 Ôc  n’être  plus 
en  butte  à nos  coups. 

Nous  entendions  avec  jalaifir  qu’on 
fe  bartoit  vigoureufement  à l’Ance  du 
gros  François,,  8c  au  petit  Retranchement 
de  la  pointe.  Nos  trois  compagnies  com- 
mençoient  à paraître  8c  celles  qui  dé- 
voient aller  joindre  le  Gouverneur 
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étoient  déjà  en  marche  ; quand  un  Cava-  17^3. 
lier  me  vint  dire  de  lever  promptement  Uj  An 
les  poftes  de  la  Riviere  , & c de  les  faire  goûf.r. 
défiler  par  le  haut,  parce  que  le  porte 
du  gros  François  étoit  forcé  ; je  lui  de-  ,m  h 
mandai  s’il  avoir  cette  ordre  par  écrit , 
parce  que  le  Gouverneur  m’a  voit  dit  du*, 
que  s’il  arrivoit  quelque  chofe  d’exiraor- 
dinaire  , il  m’écriroit  ou  m’envoiroit  Ton 
cachet,  pour  m’a  foirer  de  ce  qu’on  me 
diroit  de  fa  part.  Comme  le  Cavalier 
n'a-voit  rien  de  tout  cela , je  continuai 
à faire  garnir  le  porte  que  les  deux 
compagnies  lailTôient  ; ma:s  le  Major 
arriva  qui  me  dit  que  le  porte  du  gros 
François  étoit  forcé  , 8c  fur  le  champ 
il  fit  retirer  nos  Troupes.  J’étois  telle- 
ment préoccupé  que  cela  ne  pouvoir 
être,  que  je  fuivis  le  grand  chemin 
pour  m’en  allure r par  moi-même.  J’ef- 
foyai  en  achevant  de  monter  le  Morne 
toute  la  décharge  des  Anglois  qui  s’éroient 
relevez  , voiant  du  mouvement  parmi 
nous  , & que  nôtre  feu  étoit  celle , 8e 
je  continuai  mon  chemin  malgré  leurs 

balles.  ' f , 

Quand  j’arrivai  fur  la  hauteur  de 

l’Ance  du  gros  François  , je  vis  que  le 
retranchement  de  la  gauche  étoit  garni 
§c  feifoit  feu  fur  les  ennemis  » cela  me 
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1703-  donna  de  la  joie^,  je  crus  que  nos  gens 
avoient  répris  cœur  & repouiïe  les  en- 
nemis. Je  piquai  mon  cheval  pour  aller 
dire  au  Gouverneur  qu’il  alloit  avoir 
deux  compagnies  dans  le  moment,  mais 
je  n’eus  pas  fait  cent  pas  que  je  vis 
grand  nombre  de  gens  qui  montoient  le 
Morne  au  travers  des  cotoniers  ; la  préoc- 
cupation où  j’étois  me  fît  croire  que 
c’étoient  nos  gens  qui  abandonnoient  le 
pofte  du  milieu  de  l’Ance  ; 8c  fins  faire 
attention  que  la  plupart  étoient  habil- 
lez de  rouge  , je  m’avançai  vers  eux 
en  leur  criant  de  faire  volte-face  8c 
qu’ils  alloient  être  foùtenus  ; heureuiè- 
Dang?r  ment  P°ur  moi  je  trouvai  une  haie  de 
a à Tau-  raquettes  qui  m’empêcha  de  palier  ; 8c 
trouve.2  aiant  plus  clairement  l’erreur  où 
j’étois  , je  deicendisde  cheval  fur  lequel 
je  fis  monter  mon  petit  Negre , 8c  lui 
dis  de  fe  ûuver  ; cet  enfant  ne  vouloit 
pas  me  quitter , 8c  je  fus  contraint  de 
le' menacer  pour  l’y  obliger. 

Les  Anglois  dont  je  n’étois  éloigné 
que  d’une  portée  de  piftolet,  me  criè- 
rent quelques  paroles  dont  je  n’en- 
tendis autre  choie  que  bon  quartier  ; 
je  me  jettai  dans  des  halliers  qui  étoient 
fur  la  gauche  du  chemin,  afin  de  gagner 
plus  facilement  un  petit  fentier  qui  étoit 

dans 
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dans  le  revers  du  Morne  , ils  me  tirèrent  i7°3 
quelques  coups  fans  effet.  Je  repris  le 
grand  chemin  après  avoir  échapé  ce 
danger  pendant  que  les  Anglois  étoienî 
occupez  à couper  les  raquettes  avec  leurs 
fabres  pour  fe  faire  un  paffage. 

Je  me  trouvai  avec  nos  gens  qui  fè 
battoient  en  retraite  , 8c  qui  failbient 
ferme  de  tems  en  tems  pour  arrêter  les 
Anglois,  8c  donner  le  loifir  au  refie 
de  nos  Troupes  de  défiler.  Un  Officier 
rne  dit  que  Moniteur  le  Gouverneur 
étoit  en  peine  de  moi,  8c  que  je  ferois 
Ken  de  Palier  joindre  au  Bourg  du  Bad- 
lif.  Je  trouvai  un  peu  plus  loin  mon 
petit  JSfegre  qui  m’attendoit  avec  mon 
cheval , je  montai  deflus  , &:  je  fus  au 
Bourg  du  Bail  1 if,  où  je  rencontrai  le  Gou- 
verneur qui  affembloit  fes  Soldats  à 
inefure  qu'ils  arri voient;  il  me  dit  que 
nous  devions  le  mauvais  fuccès  de  cette 
journée  aux  deux  Cavaliers  qu'il  avoir 
envoie  porter  l'ordre  aux  Troupes  qui 
ctoient  à l'Ance  Vadelorge  , parce  que 
ces  Troupes  n’étant  pas  venues  à tems 
pour  occuper  l-eurs  pofies  , il  avoit  été 
contraint  de  dégarnir  fbn  centre  pour 
nous  empêcher  d'être  pris  par  nos  der- 
rières, 8c  que  les  Anglois  avoient  pro- 
fité de  ce  çoncre-tems  avant  qu’il  y put 
Tome  FL  H 
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7^T  remédier , ôc  avoient  forcé  le  polie  dtt 
milieu. 

Il  me  parut  fort  mécontent  du  Sieur 
du  Chatel  -,  il  lui  avoit  mandé  de  le 
venir  joindre  avec  là  compagnie * ôc 
quelques  autres  Troupes;  mais  il  étoit 
venu  li  lentement * que  quand  il  etoit 
arrivé  il  n'étoit  plus  tems  ; de  îorte  que 
lui  ôc  fes  Soldats  n'avoient  feulement 
pas  vu  les  Anglois  * .ôc  s en  ctoient 
retournez  vingt-fois  plus  vite  qu  ils 
n’étoient  venus  * làns  avoir  tire  un  leul 
coup  de  fufil.  L'affaire  ne  dura  pas  plus 
Perte  des  d'une  heure  Ôc  demie  * & cependant 
elle  coûta  plus  de  350.  hommes  tuez 
<r*ote.  fur  l'Ance  du  gros  François  * pour  le 
moins  autant  de  bleflez , fans  compter 
ce  qu'ils  avoient  perdu  dans  leurs  cha- 
loupes avant  de  pouvoir  mettre  à terre 3 
qui  montoit  à plus  de  deux  cens*  comme 
nous  l'avons  fçû  dans  la  fuite  : de  ma- 
niéré que  l’Amiral  Anglois  qui  a voit 
interet  de  conferver  fes ; gens  * le  deiei- 
peroit  de  les  voir  expofez  à la  bouche- 
rie dans  le  fond  d'une  Ance  toute  envi- 
îannée  de  retranchemens  ; & il  avoit 
raifon*  car  fi  le  polie  du  milieu  avoit 
cté  garni  comme  il  de  voit  etre  * il  et 
certain  que  les  Anglois  y auroient  laifle 
tous  ceux  qu'ils  y avoient  mis  à terre* 
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Le  Gouverneur  me  demanda  des  nou- 
velles du  Sieur  Domonville  Ton  neveu* 
je  lui  dis  que  je  venois  de  Je  quitter*  8c 
qu  il  n etoit  point  bîelïe  : allez*  me  dit-il* 
à vôtre  ri viere*arrêtez-y  toutes  lesTrou- 
pes,  faites  border  le  retranchement  * 8c 
dites  de  ma  part  a l’Officier  qui  com- 
mande la  batterie  de  Saint  Dominique* 
de  continuer  à faire  feu  fur  les  enne- 
mis * 8c  de  ne  l’abandonner  que  quand 
les  Anglois  feront  maîtres  de  la  hauteur 
de  vôtre  Eglife. 

Les  vaifïeaux  Anglois  s’étendirent 
cependant  le  long  des  retranchemens  de 
notre  Sa  van  ne  * 8c  nous  canonnerent  de 
leur  mieux.  Il  y a voit  parmi  eux  une 
barque  fiolîandoi/e  de  dix  canons  * qui 
venoit  jufqu’a  la  Lame*  8c  qui  faifoit  un 
feu  continuel  ; elle  a voit  deux  Trompet- 
tes fur  fon  gaillard  qui  faifoient  des 
fanfares  pour  nous  infulter  * nos  gens 
piquez  de  cette  fanfaronade  tirèrent  def- 
fus*  les  tuerent  ou  les  blelTerent  * car 
on  les  vit  tomber  * 8c  on  n’entendit  plus 
de  trompettes. 

Après  que  j’eus  parlé  au  Sieur  du 
Rieux  * alors  Enieigne  de  la  compagnie 
de  Maiiôncelle  * qui  commandoit  la  bat- 
terie de  Saint  Dominique  * j’allai  à nô- 
tre Riyiere  * j’y  trouvai  le  Major  qui 

H ih 
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faifoit  border  les  recranchemens  ; je  vis 
que  le  Canonier  de  nôtre  Tour  s'étoit 
retiré  , & avoit  emporté  les  pointes 
d'acier  pour  encloüer  le  canon , j -y  mon- 
tai avec  trois  de  nos  Negres  & un  de 
nos  domefliques,  & je  commençai  àfairc 
jouer  notre  canon.  Un  navire  de  70, 
canons  fe  vint  mettre  devant  moi , mais 
{oit  qu'il  eut  peu  de  monde  à bord. 
Toit  qu'il  voulut  ménager  fes  munitions, 
il  ne  fit  pas  tout  le  feu  qu'il  pou  voit 
faire , <S c ne  m'envoia  jamais  plus  de 
trois  volées  de  canon  a la  fois  ; nous 
étions  fi  proches  que  nous  nous  parlions; 
il  crut  une  fois  m'avoir  démonté  , Sc 
un  de  fes  gens  me  cria  en  françois  , Pere 
blanc  ont-ils  porté?  Je  pointai  ma  piece, 
ôc  je  donnai  dans  un  fabord  de  fa  Ciinte 
barbe , ou  il  y eut  du  fracas  ; je  leur 
çriai  à mon  tour , celui- la  eft-il  bon  ? 
Qui,  oui,  me  dit-on,  nous  allons  tepaier. 
En  effet  ils  me  lâchèrent  trois  volées 
fi  bien  pointées , qu'elles  croifèrent  la 
Tour  deux  ou  trois  pieds  au  defius  de 
nos  têtes  , & nous  en  fentimes  le  vent 
de  bien  près  ; je  le  fervis  encore  neuf 
ou  dix-fois,  après  quoi  je  defcendis  pour 
parler  au  Gouverneur  ; il  nie  dit  de 
feire  encloiier  le  canon  Sc  de  l'abandon- 
jjygjG  parce  que  les  ennemis  alloient 
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^oître  fur  la  batterie  de  Saint  Domini-  jyoj, 
que,  d’où  ils  nous  incommoderoient  avec 
leur  moufqueterie.  Le  tSieur  du  Rierix 
après  l’avoir  bien  fervi , Sc  avoir  oblige 
la  barque  Hollandoife  à nous  laifler  en 
repos  pour  s’aller  raccommoder,  fe  voiant 
expofe  à la  moufqueterie  des  ennemis 
qui  étoient  autour  de  notre  Eglife  , en- 
cloua  fes  trois  pièces  & fe  retira:  faute 
de  clou  je  ne  pus  faire  la  même  choie» 

Je  me  contentai  de  faire  mettre  trois 
gargouifes  8c  trois  boulets  dans  le  canon* 

Ôc  un  quatrième  boulet  à un  pied  de  la 
bouche,  bien  entouré  de  filaife  & bien  tap- 
pé  ; je  iis  répandre  quelques  gargoub* 
les  de  poudre  fur  la  plate-forme,  & trani- 
-porter  les  munitions  qui^etoient  dans 
le  corps  de  garder 

Il  eh  certain  que  ce  qu  i!  y a de  moins 
à craindre  dans  ces  occaiions  eft  le  canon 
des  v ai ffeaux  *,  il  fait  beaucoup  de  bruit 
&c  peu  de  mal.  Le  vaiffeau  qui  etoit  le  canon 
devant  la  Tour  tira  plus  de  cent  coups, 
à la  portée  de  la  voix  , fins  donner 
dedans.  Il  auroit  peut-être  mieux  réuOi, 
s’il  eut  été  plus  loin  : mais  comme  il 
étoit  dans  le  commencement  des  grolfes 
Lames , il  tanguoit  beaucoup  , Ôc  par 
confie  quent  il  ne  pouvoit  pas  pointer  juhe. 

Nous  ne  perdîmes  perfonne  dans  toute 
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1 c5'  cette  adbion  , 8c  nous  en  fûmes  quittes 
pour  deux  Habitans  legerement  blelfez. 
Je  pafTai  la  riviere  des  Peres  avec 
le  Gouverneur  qui  Pavoit  fait  paher 
auparavant  aux  Troupes  qui  s'étoient 
reorees  par  le  bas  ; car  celles  qui  avoient 
pris  le  chemin  des  hauteurs  n'écoient  pas 
encore  arrivées.  Les  ennemis  plantèrent 
un  drapeau  fur  k batterie  de  Saint 
Dominique  , 8c  fè  mirent  en  bataille 
dans  notre  Savanne.  Trois  de  leurs  hom- 
mes s'étant  avancez  pour  piller  dans 
notre  Couvent,  y furent  pris  ; un  d’eux 
etoit  un  François  réfugié.  On  les  con- 
duilit  au  Gouverneur  qui  les  envoia  au 
corps  de  garde  du  Fort,  8c  ordonna  qu'on 
les  mit  aux  fers,  làns  les  laiiler  parler  à 
personne.  Il  ht  enfuite  border  une  par- 
tie du  retranchement  de  la  riviere  , 8c 
doubla  les  rangs  à celui  du  bord  de  la 
mer  : mais  comme  les  Troupes  ne  pa- 
roilïoient  pas  fort  emprehees  pour  aller 
vers  le  haut  , parce  que  le  canon  des 
vaifleaux  balaioit  le  chemin  qui  y con- 
duifoit,  je  dis  au  Gouverneur  que  c'é- 
toit  le  tems  de  voir  les  braves , de  ceux 
qui  me  reprochoient  que  j'avois  peur 
quand  je  traçois  les  retranchemens , 
cependant  perfonne  ne  fe  préfentoit  , il 
n’y  eut  que  le  Sieur  Sain  avec  ià  com- 
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pagnie  de  la  Grande-Terre  qui  s’offrit 
d’y  aller  , pourveu  qu’on  lui  montra  le 
polie  & le  chemin  pour  y aller.  Je  pris 
congé  du  Gouverneur,  de  je  l’y  condui- 
ts. Ce  bon  exemple  fut  imité  de  trois 
autres  compagnies  qui  nous  fuivirent. 
le  trouvai  le  Sieur  le  Févre  avec  les 
Enfans  perdus  & des  Negres  ; il  me 
demanda  où  il  pourrait  fe  mettre  pour 
faire  quelque  chofe  ; je  le  plaçai  vis-a- 
vis de  nôtre  fucrerie  , que  j’avois  envie 
de  faire  brûler  pour  rendre  le  polie  inu- 
tile aux  ennemis  ; mais  après  y avoir  ré- 
fléchi , je  n’ofai  l’entreprendre,  de  crainte 
de  m’attirer  tous  nos  Peres  à dos  ; car 
quoique  les  ennemis  l’aient  brûlée  avant 
de  fe  rembarquer  , on  n’auroit  pas  man- 
qué de  me  reprocher  qu’elle  ne  1 aurait 
pas  été  j fi  je  n'y  avois  pas  fait  mettre 

le  feu.  , 

Je  continuai  à placer  les  Troupes  a 
mefure  qu’elles  arrivoient , & à montrer 
aux  Officiers  par  où  ils  pourraient  le 
retirer  & fe  rallier,  s’ils  fe  trouvoient 
trop  prelfez  , & je  fis  rompre  le  canal 
qui  portoit  de  l’eau  au  moulin  du  Sieur 
Boulogne,  afin  d’ôter  ce  fôulagement  aux 
ennemis,  s’ils  venoient  en  cet  endroit. 

Je  trouvai  en  m’en  retournant  au  bord 
de  la  mer  un  Negreidu  Gouverneur  qui 
f H iiij 
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m'apportoit  de  fa  part  du  pain  3 du  vin 
Sc  de  la  viande  rôtie.  J'invitai  le  Sieur 
le  Fevre  Sc  quelques  autres  Officiers  à 
manger  3 Sc  nous  allions  commencer 
quand  je  fis  réflexion  qu'il  étoit  jour 
maigre  ; je  leur  dis  de  continuer  , Sc 
je  me  contentai  d'un  morceau  de  pain 
avec  des  bananes  que  je  mangeai  d'un 
grand  appétit  3 aiant  fatigué  depuis  les 
4.  heures  du  matin  fans  avoir  pris  au- 
tre cnofe  que  de  l'eau  en  paflant  les 
rivières. 

Cependant  les  Anglois  s'emparèrent 
de  nôtre  iucrerie  , Sc  s'y  mirent  à cou- 
vert  des  coups  de  fufil  qu'on  leur  droit 
de  nos  retranchemens.  Un  de  leurs  Offi- 
ciers monta  au  plus  haut  étage  de  notre 
Pu-rge rie*  & mit  la  tête  à la  fenêtre  poux 
cbferver  ce  qui  fe  pafloit  de  nôtre  côté; 
un  Negre  s’en  apperçut,  Sc  nous  le  vint 
dire  pendant  que  nous  mangions  ; on 
lui  dit  de  le  tirer  quand  il  paroîtroit, 
?l  n’y  manqua  pas  , Sc  il  tira  fi  jufle  que 
le  corps  demeura  panché  fur  la  fenêtre. 
Je  quittai  le  Sieur  le  Févre;  après  que 
nous  eûmes  mangé,  je  defcendis  au  bord 
de  la  Mer  , en  attendant  le  refultat  du 
confeil  que  le  Gouverneur  étoit  allé 
tenir  au  Bourg.  Le  Major  en  revint  fur 
les  quatre  heures  , qui  me  dit  que 


Trattçôifes  de  ï*  jirneriqttf*  * *77  __ 
Gouverneur  avoir  à me  parler  ; je  m’y  1705, 
en  allai  à pied,  fai  faut  mener  mon  cheval 
par  la  bride  , parce  qu’il  y avoit  huit 
ou  dix  vailfeaux  ou  barques  qui  nous 
canonnoient , 8c  qui  auroient  pu  m in- 
commoder fi  j’avois  été  a cheval  ; an 
lieu  qu’étant  à pied , la  hauteur  du  re- 
tranchement me  mettoit  à couvert» 

Te  trouvai  le  Gouverneur  dans  la  pîac^ 
d’armes,  il  me  dit  qu’il  avoit  ete  refôlu 
de  faire  revenir  les  Troupes  qui  bor- 
doient  la  rivière  de  Saint  Louis  & les 
bords  de  la  mer  , & de  les  mettre  dans 
les  retranchemens  de  Bifdari  & de  la 
riviere  des  Gallions  , parce  que  les  An-  aban- 
g lois  étant  à terre  , étoient  plus  forts 
que  nous,  & avoient  des  Troupes  mieux  & tau* 
difciplinées  ; je  lui  dis  que  cette  refa- 
lurion  furprendroit  les  Habitans  qya  meas» 
comptoient  de  bien  deffendre  les  polies 
où  ils  étoient  Sc  de  faire  périr  bien  des 
Anglois  avant  de  les  leur  ceder^  Jen^ 
tout  cc  que  je  pus  pour  rompre  ce  dei- 
fein*  mais  je  n’en  pus  venir  à bout  > le? 
Gouverneur  me  dit  enfin „ que  ce  qui 
l’obligeoit  à demeurer  ferme  boit  le 
manque  d’Ofiiciers  , qu’il  n’avoit  que 
Meilleurs  de  la  Malmaiion  ôc  do  Mai-’ 
foncelîe  fur  qui  il  put  compter  > qu  il 
b oit  de  la-  derniers  importance  que  te 

'''  ‘ H v 


~*7°5- 


Etat  des 
Troupes 
Angloi- 
As» 


îyo  Nouveaux  Voyage;  aux  Jjh s 
premier  ne  s’éloigna  pas  du  Fort*  & que 
le  fécond  ne  pouvant  pas  être  par  tout» 
en  expoferoit  toute  la  colonie  à être 
défaite , fi  on  venoit  à avoir  une  affaire 
un  peu  lèrieufè  avec  les  ennemis  ; au 
lieu  qu’on  ne  courroit  point  ces  rifques 
quand  on  feroit  couvert  par  le  Fort  > 8c 
les  retranchemens  de  la  riviere  des  Gal- 
lions  8c  de  Bifdari  prefque  inacceflibles, 
ôc  par  confequent  plus  faciles  à confer- 
ver  ; qu’on  attendroit  ainfî  le  fecours  de 
la  Martinique  avec  lequel  il  ferait  fa- 
cile de  chalïer  les  Anglois  d’autant  plus 
aifément  que  les  maladies  qui  regnoient 
parmi  eux  en  auroient  diminué  le  nom- 
bre» fans  compter  ce  qu’ils  perdroient 
dans  les  adtions  qui  ne  manqueraient  pas 
de  fe  pafîer  tous  les  jours  qui  fervi- 
roient  encore  à aguerir  nôtre  monde. 

Il  me  dit  enfuite  qu’il  a voit  inter- 
rogé les  trois  prifonniers,  & qu’ils  lui 
avoient  conftament  déclaré  qu’il  n’y  avoit 
fur  la  Flotte  que  cinq  Régi  mens  venans 
d’Angleterre,,  qui  avoient  îèrvià  l’affiire 
de  Vigo  , qui  étoient  fort  diminuez, 
non  feulement  pour  avoir  été  long-tems 
en  mer  devant  8c  après  cette  aétion  » 
mais  encore  par  la  maladie  de  Siam  ÔC 
la  dilfenterie  qui  s’ctoient  miles  dans  ces 
Troupes  pendant  qu’elles  étoient  à la 
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Barbade  ; que  dans  la  revue  qu’on  avoit  i7o}. 
fait  à Marie -galante  ces  cinq  Regimens 
ne  faifoient  qu'environ,  dix-huit-cent 
hommes  ; qu'on  avoit  tire  fix  centhom- 
mes  de  tous  les  équipages  des  vairteaux* 

Le  régiment  de  Bregeis  qui  étoit  de  450. 
hommes  j,  Sc  environ  douze-cent  hommes 
de  Flibuftiers  ou  des  milices  du  Gou- 
vernement d'Antigues  & de  fes  ciepen» 
dances.  Le  François  .réfugié  avoit  encore 
déclaré  qu’il  y avoir  beaucoup  de  mefin- 
telligence  entre  l’Amiral^  de  la  Flotte  & 
le  General  Codrington , à qui  les  Colo- 
nels faifoient  difficulté  d’obeir,  de  qu  il 
y avoit  eu  de  greffes  gageures  lur  la 
Flotte  , que  les  Troupes  ferment  repou  1- 
fez  à ladefeente.  Pendant  que  nous  étions 
à parler  on  amena  deux  delèrteurs  Ir- 
landois  , ils  confirmèrent  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  3 & ajoutèrent  ^ que  n 
on  pouvoit  trouver  môïen  de  faire  iça- 
voir  qu'on  donneroit  partage  aux  defer- 
teurs  "pour  fe  retirer  en  Europe  , le 
tiers  des  Troupes  deferteroit. 

T'entrai  enfuite  avec  le  Lieutenant 
de  "Roi  chez  le  Gouverneur  ou  l'on  fit 
la  diftribution  des  portes  que  les  Trou- 
pes dévoient  occuper  le  long  du  bord 
de  la  mer  & de  la  riviere  des  Gallions, 

On  en  fit  des  copies  pour  le  Major  ôc 
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170).  les  Aides-Majors  , & l'onachevade  pois 
ter  au  Fort  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  qui  étoient  encore  danj 
les  magafins.  Le  Sieur  Binois  entra  dans 
le  Fort,  & fit  travailler  à un  fourneau 
lous  la  petite  face  du  Cavalier  qui  re- 
garde le  Donjon,  afin  d’oter  aux  enne- 
mis, s’ils  s’en  rendoient  maîtres  , une 
embrazure  qui  y étoit,  quiauroit  incom- 
mo  e le  retranchement  qui  couvroit  le 
Donjon. 


Les  Peres  Jefuites  firent  porter  dans 
le  i’orc  gros  meubles  de  leur  Eglife, 
» »•  - f'T  ;iutres  deux  grandes  figures  de 
îî  *£  bois  dore  de  Saint  Louis  & de  Saint 
figure*  Ignace.  Dans  la  guerre  precedente  on 
J,es  foit  laiirées  dans  l’Eglife  ; mais  les 
Anglois  les  enlevèrent , Ôc  les  chargè- 
rent fur  une  barque  pour  les  porter  k 
Antigues  ; heureufement  la  barque  fut 
prife  par  un  de  nos  Corfaires  > & les 
figures  rendues  aux  Jefuites  & repla- 
cées en  leurs  niches.  La  même  chofe 
n’arriva  pas  en  cette  guerre;  le  Don* 
}on  aiant  été  enlevé  par  un  fourneau, 
c es,  hatues  furent  brûlées  avec  tout  ce 


qu  on  y avoit  retire.  Le  Gouverneur 
m’avoit'  beaucoup  pr elle  d’y  mettre  mes 
papiers  y & ce  que  }’avois  de  meilleur  * 
ne  fçai  par  quel  prefentiment  je  n’y 
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voulus  mettre  qu’une  caille  de  livres  iqoîn 
qui  fut  brûlée.  f f 

Après  que  les  polies  eurent  été  ré- 
glez y j’infiftai  fortement  fur  deux  cho- 
ies : La  première  , que  l’on  retira  les 
canons  de  la  batterie  des  Carmes  , àc 
qu'on  les  mit  dans  le  Fort , ou  du  moins 
entre  le  Fort  6c  la  Falaife  du  bord  de 
la  mer  , où  l’on  pouvoit  dans  moins  de 
2.4.  heures  établir  une  batterie  couverte 
d’un  foffé  6c  d’une  pâli  fade.  Ma  raiiôn 
étoit  que  les  ennemis  trouvant  ces  ca~ 
nons  les  auroient  bientôt  delènclouez 
ou  forez , 6c  s’en  ferviroient  contre 
nous  fans  avoir  la  peine  d’en  faire  def» 
cendre  de  leurs  vailfeaux  ; 6c  qu’aiant 
une  batterie  établie  dans  le  lieu  que  je 
propofois  y nous  ferions  en  état  de  fou~ 
droier  le  Bourg  , 6c  d’empêcher  les 
vailfeaux  de  s’en  approcher  à quoi 
j’âjoutois  que  cette  batterie  étant  établie 
avant  que  les  ennemis  eulfent  établi  la 
leur  , il  étoit  évident  que  nous  les  euf- 
fions  chagriné  d’une  terrible  maniéré, 

La  fécondé  chofe  fur  laquelle  j’infif- 
tai fut  de  mettre  le  feu  au  bourg  avant 
de  l’abandonner  : ma  railon  étoit  que  les 
ennemis  ne  manqueroient  pas  de  le  faire 
en  fe  retirant,  & qu’ainfi  il  étoit  plus 
à propos  de  les  prévenir  que  de 
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laiiîer  ce  foin,  après  qu'ils  fe  fèroient 
fervis  de  nos  maifons  pour  fe  loger  , 
ou  qu'ils  en  auroient  pris  les  matériaux 
pour  faire  les  plate-formes  de  leurs  bat- 
teries Sc  les  autres  chofes  qui  leur 
feroient  neceifaires.  Le  Lieutenant  de 
Roi  étoit  de  mon  fentiment  pour  les 
canons  ; mais  il  n'en  fut  point  pour 
brûler  le  Bourg  ; il  eiperoit  auffi-bien 
que  le  Gouverneur  que  le  fecours  de  la 
Martinique  arrivant,  on  pouüeroit  les 
ennemis  fi  vivement  , qu'on  ne  leur 
donneroit  pas  le  tems  de  rien  brûler. 

La  fuite  a fait  voir  que  j'avois  eu  rai- 
ion  d'infifter  fur  ce  point.  A l'égard  du 
premier  , le  Gouverneur  n'y  voulut  ja- 
mais confentir,  fous  prétexte  que  les 
Anglois  pourroient  enlever  cette  batte- 
rie,  l'épée  à la  main,  Sc  s'en  fervir  contre 
nous.  Nous  lui  fîmes  voir  l'impoifibilité 
de  cette  entreprife;  mais  comme  nous  le 
vîmes  fixé  à les  faire  feulement  en- 
cloüer , Sc  à les  laifier  en  leurs  places, 
je  me  retranchai  à demander  que  les 
^dïuts  Sc  les  plate-formes  fufient  brûlez, 
ce  qu'il  m'accorda  Sc  me  chargea  de  ce 
foin.  Avant  de  faire  mettre  le  feu  aux 
plate-formes , je  fis  encloüer  les  canons, 

8c  les  fis  charger  jufqu'à  la  bouche, 
3fîn  de  les  faire  crever.  Je  ne  fçai  pas 
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quel  fut  leur  fort , car  on  fe  retira  dès  1705, 
qu'on  eut  mis  le  feu  aux  plate-formes  j 
èc  quand  nous  rentrâmes  dans  le  Bourg 
après  la  retraite  des  Anglois  , nous  ne 
trouvâmes  que  deux  canons  rompus  de 
plufieurs  pièces  des  autres. 

On  envoia  l'ordre  au  Major  pour 
faire  retirer  les  Troupes  dès  que  le 
foleil  feroit  couché  , de  maniéré  cpie 
les  premiers  qui  defileroient  , 's'arrête- 
roient  fur  la  hauteur  de  la  fucrerie  dci 
Sieur  Boulogne,  pour  foûtenir  celles  qui 
les  fui v roient , en  cas  qu’elles  fulient 
inquiétées  dans  leur  marche,  de  amfi  de 
hauteur  en  hauteur  , jufqu'à  l'entree  du 
Bourg  ou  elles  recevroient  l'ordre  de 
leur  campement.  « 

Cette  retraite  fe  fit  en  très-bon  ordre, 

$c  le  Major  fit  voir  qu'il  feavoit  fon 
métier.  Les  Anglois  s'étant  aperçus  du 
mouvement  de  nos  gens  , voulurent  les 
charger  , Se  choifirent  pour  paffer  la 
riviere  l'endroit  à coté  de  notre  fucre- 
rie : c'étoit  apurement  le  plus  commode; 

Ôc  c'étoit  pour  cela  que  j'y  avois  polie 
le  Sieur  le  Févre  avec  fes  Enfans -per- 
dus. Comme  il  fe  préparoit  à fe  retirer, 
les  Anglois  débouchèrent  tout  d'un  coup 
des  deux  cotez  de  la  fucrerie  , fe  jet- 
terent  dans  la  riyiere  où  il  n’y  avait 
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l'eau  que  jufqu’aux  genoux  ou  à la 
ceinture  y 6 c Ce  prellerent  pour  gagner 
le  retranchement*  Le  fieur  le  Févre  les 
reçut  bien  , fes  gens  firent  leurs  déchar- 
ges fins  fe  prefièr  , les  uns  après  les 
autres  ; 8c  comme  ils  avoient  des  pifio- 
lets  de  ceinture  * leur  feu  fut  fort  vif 
ôc  fort  violent*  Les  Compagnies  qui 
etoient  dans  les  angles  voifins  les  fécon- 
dèrent fi  bien  , que  les  Anglois  furent 
obligez  deploïer3  8c  de  fe  retirer  avec 
«ne  perte  confiderable  fins  avoir  pu 
gagner  le  retranchement.  Le  fieur  le  Fé- 
vre fè  retira  enfuite  avec  tout  le  refie 
des  Troupes  au  petit  pas  , fins  être  in- 
quiété y 8c  fans  autre  perte  que  d'un 
homme  blefié. 

Je  me  trouvai  à Tentrée  du  Bourg 
avec  le  Gouverneur  quand  les  Troupes 
arrivèrent  ; on  laiffa  le  fieur  le  Févre 
avec  fi  compagnie  , celle  de  Heurtant 
8c  celles  des  Negres  fur  la  hauteur  de 
la  Ravine  Billau,  pour  y palier  la  nuit, 
8c  obfèryer  les  mouvemens  des  ennemis. 

On  fit  entrer  dans  le  Fort  les  compa- 
gnies des  fieurs  Boucachar  ,,  Trezel  8c 
Titeca^pour  fe  joindre  aux  deux  com- 
pagnies de  la  Marine  qui  y étoient; 
ïa  première  commandée  par  le  fieur 
Cloche  Lieutenant  du  fleur  de  Maifon*- 
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2elley  qui  faiioic  les  fondions  de  Major  * 1703* 
êc  la  fécondé  par  le  fi eur  du  Chatel.  Ces 
cinq  compagnies  faifoient  305.  hommes*, 
on  y fit  auffi  entrer  les  deux  Canoniers 
du  vailfeau  Nantois  dont  j’ai  parlé,  deux 
autres  Canoniers  de  ilfie  avec  douze 
aides,  quelques  Volontaires  qui  vou- 
lurent tenir  compagnie  au  Lieutenant 
de  Roi  , deux  Chirurgiens  , un  Pere 
Carme  pour  Aumônier  , les  Gardes 
Magafins  , quelques  Ouvriers  de  des 
Domeftiques  ; de  forte  qu’ils  fe  trouvè- 
rent environ  370.  hommes. 

Le  porte  du  haut  de  J a riviere  des  c ler 
Gai  lions  , appelle  le  pafiàge  de  Madame,  mène  des 
fut  occupé  par  les  compagnies  des  lieurs  d*r£u|“ 
le  Bourg,  Loftaut  de  Thomafeau,  qui  loak. 
faifoient  1^5.  hommes. 

On  renvoia  la  compagnie  des  trois 
Rivières,  commandée  par  le  fieur  des 
Meurs,  en  fon  quartier , pour  garder  les 
Ances,  avec  ordre  de  tenir  une  garde 
for  le  chemin  du  réduit,  pour  empêcher 
que  qui  que  ce  foit  ne  palfât  du  côté  de 
la  Caberterre , fans  une  permiffion  fignée 
du  Gouverneur. 

La  compagnie  des  Saintes  fut  portée 
au  vieux  Fort,  à PÂnce  de  la  Croix* 
de  aux  environs  , pour  défendre  ces 
lieux-là  en  cas  de  befoin , de  pour  entre- 
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tenir  des  vigies,  pour  découvrir  ce  qui 
fè  pafîoit  en  mer , & en  donner  avis. 

La  compagnie  du  fieur  Celleron  , 
comme  la  plus  ancienne , eut  la  droite, 
de  fut  portée  fur  la  hauteur  à l’embou- 
chure de  la  riviere  des  Gai  lions,  le  long 
du  Boïau  qui  faifoit  face  à la  mer  ; les 
autres  compagnies  s’étendirent  jufqu'au 
Morne  de  Èifdari  \ la  Cavalerie  de  la 
Baffe-Terre,  qui  avoit  envoie  fes  che- 
vaux dans  les  hauteurs  & aux  trois  ri- 
vières, fut  mife  à la  batterie  des  Gai  lions, 
ou  le  Gouverneur  avoit  choifi  fon  porte 
avec  les  Volontaires  qui  l ‘accompa- 
gnaient. Les  Cavaliers  de  la  Caberterre 
de  de  la  Grande-Terre  de  la  compagnie 
du  heur  Heurtant  furent  portez  à l'ha- 
bitation du  fieur  Milet  de  de  la  Veuve 
Chérot  fur  la  riviere  des  Gallions  pour 
garder  les  petits  partages  qui  étoient  fur 
cette  riviere. 

La  compagnie  du  fieur  le  Févre  de 
celle  des  Negres  n'eurent  point  de  porte 
fixe  , parce  que  leur  emploi  étoit  d’être 
toujours  en  campagne  pour  harceler  les 
ennemis  , enlever  des  Prifonniers  de 
favorifèr  les  Defèrteurs. 

Il  étoit  plus  de  minuit  avant  que  les 
Troupes  euUent  défilé  par  le  Bourg, 
pour  aller  s’établir  dans  leurs  portes» 
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J'allai  dormir  trois  ou  quatre  heures  1705. 
dans  la  falie  du  Gouverneur  pendant 
qu’on  achevoit  de  tranfporter  fès  meu- 
bles. 


CHAPITRE  Y. 

Ce  qui  fe  fajfa  de  fart  & d'autre  juf 
qu'a  l'arrivée  du  fecours  de  la  Mar- 
tinique. 

LE  Samedi  matin  24.  Mars  M.  de 
la  Maimaifon  * Lieutenant  de  Roi* 
entra  dans  le  Fort  \ il  l*a voit  défendu  avec 
tant  de  valeur  douze  ans  auparavant* 
que  nous  étions  aifurez  qu’il  ne  s’aquié- 
rèroit  pas  moins  de  gloire  dans  cette  oc- 
caficn.  On  mit  le  feu  à la  batterie  de 
Saint  François  * & nos  trois  compagnies 
qui  avoient  palfé  la  nuit  fur  la  hauteur 
de  la  Ravine  Billau*  fans  être  inquiétées 
le  moins  du  monde*  entrèrent  dans  le 
Bourg  * & firent  la  recherche  dans  tou- 
tes les  maifons*  pour  voir  s’il  n’y  auroit 
point  de  Negres  ou  d’engagez  cachez 
pour  le  rendre  aux  ennemis. 

Sur  les  dix  heures  une  garde  qui 
étoit  fur  une  hauteur  aiant  fait  ligne 
que  les  ennemis  approchoient  5 on  tira 
un  coup  de  canon  pour  avertir  les  En- 
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1705.  fans  perdus  8c  les  Negres  de  fe  retirer 
du  Bourg  v on  les  mit  en  bataille  fur 
l'efplanade  du  Fort.  Le  Gouverneur 
commanda  à la  compagnie  des  Negres 
d'obeïr  au  fieur  le  Févre , 8 c lui  donna 
ordre  de  s'aller  embufquer  derrière  l'en- 
clos des  Jefuites,  pour  faire  des  prifon- 
niers  , mais  fans  s'engager  dans  aucune 
affaire  qui  eut  des  fuites» 

Les  ennemis  s'approchèrent,  marchant 
fur  deux  colonnes  ; une  tenoit  le  bord 
de  la  mer  y de  étoit  épaulée  par  les  vaif- 
féaux  ; l'autre  avoit  pris  le  chemin  de 
la  hauteur  , c'eff- à-dire , à cinq  cent  pas 
du  bord  de  la  mer  ; ils  marchoicnt  fort 
ferrez  & en  bon  ordre  , croiant  trouver 
de  la  refîffance  3 8c  affu  rément  ils  en 
auroient  trouvé,  fi  on  eut  fuivi  l'avis  de 
.M.  de  la  Malmaiion  , qui  vouloit  leur 
diiputer  le  païs  à chaque  hauteur  ou 
ravine  ; ce  qui  les  auroit  retardé  confî- 
derablement,  8c  leur  auroit  fait  perdre 
bien  du  monde  ; mais  le  Gouverneur 
jugea  plus  à propos  de  conferver  fés 
habitans.  Ils  s'emparèrent  du  Bovirg  Saint 
Âl"]oi5  François  3 & ne  pafférent  pas  la  riviere 
s’empa-  aux  Herbes  qui  le  fepare  de  celui  de  la 
iour/U  Baffe-Terre.  Le  Sieur  le  Févre  vint  par 
*•  les  hauteurs  jufqu'au  defîus  de  la  Ravine 
JBiîktt,  il  mit  le  feu  à toutes  les  cane 
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ties  qui  étoient  de  ce  côté-là  , & en 
s’en  retournant  à toutes  celles  qui  étoient 
à 600.  pas  au  delfus  du  Bourg  ; il  fai- 
foit  un  vent  de  terre  allez  frais  qui  fa 
que  le  feu  fo  communiqua  aifément  de 
tous  cotez.  Les  ennemis  furent  furpris 
de  cette  incendie  ; ils  crurent  qu’on  les 
vouloir  attaquer  ; ils  prirent  les  armes , 
fe  mirent  en  bataille,  8c  y pafferent  toute 
la  nuit.  Nos  gens  s’en  approchèrent  à la 
faveur  de  la  nuit  & leur  tirèrent  queîr 
ques  coups  de  fofïl  ; mais  ils  ne  voulu- 
rent jamais  quitter  leurs  portes,  où  ils  fe 
tenoient  fi  ferre z,  qu’il  fut  impoilible  de 
faire  aucun  prifonnier.  Ils  s’établirent  le 
Dimanche  25.  dans  le  Bourg  de  la  Balfe- 
Tertre,  c’eft-à-dire, dans  les  maifons  qui 
étoient  à couvert  du  canon  du  Cavalier 
&c  de  la  Plate-forme,  à côté  du  Doujon. 

U y avoir  trois  pièces  en  cet  endroit 
qui  balayoient  toute  la  rue  du  Bourg  ; 
de  forte  qu’ils  furent  obligez  de  percer 
les  maifons  pour  fe  communiquer,  n’étant 
pas  portable  de  le  faire  autrement , fins 
s’expofer  à être  emporté  par  le  canon 
qui  droit  fans  celle  8c  ayec  tout  ie  fuccès 
portible. 

JLe  Lundi  26,  on  s’aperçut  que  les  An«? 
glois  travailloient  a établir  une  batterie 
dans  l’çnclps  des  Jefuitcs  h mais  comme' 
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170$.  on  ne  fçavoic  pas  précifément  l’endroit* 
on  prie  le  parti  de  râler  leur  muraille 
à coups  de  canon.  Deux  deferteurs  qui 
vinrent  le  Mardi  matin*  ôc  qu'on  fit  en- 
trer dans  le  Fort  * montrèrent  l’endroit 
ou  ils  travailloient*  qui  étoit  couvert  de 
quantité  de  broufiailies  ; ils  nous  dirent 
que  nôtre  canon  leur  avoit  déjà  tué  ou 
blefifé  plus  de  cinquante  hommes*  &:  en- 
tre autres  deux  Officiers  que  l’on  re- 
gretoit  beaucoup. 

On  avoit  fait  une  ouverture  pour 
entrer  dans  le  Fort  à côté  du  Donjon*  Ôc 
on  pouvoit  y entrer  par  la  porte  ordi- 
naire ; car  les  ennemis  ne  fè  font  jamais 
approchez  allez  près  pour  nous  en  em- 
pêcher l’entrée.  J’allai  dîner  chez  M.  de 
la  Malmailon  * je  lui  dis  que  j’avois 
été  le  matin  à Hoüelmont,  d’où  j’avois 
découvert  avec  mes  lunettes  tout  le  tra- 
vail des  ennemis  * ôc  que  je  m’étois  ali- 
gné à deux'  cocotiers  qui  répondoient 
dans  le  chemin  que  les  ennemis  avoient 
fait  dans  les  cannes  brûlées  pour  con- 
duire leur  canon  * qu’ils  faifoient  traîner 
par  des  foldats  faute  de  bœufs  ou  de  che- 
vaux * ôc  qu’enfin  M.  Hoiiel  étoit  de- 
meuré fur  la  montagne  pour  nous  faire 
figne  avec  un  pavillon  des  démarches 
des  travailleurs.  Nous  paffâmes  toute 
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Paprès-dînée  à lâ  batterie  du  Cavalier  a 
tirer  fur  le  chemin  8c  fur  les  travail- 
leurs Anglois3  8c  nous  sûmes  le  foir  mê- 
me que  nous  avions  rompu  un  de  leurs 
canons  ? tué  ou  bielle  bon  nombre  de 
leurs  mineurs  , 8c  mis  en  defordre  tous 
ceux  qui  travailloient  à leur  batterie  « 

Je  fus  le  lendemain  à Hoiielmont  avec 
M.  Hoiiel  de  Varenncs,  nous  y pafsâ- 
mes  toute  la  journée.  Je  croi  avoir  dit 
dans  un  autre  endroit  que  M.  de  Ga- 
rennes étoit  fils  de  M.  Hoüel*  ci-devant 
Seigneur  & Propriétaire  de  la  Guade- 
loupe. Quoiqu'il  parut  un  homme  fans 
façon  3 il  ne  laillbit  pas  d’être  extrême- 
ment poli  3 8c  d'avoir  toutes  les  manier 
res  d’un  homme  de  qualité  3 fans  gene 
êc  fans  contrainte;  il  étoit  brave  géné- 
reux > liberal  ; fa  maifon  étoit  ouverte 
à tous  les  honnêtes  gens  3 & *es  Mon. 
vres  trouvoient  en  lui  des  fecours  tou-  ^e0uJej^€ 
jours  prêts  ; il  fuffifoit  qu’il  sût  le  be-  varen» 
foin  d’une  perfonne  pour  aller  au  devant*  nc?* 
lui  offrir  * 8c  lui  donner  plus  qu’elle 
n’auroit  ofé  demander  ; il  s’étoit  loge 
à cent  pas  du  Gouverneur  fur  la  hau- 
teur de  la  riviere  des  Gallions  > il  te- 
noit  une  bonne  table  , 8c  fe  faifoit  un 
plaifîr  d’y  recevoir  bien  du  monde.  Les 
deux  batteries  du  Fort  forent  fi  bien  fer- 
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vies  que  les  Anglois  ne  purent  ni  trans- 
porter leurs  canons,  ni  travailler  à leur 
-batterie  de  toute  la  journée. 

Nous  apprîmes  le  Soir  que  le  fieur  de 
Machault  Capitaine  de  vailleau  étoit  ar- 
rivé à la  Martinique  en  qualité  de  Gou- 
verneur Général , ôc  qu'il  avoit  apporte 
au  fieur  de  Gabaret,  Gouverneur  de  la 
Martinique,  la  commilïîon  de  Lieutenant 
au  Gouvernement  Général , qu'avoit  le 
défunt  Commandeur  de  Guitaut*  Nous 
sûmes  par  la  même  voie  qu'on  fe  pré- 
paroit  à la  Martinique  à nous  lècourir , 
<k  que  ce  leroit  le  nouveau  Lieutenant 
Général  qui  conduiroit  le  Secours.  M. 
Auger  en  témoigna  de  la  jçie  ; mais  il 
fut  facile  de  découvrir  que  dans  Son 
cœur  il  n'en  étoit  point  du  tout  content* 
il  fouhaitoit  le  fècour-s  , mais  le  Con- 
ducteur lui  déplaifoit  infiniment  * Soit 
parce  qu’étant  moins  ancien  Gouver- 
neur que  lui , il  le  voïoit  dans  un  pofte 
qu'il  croïoit  lui  être  dû  ; foit  parce  que 
l'aiant  yû  à la  Martinique  en  1^5. 
lorfque  cette  Ille  fut  attaquée  par  les 
Anglois  , il  ne  lui  avoit  pas  paru  un 
homme  de  conduite  ni  de  re/olution. 
Comme  j'étois  prefque  toû jours  avec 
le  Gouverneur  , je  m'apperçûs  plus  que 
les  autres  de  fan  chagrin  * je  lui  en  par- 
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lai  une  fois  que  nous  nous  trouvâmes  iqou 
feuls  , ôc  quoi  qu’il  diffimula  , voulant  f 
être  maître  de  fon  fecret  , je  vis  tout  ce 
qu’il  avoit  dans  hme  , & j’en  tirai  de 
fâcheufes  confequences  pour  îa  fuite. 

Le  Mercredi  28.  M.  de  la  Malmai- 
fon  m’envoia  prier  à dîner  ; j’y  pa(foi 
prefque  toute  la  journée  s nous  parla- 
, mes  de  l’arrivée  du  Sieur  de  Gabaret  , ôc 
il  fe  trouva  que  nos  penfées  ne  s’ac- 
cordèrent que  trop.  Je  ne  fçaî  pouf 
quelle  raifon  nous  montâmes  au  haut  du 
Donjon  ; mais  y étant,  nous  découvrî- 
mes qu’il  y avoit  beaucoup  d’OfSciers 
à table,  dans  un  pavillon  de  Maçon- 
nerie , qui  étoit  à un  des  angles  du 
jardin  des  Jefuites.  Le  Lieutenant  de 
Roi  envoia  ordre  aux  canoniers  d’y 
pointer  trois  ou  quatre  pièces  , & de 
les  tirer  en  même  tems.  Cela  fut  exé- 
cuté, ôc  eau  fa  un  fracas  terrible  dans  ce 
pavillon.  La  pouffiere  nous  empêcha  d’a- 
bord de  voir  ce  qui  s’y  étoit  palfé  ; mais 
quand  elle  fut  abbatuë,  on  vit  le  pavil- 
lon vuide , Sc  fort  delaore  , Ôc  beaucoup 
de  gens  qui  emportoient  des  coros  morts 
ou  blelîez  dans  les  batimens  qui  étoient 
au  de  (fous  , ôc  qui  forvoienc  de  cui/ine 
ôc  de  refedoire  à ces  Peres. 

Le  Sieur  le  Févre  furprit  avec  fes 
Tom.  VL  1 
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deux  Troupes  une  Compagnie  An- 
gloife  qui  remontoit  la  Riviere  aux 
Herbes , ou  pour  reconnoître  le  païs  3 
ou  pour  chercher  des  vivres.  Les  An- 
glois  crurent  d’abord  tenir  fept  ou  huit 
de  nos  Negres  3 qui  paroilîoient  avoir 
été  furpris*  & qui  prirent  la  fuite  ex- 
près 9 pour  les  attirer  dans  l’embufcade  ; 
ils  les  fuivirent  en  effet  > ôc  fe  virent 
tout  d’un  coup  enveloppez  ; ils  ne  laif- 
ferent  pas  de  fe  défendre  fi  bien  3 qu’ils 
donnèrent  le  tems  à un  détachement  de 
les  venir  dégager  „ après  avoir  laide 
fur  la  place  18.  moyts  ôc  fept  blelfez, 
que  les  Negres  achevèrent  3 pour  avoir 
Jeurs  habits  , & deux  prifonniers.  On 
ne  peut  croire  combien  ce  petit  avantage 
augmenta  le  courage  de  nos  gens  , ôc 
fur  tout  de  nos  Negres. 

La  plus  grande  partie  des  Negres  de 
notre  habitation  s’étoient  retirez  dans 
les  hauteurs  du  Marigot  ; il  y en  avoit 
quinze  ou  vingt  qui  étoient  armez  pour 
les  défendre  3 & environ  trente  qui  fer- 
voient  dans  la  compagnie  des  Negres. 
Nos  gens  avoient  mis  les  femmes  3 les 
enfans  3 les  vieillards  ôc  les  infirmes 
dans  ces  endroits  éloignez  ôc  difficiles  3 
* èc  ceux  qui  étoient  armez  gardoient 
l’entrée  du  bois  , ôc  alloient  en  parti* 
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â ou  iis  ne  revenoient  jamais  les  forains  iiqx 
guides.  * 

Deux  de  ces  Negres  vinrent  le  Jeudi 
au  foir  donner  avis  à nôtre  Supérieur  s 
que  les  Anglois  avoient  brûlé  nôtre  fu- 
crerie  8c  tous  nos  bâtimens  du  Marigot, 

8c  qu’il  y a voit  apparence  qu’ils /vou- 
loient  tirer  nos  chaudières  * qui  étoient 
cachées  dans  la  falaife  ; ils  nous  rappor- 
tèrent que  quand  les  Anglois  étoient 
arrivez  chez  nous  * il  y avoit  trois  de 
nos  Negres  fur  un  petit  morne  au  déf- 
ais de  la  fucrerie  5 qu’un  Anglois  ou 
François  réfugié  s’étoit  détaché * 8c  leur 
avoit  demandé  s’il  y avoit  sûreté  de  trai- 
ter avec  eux  & que  lui  aianc  répons 
du  qu’oui  * pourvu  qu’il  vint  feu! 

8 c fans  armes  ; il  avoit  eu  l’impruden- 
ce de  monter  le  morne  avec  fon  fu/îl 
fur  l’épaule*  la  crolfe  en  arriéré;  deux 
de  ces  Negres  étoient  armez  * le  troifié- 
me  n’a  voit  qu’une  longue  ferpe  * dont  iTt- 
j avois  fait  faire  une  certaine  quantité*  gioistué 
Çour  couper  des  raquettes  & autres  bois* 
epineux*  qui  avoit  un  manche  de  fer  de  dcs 
deux  pieds  de  long  ; de  forte  qu’avec  la  bins* 
longueur  du  coupant  8c  du  manche  de 
bois  , cet  inftrument  avoit  près  de  qua- 
tre pieds  de  longueur.  Quand  ce  Négo- 
ciateur fut  raonte  ju/qu’ou  ils  étoient^ 
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ils  les  exhorta  de  prendre  parti  avec  les 
Ànglois  , & de  leur  découvrir  ou  étoient 
les  Negres  des  Peres  blancs  , les  allu- 
mant d’une  bonne  recompenfe  s'ils  les 
fai foient  prendre.  Nos  trois  Negres  lui 
dirent  que  la  chofe  étoit  failàble  ; mais 
qu'ils  vouleient  avoir  un  écrit  (igné  de 
la  main  du  Général  Codrington  , qui  les 
declareroit  libres,  eux  & leurs  familles, 
3c  qu'à  cette  condition  ils  l'alluroient  de 
lui  livrer  plus  de  trois  cens  Negres, 
Soit  que  l'Anglois  crut  ce  que  nos  Ne- 
gres lui  difoient,  ou  qu'il  fit  (emblant 
de  le  croire,  afin  de  faire  aprocher  fes 
camarades , & fe  faifir  de  nos  trois  Ne- 
gres , il  leur  promit  ce  qu’ils  deman- 
doient , & leur  toucha  dans  la  main  ; Sc 
fe  tournant  vers  fes  gens  il  leur  fit  adroi- 
tement un  figne  dont  nos  Negres  s'étant 
aperçus,  celui  qui  avoit  la  ferpe  lui  en 
déchargea  un  coup  fur  le  côté  de  la  tête, 
qui  l’étendit  par  terre.  Les  deux  autres 
prirent  le  corps , & le  jetterent  dans  la 
falaifè  , parce  qu’ils  n'avoient  pas  le 
te  ms  de  le  dépouiller  , & s'enfuirent, 
emportant  feulement  fon  fufil , un  pifto- 
let  qu’il  avoit  à la  ceinture  , Sc  fon  cha- 
peau qui  avoit  une  taillade  de  fix  a fept 
pouces  de  longueur. 

Les  Anglois  qui  étoient  au  bas  du 
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morne  montèrent  en  diligence  pour  *70^ 
fecourir  leur  camarade  3 ôc  fe  venger  ae 
nos  Negres  ; ils  les  fuivirent  jufqu  au 
bois 3 mais  ils  n'ofèrent  y entrer,  parce 
qu'ils  fe  virent  canarder  de  diirerens 
e adroits , fans  içavoir  a qui  ils  auroient 
• à faire  s'ils  avançoient  } ils  mirent  le 
feu  à nos  cannes  en  fe  retirant  3 ôc  2 
tous  nos  bâtimens. 

Le  Vendredi  30.  nôtre  Supérieur  me 
vint  trouver  à ma  baraque  , au  paflage 
de  la  Riviere  des  Gallions  s pour  pren^ 
dre  avec  moi  les  mefures  pour  iauver 
nos  chaudières  j nous  fûmes  trouver  le 
Gouverneur  3 & nous  obtînmes  que 
le  heur  le  Févre  nous  rendroit  ce  fer- 
vice  avec  fes  deux  Compagnies.  Je  vcu- 
lois  les  accompagner  ; mais  le  Gouver- 
neur ne  le  jugea  pas  à propos.  Le  heur 
le  Févre  y alla  j il  poha  fes  gens  dans 
la  cohiere  du  parc  , vis-à-vis  l'enaroit 
eu  les  Ânglois  travaillaient  à retirer  nos 
chaudières  3 & ht  fur  eux  des  décharges 
h meurtrières  3 qu’il  *es  obligea  d’aban- 
donner ce  qu'ils  avoient  commencé  3 & 
de  fe  retirer  après  avoir  perdu  pluheurs 
des  leurs  3 & eu  beaucoup  de  bleflez* 

Nous  en  fûmes  quittes . pour  cinq  chau- 
dières qu’ils  avoient  déjà  emportées  * 
avant  que  le  heur  le  Févre  fût  arrive  3 
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■*705 ♦ O-p  ^es  autres  dans  des  endroits  plu$ 
surs  3 6c  nous  les  trouvâmes  après  la 
retraite  des  ennemis. 

Nous  eûmes  en  deux  jours  onze  de- 
lerteurs } ils  dirent  tous  qu'il  y avoit 
beaucoup  de  malades  dans  leurs  Trou- 
pes ; Sc  que  fans  la  crainte  qu'ils  avoient  • 
de  rencontrer  les  Negres  armez,  il  de- 
ferteroit  beaucoup  de  monde.  On  pro- 
polà  à M.  Auger  de  faire  femer  des  bil- 
lets aux  environs  de  leur  camp  , pour 
les  exciter  à deferter  , & leur  donner 
des  f gn aux  5 il  eut  des  raifons  pour  ne 
le  pas  faire. 

Le  Dimanche  1.  Avril  , le  feur  le 
Févre  étant  forci  du  camp  avec  fes  deux 
Compagnies,  rencontra  à mille  pas  an 
dellus  du  Bourg  trois  compagnies  An- 
gloifes  , qui  alloient  vers  les  habitations 
des  Carmes  6c  du  feur  du  Query  ; il 
envoia  un  de  fes  hommes  avertir  les  Nè- 
gres qui  étoient  à quelque  difance  de 
lui,  de  le  venir  joindre,  en  pafFant  au 
Un  parti  trayers  des  cannes  brûlées , afn  de  pren- 
A^bais  ^re  ^es  ennemis  en  fane  ; il  s'avança 
faite  Cpar  en^*te  le  bord  d'une  petite  ravine  , 

\€  6™'  & commença  à faire  feu  fur  les  Angloisj; 
evie*  ceux-ci  fe  voiant  trois  fois  plus  forts 
que  lui  , voulurent  l'envelopper,  mais 
les  Negres  étant  venus  d’un  côté  , 6c 
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le  fieur  du  Pont  Lieutenant  de  Cava- 
lerie de  la  Gabefterre  s'étant  trouvé  par 
Lazard  de  ce  côté  là  avec  25.  ou  30, 
hommes , les  Anglois  furent  pouffez  fi 
vivement  de  tous  cotez  , cjue  lans^  un 
fecours  çonfiderable  qui  les  vint  déga- 
ger , pas  un  ne  feroit  retourné  en  leur 
camp  ; ils  laifferent  trente-fept  morts 
fur  la  place  > ôc  environ  vingt  bleffez, 
dont  les  Negres  prirent  foin  * on  leur 
fit  quatre  prifonniers  , & nous  n’eûmes 
que  deux  hommes  bleilez.  Il  faut  con- 
venir que  c’eft  un  grand  avantage  de 
bien  fçavoir  le  païs  : nos  gens  étoient 
toujours  à couvert  pendant  que  les  An- 
glois qui  ne  le  connoiffoient  pas  , tom- 
boient  à tous  momens  dans  les  embuf- 
cades  que  les  nôtres  leur  dreffoient. 

Un  des  Negres  de  nôtre  maifon  tua 
un  Officier  Anglois  , ôc  emporta  fon 
E Ipontcm  , fon  Epée  ôc  fon  Hauflecol; 
il  m’apporta  ces  trois  pièces , qui  pen- 
ferent  être  caufe  d’un  démêlé  , parce 
qu’un  de  nos  Officiers  les  lui  demanda  3 
ôc  le  menaça  de  le  maltraiter  s’il  ne 
les  lui  apportoit  ; le  Negre  m’en  vint 
faire  fes  plaintes,  ôc  me  dit  refelument 
que  h l’Officier  levoit  la  main  fur  lui  s 
il  le  tueroit.  Je  le  connoilîois  tout  pro- 
pre à le  faire  comme  il  le  difoit  3 ôc  k 
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s aller  rendre  enfuite  aux  Anglois  ; je 
lui  dis  de  ne  rien  craindre  , & que  je 
parlerois  a cet  Officier  : en  effet  je  le 
rencontrai  le  même  jour  chez  le  Gou- 
verneur, & je  lu;  diSj  s.ü  vou, 

ioit  avoir  des  armes  des  Officiers  An- 
glois , il  falloit  qu’il  prit  la  peine  de  les 
aller  tuer  & <^e  je  le  priois  de  ne 
prus  penier  a celles  que  mon  Negre  a voit 
gagné  * parce  qu’elles  étoient  en  de  bon- 
nes mains.  Le  Gouverneur  lui  die  qu’il 
avoir  tort  > & lui  montra  le  danger  au- 
quel il  s’expofoit.  h 

Le  Lundi  2.  Avril,  les  Anglois  dé- 
malqnerent  leur  batter.e,  & après  qu’un 
d’eux  nous  eut  crié,  bon  jour  MefTieurs 
les  François,  ils  commencèrent  à tirer 
^ ^avâ^ier  fin  Fort  ; leur  batterie 
n e.oit  d abord  que  de  cinq  pièces  de 
douze,  ôc  de  dix-huit  livres  de  balle; 
ils  ^augmentèrent  jufqu’à  onze  pièces 
de  diiferens  calibres  ; elle  étoit  placée 
dans  le  premier  enclos  des  Jefuites , 
eloignee  du  Cavalier  d’environ  45©.  pas, 
mefure  du  païs , c’eft-à-dire,  225.  toi- 
les ; ils  firent  a droit  ôc  à gauche  des 
parapets  pour  la  défendre  ; ils  avoient 
iix  pieds  de  hauteur  avec  une  banquette, 
le  tout  compofé  de  piquets  claionnez , 
pour  foutenir  la  terre  dont  le  milieu 
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était  rempli  : c’était  là  qu’ils  tenoient  îyoj^ 
leur  rnoufqueterie  qui  tiroit  aulïi  vive- 
ment qu’inutilement  fur  le  Fort  , Ôc 
fur  le  Cavalier. 

Nôtre  canon  qui  fut  très-bien  ièrvr 
rallentit  bientôt  le  feu  du  leur  ; dès  ce 
même  jour  il  brifa  deux  de  leurs  pieces3, 
ôc  nôtre  rnoufqueterie  qui  bordoit  les 
parapets  du  Fort  , les  incommoda  beau- 
coup. 

Le  Mardi  J.  Avril  ils  eurent  le 
bonheur  de  briler  une  de  nos  pièces  de5 
fonte  * qui  étoit  dans  le  Cavalier  , de 
cafier  la  jambe  à un  de  nos  Canoniers  y 
de  tuer  un  Soldat.,  ôc  d’en  blelfer  deux 
autres  : c’eft  le  plus  grand  dommage 
que  leur  batterie  nous  ait  caufé  ; car 
quoiqu’elle  fit  quelquefois  un  feu  allez; 
vif,  leurs  Canoniers  pointaient  fi  maly 
que  j ’ai  vu  fou  vent  que  d’onze  volées; 
de  canon  pas  une  ne  donnoit  dans  le' 
Cavalier.  On  retira  la  piece  de  bronze,, 
ôc  on  en  mit  une  de  fer  en  fà  placer 
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CHAPITRE  VI. 

'Arrivée  du  fecours  de  la  Martinique  , 
& ce  qui  fe  p aJJ< a jufqua  l'abandon* 
nement  du  Fort. 

ON  eut  avis  le  même  jour  3.  Avril 
que  le  fecours  que  nous  attendions 
de  la  Martinique j étoit  arrivé  au  Port 
Sainte  Marie  de  la  Cabefterre  ; il  nous 
joignit  le  lendemain  iur  le  midi  ; il  étoit 
compofé  de  deux  compagnies  de  la  Ma- 
rine j chacune  de  do.  hommes,  de  qua- 
tre compagnies  de  Milices  , 8c  de  lîx 
campagnies  de  Flibuftiers  j ces  douze 
Compagnies  failoient  huit-cens  vingt 
hommes  , dont  on  en  lailfa  cent  vingt 
à Sainte  Marie  , tant  pour  garder  les 
barques,  8c  pour  conferver  ce  pofte* 
qui  pouvoit  être  infulté  par  quelque 
détachement  des  vailîeaux  ennemis,  que 
pour  garder  les  prifonniers  & les  de- 
ferteurs,  dont  on  ne  voulut  lailler  au- 
cun dans  le  camp , de  crainte  que  leur 
defertion  ne  fut  une  feinte  pour  recon- 
noître  ce  qui  fe  pailoit  chez  nous  , 8c 
en  aller  enluite  inflruire  nos  ennemis» 
Ce  iècours  étoit  commandé  par  M.  de 
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Cabaret  nouveau  Lieutenant  Général  des  1705. 
Illes,  8c  Gouverneur  de  la  Martinique; 

C’étoit  un  homme  de  plus  de  loixante  Le  fîeiJC 
ans  j fort  caduc  , 8c  fort  incommodé,  de Gaba- 
8c  nullement  propre  dans  l'âge  8c  dans  [J'anc1*' 
l'état  qu’il  étoit  à fe  charger  d’une  pa-  Général 
reille  commiffion  ; il  avolt  été  autrefois  dcs  1 
Capitaine  de  chevaux;  fon  frere  aîné3 
qui  étoit  Lieutenant  Général  des  armées 
Navales  du  Roi , lui  avoit  fait  avoir  le 
Gouvernement  de  la  Grenade,  8c  enfuite 
celui  de  la  Martinique  , qui  lui  avoient 
fervi  à s’enrichir  pxodigieufement  par 
le  commerce  qu’il  y avoit  fait  ; il  étoit 
d’une  taille  médiocre  8c  allez  remplie  ; 
il  avoit  une  balafre  en  vifage  , 8c  gri- 
maçoit  beaucoup  en  parlant  ; bon  hom- 
me au  relie. 

Il  avoit  avec  lui  les  Sieurs  de  Bois- 
fermé  Gouverneur  de  Marie-galante , 
de  Valmeinier,  8c  du  Parquet  Lieute- 
nans  de  Roi  : ce  dernier  étoit  de  la  fa- 
mille de  feu  Mr.  du  Parquet  Seigneur 
de  la  Martinique,  8c  Bienfaiteur  de  no- 
tre million. 

Les  deux  Compagnies  de  îa  Marine 
ètoient  commandées  par  les  heurs  de  la 
Rocheguion  , 8c  de  la  Tournerie.  Le 
premier  étoit  un  petit  homme  parfaite- 
ment bien  fait  dans  là  taille  , d’une  phi- 
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, fionomie  ouverte  & agréable  5 il  avoir 
de  ïefp  rit,  de  la  poli  telle , du  feu,  8c 
de^la  valeur  a revendre  j il  étoit  fort 
obligeant , mais  fi  délicat  fur  le  point 
d'honneur  * qu’il  falloit  agir  avec  beau- 
coup de  circonfpeéfcion  quand  on  traitoit 
avec  lui.  Le  fécond  étoit  Creolle  de. 
Saint  ChriLople  , 8c  un  des  enfans  du 
Leur  delà  Guarigue  premier  Capitaine  de. 
cette  îfle  . j en  ai  parle  dans  la  qua- 
trième partie  de  ces  mémoires. 

Les  Compagnies  de  Milice  étoient 
commandées  par  les  Leurs  du  Bue , Co- 
lart  , Saint  Amour  , 8c  Renaudot.  J’ai 
parle  du  premier  dans  d’autres  endroits, 
j’ajouterai  ièuiement  ici  que  quand  les 
belles  aeffions  de  fon  Pere  ne  lui  au- 
roient  pas  procuré  des  lettres  de  Nobleilè* 
les  Len nés  fuffifoient  pour  en  mériter  à 
toute  là  famille.  Les  Leurs  Colarc  8c  de 
Saint  Amour  étoient  des  Officiers  de  la 
Martinique  qui  sétoient  diLinguez  dans 
toutes  les  guerres  païfées.  Le" Roi  are- 
compenfe  leur  valeur  par  des  lettres  de 
Noble  tfe  ; 8c  on  leur  doit  rendre  cette, 
juftice  qu'ils  les  ont  très  bien  mérité. 

A l’egard  des  Flibuftiers  , dont  le  Leur 
Lambert  commandoit  la  première  Com- 
pagnie , je  n'avancerai  rien  de  trop, 
çpiand  je  dirai  que  ç’étoit  un  des  plus 
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braves  Corfaires  3 8c  un  des  plus  hon- 
ne  tes  hommes  que  nous  aïons  eu  aux 
lfles<  Les  fieurs  Queftel  5 Breart  3 Da- 
niel 3 Lauriol  3 8c  Mayeux  qui  coin- 
mandoient  les  autres  Compagnies^  étoient 
de  très-braves  gens  3 qui  augmentèrent 
en  cette  occafion  la  jufte  réputation  qu'ils 
s’ étoient  acquife  par  une  infinité  de  bel- 
les aétions. 

Dès  que  ces  Troupes  furent  arrivées^ 
on  fit  entrer  dans  le  Fort  les  deux  Com- 
pagnies de  la  Marine  qui  venoient  d'ar- 
river 3 avec  celle  de  Milice  du  fieur 
Chevalier  Concilier  en  nôtre  Confeil 
Souverain  , parce  que  lui  8c  fon  Lieu- 
tenant le  fieur  Filafïier  , étant  membres 
de  cet  illuftre  Corps  3 iis  s'avoifinoient 
davantage  de  la  Noblefie  de  nos  Officiers» 
de  Marine.  On  en  fit  fortir  les  trois  au- 
tres Compagnies  de  Milice  que  l'on  re- 
partit avec  les  Troupes  arrivées  de  la- 
Martinique  le  long  des  retranchemens 
du  bord  de  la  Mera  8c  de  la  Rivière 
des  Gai  lions.. 

M.  de  Cabaret  s'étoit  imaginé  que 
fon  arrivée  jetteroit.tant  de  terreur  dans 
les  cœurs  des  Anglois  qu'elle  les  obli- 
gerait à lever  le  Siégé  3 comme  feu  le 
Marquis  de  Ragni  ^ Gouverneur  Géné- 
ral des  lûes  l'a  voit  fait  lever  douze  ans 
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.170 j.  auparavant  au  Pere  du  Général  Codring- 
ton  qui  nous  attaquoit.  Ce  fut  dans  cette 
flateufeidée  que  deux  Trompettes  qu’il 
avoir  amené,  deux  Phifres  , & nom- 
bre de  Tambours  annoncèrent  ion  arri- 
vée aux  Anglois  , fe  faifant  entendre, 
3c  paiîant  Sc  repaifant  avec  afïèébation 
fur  la  hauteur  derrière  le  Fort  , d’ou 
ils  pouvoient  être  vus  de  la  Batterie 
des  ennemis  ; mais  ce  grand  bruit  ne 
les  epou  venta  point  ; on  remarqua  au 
contraire  , que  leur  Batterie  n’a  voit  point 
été  auffi-bien  fervie  , qu’elle  le  fut  ce 
jour-là  , ni  le  feu  de  leur  mouiqueterie 
plus  vif,  Sc  plus  continuel. 

On  reiôlut  cependant  de  ne  pas  laif- 
^er  tant  braves  gens  inutiles,  de  crainte 
entreprt-  que  leur  ardeur  ne  fe  refroidit.  On  dé- 
Baaerie3  î:erm^na  de  faire  une  fortie  de  douze-cens 
des  An- hommes,  pour  enlever  la  Batterie  des 
§Iols*  ennemis,  Sc  les  chaflèr  du  Bourg  , Sc 
même  de  l’Iile , fi  l’occafion  s’en  préfen- 
toit.  Une  partie  des  Troupes  de  voit  paf- 
fer  la  Riviere  des  Gallions  au  defîiis 
du  Fort , pendant  que  l’autre  débouche- 
roit  par  le  palîàge  ordinaire  du  bord  de 
la  Mer. 

Le  Jeudi  Saint  5.  Avril  on  afîembla 
les  huit-cens  hommes  qui  dévoient  atta- 
quer la  Batterie  dans  la  Sa  vanne  des  Re- 
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ligieux  de  la  Charité.  L’ordre  fut  en-  17©^ 
voie  au  Fort  de  redoubler  le  feu  du  canon 
8c  de  la  moufqueterie , & de  tirer  fur 
le  Bourg  de  tous  cotez.  Les  Troupes 
qui  étoient  portées  le  long  des  Retran- 
chemens  du  .bord  de  la  Mer  étoient  art 
fembîées  dans  le  fond  de  la  Riviere  ^ 
prêtes  à rte  joindre  à celles  qui  dévoient 
fortir  du  Fort.  Comme  je  devois  mar- 
cher avec  ces  dernieres^je  m’étois  avancé 
jufqu’au  Fort.  Après  avoir  attendu  fort 
îong-tems  , on  envoia  voir  à quoi  il 
tenoit  que  les  800.  hommes  ne  fullent  pas 
encore  partez  , 8>c  on  apprit  que  nos  Gé- 
néraux avoient  oublié  de  s'informer*  s’il 
y avoit  un  chemin  pour  palier  la  Riviere 
en  cet  endroit-là  , 8c  que  ne  s’y  en  étant 
point  trouvé * on  avoit  remis  la  partie 
à une  autre  fois  * parce  qu’il  étoit  trop 
tard  pour  aller  par  le  partage  du  haut  de 
la  Riviere  ; de  forte  que  nous  fumes 
contraints  de  renguainer  toutes  les  proliert* 
fes  que  nous  voulions  faire  * 8c  de  nous 
retirer  au  camp  * en  murmurant  beau- 
coup contre  nôtre  Lieutenant  Général* 

Le  hazard  fît  le  lendemain  une  partie 
de  ce  qu’on  avoit  voulu  faire  le  jour 
precedent  * 8c  on  auroit  peut-être  en- 
core mieux  ïéülli*  rt  on  avoit  sà  le  fes- 
vir  de  l’occafion  qui  fe  p relents 
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*7°i-  Le  lîeur  Je  Févre  étant  Tord  avec  fes 
deux  Troupes  , pour  apprendre  des  nou~ 
velles  des  ennemis,  trouva  un  corps  de 
quatre  a cinq-cens  hommes  , qui  étoic 
dans  le  chemin  des  hauteurs.  La  partie 
Æombit  ^Cant  troP  inégale  , le  fieur  le  Fcvre  prit 
:mre  ias  le  parti  de  Te  battre  en  retraite  iufqu’à 
&“f's  un  lieu  appelle  FEfperance  , qui  aiant 
Anglais,  la  Riviere  des  Gai  lions  à gauche  * une 
Ravine  allez  difficile  à droite  * ôc  une 
muraille  de  pierres  féches  par  devant, 
étoit  un  polie  avantageux  pour  n 'être  pas 
enveloppé  , ôc  pour  attendre  le  fficours 
qu'il  envoia  demander. 

Le  heur  de  Bois-Fermé  , qui  coin- 
mandoit  alors  le  poüe  du  palTage  de  Ma- 
dame, fortitauffi-tôtavec  toutes  fes  Trou- 
pes , qui  pouvoient  faire  trois-cens  hom- 
mes , pour  le  loûtenir.  Les  heurs  du  Par- 
quer Ôc  de  Valmeinier  , qui  fc  trouvè- 
rent de  ce  côté-là,  y allèrent  aufîi,  Sc 
non  feulement  on-  repou ha  vivement  les 
ennemis  y mais  on  les  mena  toujours 
battant  jufques  bien  au  de/Tous  de  l'Ef- 
perance  , ôc  jufqu'à  la  vue  du  Bourg  ‘x 
ils  reçurent  dans  ce  moment  un  fecours 
de  fept  à huit  hommes  ; Ôc  à voir  les 
meuve  mens  qu'il  y a voit  parmi  eux  r 
il  ffimbloit  qu'il  y alloit  avoir  uns. 
affaire  générale  j ils  repoufferent  nos 
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gens  à leur  tour  3 jufqu'à  la  même  Sa- 
vanne  , où  ils  firent  ferme , ôc  fe  batti- 
rent très-bien  3 quoique  les  ennemis 
fuilent  deux  fois  plus  forts  qu'eux.  Le 
fieur  Lambert  y étant  accouru  avec  fa 
Compagnie  , ôc  les  fieurs  du  Bue  ôc 
Coiart  avec  les  leurs  ^ ils  prirent  leg 
ennemis  en  flanc  a ôc  les  firent  ployer  y 
ôc  s'étant  tous  unis  * iis  mirent  l'épée 
à la  main  a & donnèrent  fur  les  Anglois 
avec  une  extrême  vigueur  : comme 

ceux-ci  venoient  de  recevoir  un  nou- 
veau renfort  , ils  tinrent  plus  ferme 
qu'à  l'ordinaire  5 8c  difputerent  le  ter- 
rain fort  long-tems  ; ils  furent  enfin 
obligez  de  céder  3 de  fe  retirer  allez  en 
defordre  * & de  nous  lailfer  le  champ 
de  bataille  couvert  de  leurs  morts  ôc  de- 
leurs  blelfez  ; mais  cet  avantage  nous 
coûta  cher,puiique  nous  y perdîmes  le 
brave  le  Févre.  On  s'aperçut  que  les 
Anglois  s’étoient  ralliez  derrière  une 
piece  de  cannes  qui  n’a  voit  point  été  brû- 
lée ; on  y mit  le  feu  , Ôc  on  les  fit  dé- 
loger de  cet  endroit  ; cependant  la  foif 
ôc  la  laffitude  obligèrent  les  deux  partis 
à fe  repofèr  à cinq  cens  pas  les  uns  des 
autres.  On  fe  fervit  de  ce  tems  pour 
fcranfporter  le  corps  du  fieur  le  Févre  3, 
êc  de  deux  autres  qui  avoient  été  tuez*. 
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& huit  a dix  bîefiez  * que  nous  avions 
eu  dans  ces  trois  chocs. 


J’étois  au  Fort  quand  l’action  commen- 
ça ; M.  de  la  Malmaifon  me  pria  d’aller 
trouver  le  Lieutenant  Général  de  ià  part* 
& de  lui  dire  que  l’occafion  étoit  la 
plus  belle  du  monde  d’enlever  la  batte- 
rie des  ennemis  & de  ruiner  leurs  tra- 
veauXj  puifqu’il  paroi  (Toit  qu’il  n’y  avoit 
que  très-peu  de  monde  ; & que  par  le 
nombre  des  Compagnies  qui  avoient 
marché  en  haut,  il  iembloit  qu’ils  euf- 
fent  oublié  qu’ils  avoient  des  ennemis1 
en  bas  ; il  me  pria  aufii  d’avertir  les 
O ffic  iers  que  je  trouverais  fur  ma  route 
du  fujet  de  mon  voiage  * afin  qu’ils 
tin  fient  leurs  gens  en  état  d’agir  au  pre- 
mier commandement  ; je  n’y  manquai 
pas  * Se  le  bruit  s’en  étant  répandu  dans 
les  pofies  du  bord  de  la  Mer  3 on  prit 
les  armes  avec  tant  de  bonne  volonté* 
qu’avant  que  je  fufie  au  haut  du  morne* 
il  y avoit  plus  de  quatre-cens  hommes 
de  l’autre  côté  de  la  Riviere  qui  atten- 
doient  avec  impatience  l’ordre  de  donner 
fur  les  ennemis. 

Je  trouvai  le  Lieutenant  Général  avec 
M.  Auger  qui  regardoient  le  combat, 
la  Riviere  entre  deux  *,  je  fis  ma  com- 
miffion  * de  M.  Auger  l’appuiade  toutes 


Franfoîfes  de  T Amérique*  lit  l _ 

fes  forces;  il  vouloit  aller  fe  mettre  à 17©$. 
la  tête  des  Troupes  * pour  enlever  la 
batterie  des  ennemis  , 3c  les  chafler  du 
Bourg  , pendant  que  la  plus  grande  par- 
tie étoit  occupée  à une  bonne  lieiie  plus 
haut.  M.  de  Cabaret  répondit  d'abord 
qu'il  étoit  trop  tard  ( quoiqu'il  ne  fut 
encore  que  midi  ) 3c  qu'il  ieroit  nuit 
avant  que  les  Troupes  fulfent  en  état* 
je  lui  répondis  qu'elles  l'étoient,  3c  que 
fur  ce  que  } 'a vois  dit  aux  Officiers  de 
la  part  de  M.  de  la  Malmaifon  * de 
faire  tenir  leurs  gens  prêts  à exécuter 
fes  ordres  , s'il  jugeoit  à propos  de  pro- 
fiter de  l'oecafion  , ils  n'attendoient  que 
fon  commandement  pour  agir.  Il  fe  facha 
beaucoup  , 3c  répéta  plus  de  dix  fois 
que  perionne  n'a  voit  droit  de  faire  pten-  Bant  Gé- 
dre  les  armes  que  lui  , qu'il  fçavoit  fon  néiaW 
métier,  3c  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de 
confeil  , ni  d'avis.  M.  Auger  lui  dit 
qu'il  s'agifloit  du  fer  vice  du  Roi  , Sc 
de  la  confervation  de  l'Ifle  ; il  le  pria 
de  remettre  fes  réflexions  à une  autre 
fois , 3c  de  trouver  bon  qu'il  s'alla  met- 
tre à la  tête  des  Troupes  du  bord  de 
la  Mer,  ou  de  l’y  accompagner  , s’il 
vouloit  commander  en  perfonne  ; mais 
il  n’y  eut  pas  moïen  de  lui  faire  enten- 
dre raifon  là  deffiis  ; il  y eut  entre  eux 
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de  greffes  paroles  , & ils  fe  feparerenf 
tore  mecontens  l'un  de  l’autre. 

Je  m’en  retournai  a«  Fort  rendre 
compte  a Mr.  de  la  Malmaifon  de  ce 
qui  etoit  arrivé  pendant  que  Mr.  de 
Cabaret  en  voia  ordre  à nos  Troupes, 
qui  a voient  recommencé  le  combat,  de 
»e  retirer  dans  les  Retranchemens  du 
partage  de  Madame. 


i Lr%A»Slois  voiant  cette  retraite  hors 
de  iaiion  , crurent  que  c’étoit  une  feinte 
pour  les  attirer  dans  quelque  embufeade, 
T .cet:e  prévention  donna  à nos  gens 

; ai  J fc  retirel  fins  ê:le  pourfui- 
YiS'  " . “n  les  Anglois  s’avancèrent  en 
qux  fe  déficient  de  quelque  furprife, 
& le  portèrent  enfin  fur  1 1 hauteur  , à la 
gauche  de  la  Riviere  des  Gallions,  vis- 
a-  vis  de  notre  Retranchement  qui  é toit 
a la  droite. 


concave  Ih  porter  dans  leur  premier 

tics  An  ün  miroir  concave  3 qui  paroifloit 
gioù  de  quinze  à feize  poûces  de  diamètre, 
attache  au  bout  d'un  bâton  de  12.  à 15. 
pieds  de  longueur.  Je  croi  qu'ils  le  fer- 
voient  de  cet  infiniment  pour  découvrir 
les  jembufeades  qu'on  auroit  pu  leur 
dreÆer  dans  les  cannes  brûlées^  Sc  les 
la  vinages  qui  etoient  aux  environs  du 
lieu  ou  1 on  fe  battoit.  Nous  crûmes  tous 
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Æj ne  c’était  une  invention  du  Général  T701T 
Êodrington , ou  de  fon  Mimftre  , qui  fe 
piquoient  tous  deux  d’être  de  grands 
Machin  iftes. 

La  fituation  de  nôtre  Retranchement 
fur  le  panchant  de  la  Coftiere  avoit 
obligé  cfe  le  faire  à deux  étages  , ce  qui 
n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  fulfent  com- 
mandez par  la  hauteur  oppofée.  J’avois 
tracé  3 8c  fait  commencer  un  troifiéme 
otage,  qui  commandoit  abfelument  cette 
hauteur  , comme  je  l’ai  dit  ci-devant  ^ 
on  y devoir  même  placer  deux  petites 
pièces  de  canon  ; mais  on  avoit  depuis 
changé  la  defiination  de  ces  deux  pièces^ 

& on  avoit  négligé  de  faire  le  parapet. 

Tout  ce  que  purent  faire  nos  gens,  qui 
étaient  dans  les  deux  Retranchemens , 
pour  fe  couvrir  du  feu  des  Anglois,  fut 
de  s’ailcoir  fur  la  banquette  de  leurs  pa- 
rapets, parce  que  dans  cette  fituation  les 
ennemis  ne  les  pouvoient  découvrir: 
ceux  qui  étoient  au  plus  bas  étage  citaient 
dès  que  les  Àngloîs  vouloient  s’appro- 
cher du  bord  de  la  Falaife  , 8c  firent 
culbuter  quelques-uns  de  ces  curieux 
de  ce  qui  fe  palfoit  chez  nous.  M.  Au- 
ger  m’a  voit  chargé  de  revenir  le  trouver 
après  que  fautais  rendu  réponfe  à M.  de 
fo  Malmaifon  j je  retournai  donc  en  di- 
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%jQ}*  ligence^  & bien  m'en  prie  d'avoir  ua 
bon  cheval;  je  le  trouvai  qui  alfembloit 
du  inonde  ; il  s'en  trouva  35.  ou  40.  qui 
avoient  leurs  chevaux,  il  me  pria  de  les 
.conduire  au  lieu  où  j 'a  vois  tracé  le  troi- 
sième Retranchement,  le  plus  yîte  qu'il 
iê  pouroit pendant  qu'il  y alloitr  faire 
marcher  des  gens  de  pied.  Nous  y fu- 
mes , nous  lai  fiâmes  nos  chevaux  au  com- 
mencement du  bois , je  leur  montrai  le 
polie  , chacun  fc  couvrit  d'un  arbre , 
Sc  on  commença  à faire  feu  fur  les  An- 
gloiSj  qui  ne  s'attendoient  point  du  tout 
à cette  nouvelle  batterie  , 8c  qui  ne 
voiant  perfonne  , étoient  contraints  de 
faire  leurs  décharges  du  coté  qu'ils 
voïoient  partir  le  feu  ; infenfïblement  le 
nombre  de  ceux  qui  nous  joignirent  fè 
trouva  fi  grand , 8c  leur  feu  fïYupcrieur 
à celui  des  ennemis  , qu'ils  furent  obli- 
gez de  fe  jetter  dans  un  petit  vallon 
derrière  cette  hauteur  , après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde. 

Quelques-uns  de  nos  jeunes  gens  for- 
tirent  alors  du  Retranchera  eut  d'en  bas, 
fous  prétexte  d’aller  prendre  de  Peau  à 
la  Riviere  , la  palîerent  , montèrent  le 
morne,  8c  firent  feu  fur  les  Anglois  ; 
ceux  qui  étoient  plus  âgez  , 8c  plus  fâ- 
ges  marchèrent  après  eux  , pour  les 
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foùtenir  , Sc  malgré  le  fieur  de  Bois-  * 
Fermé' tout  fon  détachement  le  quitta  , 
patîa  la  Riviere  , Sc  alla  attaquer  les 
ennemis.  Les  Troupes  qui  fe  trouvè- 
rent fur  la  hauteur  de  la  Falaife  , ou 
devoit  être  le  troiheme  Retranchement^ 
voiant  leurs  compatriotes  palîez  , quittè- 
rent tout  d’un  coup  M.  Auger  , allè- 
rent joindre  les  autres , Sc  tous  enfem- 
ble  pouffèrent  les  ennemis  au  de- là  de 
la  Savanne  de  l’Efperance.  J’étois  au- 
près de  Mr.  Auger  à regarder  ce  jeu* 
il  faifoit  femblant  d’être  fort  en  colere 
de  ce  qu’on  defobeïffoit  ainfi  au  Lieu- 
tenant Général  j mais  il  étoit  facile  de 
s’appercevoir  qu’il  en  avoit  une  joie  ex- 
trême *,  il  envoia  feulement  un  Aide  de 
Camp  leur  dire  de  fa  part^  de  ne  pas 
s’engager  davantage,  Sc  de  le  maintenir 
dans  îe  pofte  de  l’Efperance , où  je  les 
allai  joindre  du  contentement  du  Gou- 
verneur, qui  me  dit  qu’il  auroit  foin 
qu’on  nous  envoia  des  vivres  Sc  des  mu- 
l fririons.  n étoit  preique  nuit  quand 
j’arrivai,  Sc  c’eft  ce  qui  avoit  précipité 
la  retraite  des  Anglois  , qui  fe  voiant 
à plus  d’une  iieiie  de  leur  camp,  dans  un 
pais  coupé  qu’ils  ne  connoiiïoient  pas  9 
avoient  peur  de  tomber  dans  quelques 
greffes  embufeades  ^ Sc  d’être  entière- 
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«7° }•  ment  défaits,  comme  il  feroic  arrivé, 
fi  nous  avions  été  bien  conduits.  Je 
félicitai  nos  gens  fur  leur  valeur  ; il 
vint  des  vivres,  nous  mangeâmes,  & 
paifàmes  la  nuit  le  plus  agréablement 
du  monde. 

M„„,  & Nous,  allâmes  dès  qu’il  fût  jour  fur  les 
Wtfliz  lieux  ou  l’on  s’étoit  battu  , nous  comptâ- 
mes  ce«  quatre-vingt  treize  morts  ; un 
?sa'!-  peu  après  nos  Negres  en  trouvèrent  en- 
core fix  dans  une  café  avec  deux  bleflez 
cjui  expiroient  > on  en  trouva  encore 
une  trentaine  dans  les  cannes*  & plu- 
fleurs  blelfez  qui  s etoient  jettez  dans 
une  petite  Ravine  , en  attendant  Je  fe- 
cours  de  leurs  gens  5 de  forte  que  cette 
journée  coûta  plus  de  trois  cens  hom- 
mes aux  Anglois , fins  compter  les  bief 
lez  qu’ils  remportèrent  avec  eux. 

Nous  n eûmes  cependant  que  cinq 
morts  , & quinze  bleflez  j le  pauvre 
Sanfon  Maître  de  la  barque  , qui  m’a- 
voit  rapporté  de  Saint  Domingue  , reçut 
un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps , 
qui  ne  lui  toucha  ni  les  os  , ni  les  par- 
ties nobles  ; mais  pendant  qu’on  le  pan- 
foit  dans  une  baraque  du  Retranchement, 
il  eut  un  autre  coup  , qui  lui  perça  la 
cuilfe.  Il  deierta  onze  Soldats  Irlandois 
du  Régiment  qui  étoit  en  garnifon  à 

Saint 
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Saint  Chriftophle  ; ils  dirent  tous  qu’on 
n avoit  laifle  que  2 j . Soldats  avec  un 
Sergent  dans  le  Fort  de  la  grande  rade 
de  cette  Me , & cinq  ou  flx  Habitans 
dans  celui  de  la  Souphririere  ; de  forte 
que  fi  on  avoit  envoie'  cinq  ou  fix  cens 
hommes  à Saint  Chriftophle , on  aurait 
pns  les  deux  Forts  avant  que  les  Anglois 
qui  nous  affiegoient  en  euffent  eu  la  nou- 
velle. M.  Auger  en  e'crivit  fort  pref- 
famment  à M.  de  Machaut  : c’étoit  une 
bede  occafion  à ce  nouveau  Gouverneur 
General  de  fîgnaler  fon  arrivée  ; il  avoit 
deux  vaifleaux  de  guerre  , flx  ou  fept 
autres  vaifleaux  marchands  , dont  le 
moindre  avoit  24.  canons,  & de  bon- 
nes barques  Corfaires  ; il  pouvoir  tirer 
malle  hommes  de  la  Martinique,  & faire 
cette  expédition  en  24.  heures  , e'tant 
une  fois  arrive'  à Saint  Chriftophle-,  il 
eut  les  rations  pour  ne  le  pas  faire  ,,  dans 
lelquedes  -je  ne  dois  pas  entrer. 

Il  ne  fe  pafïa  rien  de  confiderabîe  de- 
puis  ce  jour-là  jufqu’au  Mercredi  10. 
Avril  , parce  qu’il  n’y  eut  plus  que  la 
Compagnie  des  Nègres  qui  fortit  pour 
inquiéter  les  ennemis  ; celle  des  Enfans 
perdus  avoir  été  donnée  après  la  mort 
du  fleur  le  Fcvre  au  fleur  Jolly  fon  Lieu- 
tenant , c etoit  un  jeune  homme  nou~ 
Terne  VI,  K 
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vellement  venu  de  France  ,qui  fe  fai- 
foit  tout  blanc  de  fon  e'pêe.  Nos  Creolles 
qui  étoienc  moins  bien  partagez  que  lui 
du  cote  de  la  langue  , mais  qui  pre'ten* 
doient  l’être  mieux  du  cote  de  la  yaleur, 
ne  voulurent  plus  fervir  fous  lui , & ren- 
trèrent prefque  tous  dans  les  compagnies 
de  leurs  quartiers  > de  forte  que  le  Ca- 
pitaine Joily  eut  bien  de  la  peine  à ra- 
ma fier  35.  ou  40.  hommes,  pour  for- 
mer fa  Compagnie , de  pour  furcroit  de 
malheur  les  Negres  ne  voulurent  pas  lui 
obe’ir , de  on  ne  jugea  pas  à propos  de 
Jes  y contraindre. 

Les  Anglois  profitèrent  mieux  que 
nous  du  tems , de  à force  de  tirer  , ils 
nous  briferent  encore  deux  pièces  dans 
le  Cavalier  , nous  tuerent  trois  hommes, 
& en  blelferent  cinq  ou  fix  j ils  abba- 
tirent  deux  Merlons , prefque  au  ras  de 
la  Genouillère , de  endommagèrent  beau* 
couple  troifiême.  Ce  mauvais» fucces  fit 
taire  notre  canon  du  Cavalier,  il  n y en 
avoit  plus  qu’une  pièce  qui  battoir  fur 
le  Bourg  , qui  pouvoit  fervir  fi  les  en- 
nemis en  fuffent  venus  a un  afiaut  Ge- 
neral ; de  les  deux  pièces  qui  battoienç 
dans  la  campagne  qui  nous  etoient  inu- 
tiles. Une  des  trois  pièces  qui  êtoienf 
fur  U terrafli  ? aftemvnt  le  Dopjon  creva 
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îms  bleffer  perfonne  , quoiqu’il  y eut 
dix  ou  douze  perfonnes  aux  environs. 
Les  Anglois  battirent  donc  le  Cavalier 
tout  à leur  aife  s notant  plus  incom- 
modez que  de  noire  moufqueterie , qui 
fâiioit  fans  ceffe  un  très-grand  feu  fur 
eux  *,  mais  avec  toutes  leurs  canonades 
ils  ne  pouvoient  faire  autre  chofe  , que 
de  ruiner  le  refie  du  troifiéme  Merlon 
jufqu’a  La  Genouillère  3 car  leur  batterie 
ne  pouvoir  pas  découvrir  plus  bas  à moins 
S qu’ils  ne  Pavançaffent  jufqiies  fur  le  bord 
! ^ll  fofle , ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  fans 
ouvrir  une  Tranchée  , & cela  leur  étoit 
prefque  impoffible  -,  parce  que  tout  le 
* terrain  aux  environs  du  Fort  eft  une 
! efpece  de  roc  ou  de  tuf  très-dur  , fur 
lequel  il  n’y  a pas  un  pied  de  terre  dans 
le  meilleur  endroit  j & ils  manquoient 
■abfolument  de  tout  ce  qui  étoit  necef- 
faire  pour  fe  couvrir  en  approchant  juf- 
ques-là. 

Ils  firent  une  batterie  de  deux  piecef 
fur  une  des  Plate  formes  devant  la  mai- 
fon  des  Jeluites  , pour  ruiner  le  Donjon, 
entreprife  fort  inutile  5 & qui  ne  les 
conduifoit  à rien  ^ puifque  la  ruine  en- 
rierç  du  Donjon  * quand  iis  en  feroient 
venus  à bout  ? ne  leur  auroit  pas  fait 
une  ouverture  d’un  police  de  large , poug 
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entrer  dans  le  Fort , parce  qu’il  y avoît 
devant  le  Donjon  une  courtine  avec  deux 
angles  faillans , 8c  une  demie  lune  qui 
cpuvroit  la  courtine.  Nous  jugeâmes 
qu’ils  ne  vouloient  faire  autre  chofe , 
que  ruiner  cet  édisice  , en  achevant  de 
confumer  le  refte  de  leurs  munitions  *, 
après  quoi  ils  prendraient  le  parti  , ou 
de  donner  un  ailaut  Général  , ou  de  fe 
retirer.  Ce  dernier  parti  étoiq  le  plus 
facile  à exécuter  : car  pour  le  premier 
il  n’étoit  pas  praticable,  puifque  de  leur 
batterie  , qui  étoit  le  lieu  le  plus  pro- 
che où  ils  pouvoient  s’aflembler  jufqu’au 
bord  du  foile  , il  y avoit  au  moins  qua- 
tre-cens  cinquante  pas  qu’il  falloit  faire 
tout  à découvert  devant  des  gens  cou- 
verts d’un  bon  foffé , 8ç  d’un  parapet , 
dont  leur  canon  n’avoit  pas  enlevé  une 
feqle  pierre,  qui  pouvojent  être  foute- 
nus  de  toutes  nos  Troupes  , & rafraî- 
chis à tous  momens  avec  d’autant  plus 


de  facilité  qu’outre  la  porte  ordinaire , 
nous  avion?  une  ouverture  â coté  du 
Donjon , 8c  le  chemin  qui  defcendoit 
la  riviere. 

Malgré  toutes  ces  confiderations  M.  de 
Gabaret  refolut  4e  faire  fauter  le  Don- 
jon , 8c  d’abandonner  le  Fort  , fonde 
fur  ce  que  les  ennemis  pourraient  l’em- 
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porter  par  affaut  , 8c  tailler  en  pièces 
toutes  les  Troupes  qui  étoient  dedans  s 
il  dit  fon  defifein  à M-  Auger , qui  s’y 
ôppofa  de  toutes  fes  forces  3 8c  qui  le 
voiant  déterminé  à cela3  me  le  dit , 8c 
me  pria  d'en  aller  donner  avis  à M.  de 
la  Malmaifon , afin  qu’il  vint  trouver 
le  Lieutenant  Général , 8c  qu’il  tachât 
de  lui  faire  changer  de  defifein  j j’y  allai 
âufihtdt  , 8c  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
lui  perfuader  que  je  parlois  ierielifement. 
Il  me  cnit  à la  fin  3 8c  fortit  auifi-tôt , 
8c  s’en  alla  trouver  M.  de  Gabaret  , il 
j lui  dit  qu’il  venoit  s’éclaircir  d’un  bruit 
qui  s’étoit  répandu  , qu’il  vouloir  aban- 
donner le  Fort  *,  M.  de  Gabaret  lui  ré- 
pondit que  cela  étoit  vrai  , 8c  qu’il  lui 
en  envoïeroit  l’ordre  dès  le  foir  même*» 
M.  de  là  Malmaifon  lui  dit  qu’avant 
d’en  fortir  il  ferok  fes  protections  9 
8c  que  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  en 
feroient  de  même  , 8c  qu’enfuite  on  ver- 
roit  qui  auroit  tort.  Monfieur  de  Gaba- 
ret fe  fâcha  beaucoup  , il  fe  plaignit 
qu’il  ne  trouvoit  par  tout  que  de  la 
défobéififance  , 8c  menaça  de  reprendre 
les  Troupes  qu’il  avoit  amené  3 8c  de 
s’en  retourner  à la  Martinique  : on  lui 
répondit  qu’il  étoit  le  maître  > 8c  qu’il 
Savoie  que  faire  d’amenet  tant  de  moa< 
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1705.  de  pour  abandonner  une  place  qui  e'toit 
encore  en  fon  entier,  & qu’on  défen- 
droit  fort  bien  fans  lui.  On  peut  croire 
que  cette  fcene  ne  fe  paffa  pas  fans  qu’il 
y eut  des  paroles  dures  , ôc  même  des 
menaces  de  part  de  d’autre  ; à la  fin 
M.  de  la  Malmaifon  s’en  retourna  au 
Fort. 

Sur  les  fept  heures  du  foir  le  Major 
vint  lui  dire  de  faire  fortir  les  Troupes, 
à la  referve  des  deux  compagnies  de 
Maifoncelle  , Ôc  de  du  Chatcl  , & d’éva- 
cuer entièrement  le  Fort  au  premier 
mouvement  que  les  Anglois  feroient 
pour  venir  à l’affaut. 

M.  de  la  Malmaifon  qui  ne  cherchoit 
qu’à  gagner  du  tems  , entretint  fort  long- 
rems  le  Major , & à la  fin  il  lui  demanda 
où  étoit  cet  ordre  ? Le  Major  lui  répon- 
dit qu’il  venoit  de  le  lui  dire  : cela  ne 
fuffit  pas , répliqua  le  Lieutenant  de  Roi , 
dans  une  affaire  de  cette  confequence , 
où  je  puis  être  recherché  pour  avoir 
abandonné  cette  place  fans  raifon  , fans 
necefiité , de  contre  tout  ce  que  l’hon- 
neur , la  fidelité  de  le  bon  fens  peuvent 
di&er  j il  faut  un  ordre  par  écrit  des 
mieux  fpecifiez  , de  qui  11e  foit  point 
conditionnel  : vous  pouvez  mourir  , de 
n’être  plus  en  état  de  dire  ce  que  vous 
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îne  dite  à prefent  de  la  part  du  Lieu- 
tenant  Général.  Le  Major  s’en  retourna, 

& revint  deux  heures  apres  avec  1 ordre 
par  écrit.  Gn  fit  fortir  les  deux  Com- 
pagnies de  la  Marine  de  la  Martinique  ÿ 
mais  les  habitans  dirent  qu’il  etoit  trop 
tard  , & qu’ils  vouloient  tenir  compa- 
gnie au  Lieurenan*:  de  Roi. 

Cette  affaire  caufa  un  grand  remue- 
ment dans  notre  camp.  Les  habitans 
semblèrent  , 8c  allèrent  trouver  le 
Gouverneur  *,  il  fit  ce  qu’il  pût  pour 
les  appaifer  , en  leur  difant  les  raifons 
qu’avo i’t  M.  de  Gabaret , dont  la  puis 
apparente  étoit  la  confier  vation  des  ha- 
bitans , & des  Troupes  qu’il  ne  vouloir 
pas  eXppfer  à être  maffacrez,  s’ils  étoient 
emportez  d’affaut  : on  lui  répondit  que 
le  Fort  étoit  au  même  état  , à peu  de 
choie  près,  qu’il  étoit  lorfque  les  An- 
glois  croient  venus  *,  que  s’ils  avoient 
crû.  le  pouvoir  prendre  d’affaut  , ils  ait- 
roient  rifiqué  de  le  faire  desAe  premier 
jour  , fans  fe  faire  tuer  fept  a huit  cens 
hommes,  depuis  qu’ils  étoient  a terre  t 
que  ne  l’aiant  pas  fait , c’étoit  une  mar- 
que qu’ils  ne  le  croïoient  pas  faifable  ; 
qu'ils  n’étoient  ni  plus  durs , ni  plus  bra- 
ves que  les  François  , 8c  qu’on  avoir  vu 
dans  les  aérions  qui  s’étoient  paflees  y 
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‘ q.U  lls  n’cioient  PW  plus  preffez  de  mou- 
nr  que  es  autres.  On  Je  pria  enfuiçc 
rf  con^erer  que  fi  on  abandonnoit  le 
:ort>  on  oteroit  le  courage  aux  habi- 
î2ns  5 *due  *es  Angîois  pourroient  sy 
maintenir,  nous  fuivre  pied  à pied,  fe 
rendre  maître  du  réduit  , ôc  obliger  la 
colonie  de  le  retirer  dans  les  bois , ou 
a rnurter  avec  eux  j & comme  le  bruit 
s etoit  répandu  que  c’étoit  les  Troupes 
# la  Marine  qui  ne  ie  trouvoient  pas 
■ akez  en  feureté  dans  le  Fort,  qui  avoienc 
mlDire  ce  ^eiTein  à M.  de  Cabaret  , les 
Haoitans  offrirent  d’y  entrer  en  leur 
place  , &:  Ae  le  défendre  jufqu’à  la  der- 
mere  extrémité.  M.  Auger  qui  étoit  con- 
vaincu autant  qu’eux  de  la  vérité  de  ce 
qu  ils  lui  difoient,  leur  dit  d’aller  trou- 
Vv.r  le  Lieutenant  General  , mais  que 
pour  lui  il  ne  vouîoit  point  fe  mêler 
de  cette  affaire. 


. *K-ercredi  onze  j’allai  au  point  du 
jour  trouver  M.  Auger  : je  lui  dis  que 
iCS  Habitans  prenoient  les  armes  , de 
s’attroupoient , & qu’il  étoit  à craindre 
quils  ne  fe  portaffent  à quelque  vio^ 
lence,  fi  M.  de  Gabaret  perliftoit  à vou- 
loir abandonner  le  Fort  : il  me  dit  que 
il  je  voulois  lui  aller  parler  , je  lui  fç- 
rois  plaiiîr  à j^y  allai  auiîLtôt,  accompa- 
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grié  de  pîuiieurs  Officiers  de  Milice  qui  xyO 
me  prièrent  de  porter  la  parole.  Il  re- 
çut d’abord  fort  mal  ce  que  }e  lui  dis  9 
mais  je  lui  repréfentai  fi  vivement  le  de- 
fordre  qui  alloit  arriver  > il  on  ne  con- 
tentoit  les  Habitans,  qu’il  confentit  enfin 
à garder  le  Fort  j mais  il  faut , dk-il  9 
que  les  Habitans  en  partagent  le  péril 
avec  les  Troupes  du  Roi  : On  lui  ré- 
pondit que  les  Habitans  fcuhaitoient  1 a» 
voir  tout  entier  9 de  on  le  preffa  fi  vive- 
ment,  que  je  croi  qu5il  y auroit  confient^, 
fi  le  Major  ne  lui  eut  repréfenté  que  ce 
feroit  un  affront  pour  les  Troupes  dit 
Roi,  fi  on  les  retiroit  du  Fort.  He  bien  - 
âjoûta-t-il , il  faut  les  y faire  retourner 
avec  autant  de  Milices.  L’ordre  en  fut 
expédié  , je  vins  en  apporter  la  nouvelle 
au  Gouverneur  * & de-là  la  porter  a® 

Fore. 

Comme  j’étois  a cfieva! , que  moil 
Negre  ne  m’a  voit  pu  fuivre  , j’attachai 
mon  cheval  à une  palifade  au  Fort  $ 
mais  un  boulet  de  canon  aiant  donne 
dans  la  charpente  du  Donjon  **  &C  fait 
tomber  quelques  e fientes  5 il  eut  peur^ 
rompit  fa  bride  , ÔC  prit  le  chemin.  di% 

Bourg  -,  je  courus  après  lui , fans  perler 
au  danger  auquel  je  m’expofois^  un  fo* 
rond  coup  de  canon  le  fit  arrêter  , 
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ttie  donna  le  loifir  de  le  réprendre , & 
de  na  en  retourner  au  Fort , où  je  trouvai 
mon  Negre  à qui  je  le  donnai. 

Ce  contre-tems  retarda  un  peu  la  joie 
qu  eut  le  Lieutenant  de  Roi  , quand  je 
lui  appris  que  les  Troupes  alloient  ren- 
trer. Il  ms  demanda  comment  la  chofe 
s’écoit  paflée  , je  la  lui  contai  , & il  me 
die  , foiez  feur  qu’avant  qu’il  foie  quatre 
jours  , nous  ferons  dans  la  même  peine, 
6c  que  par  pique  contre  M.  Auger , dé- 
centre moi , M.  de  Cabaret  fera  fauter 
le  Donjon , & abandonnera  le  Fort.  Le 
Major  étant  arrivé  là-deil'us  , pour  lui 
dire  que  les  Troupes  montoient , M.  de 
la  Malmaifon  voulut  faire  croire  aux 
Ennemis  , que  c’ecoit  une  augmentation 
de  Troupes  que  l’on  mettoit  dans  le 
Fort,  & pour  cet  effet  il  fit  abaiiTer  le 
pont-Levts  , & les  fit  entrer  par  la  gran- 
de porte,  tambour  battant , R les  Mili- 
ces avec  leurs  Drapeaux  déploiez.  Outre 
les  deux  Compagnies  de  la  Manne  , on 
fit  entrer  celles  de  Celleron  , de  Heur- 
taut  & de  Loftau  , qui  faifoient  encore 
a8<j.  hommes,  yenaianteu  quelques- 
uns  de  tuez  , & de  bleiTez,  & d’autres 
qui  etoient  malades. 

. Je  retournai  chez  le  Gouverneur  , que 
je  trouvai  accompagné  de  tous  nos  QtH- 
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ciers  de  milice  qui  étoient  dans  la  joie  de 
ce  que  les  Troupes  étoient  rentrées  dans 
le  Fort  ; il  leur  dit  qu’il  fcuhaitoit  que 
leur  joie  fut  de  longue  durée.  Je  lui  dis 
que  M.  de  la  Malmai fon  ne  le  croient 
pas  ; ni  moi  auffi  » me  dit-il , & j’en  fçm 

la  raifon.  , . . 

Nous  ncus  mîmes  à table  apres  cela,, 
Sc  à peine  y étions-nous  qu  on  vint  lui 
dire,  que  fon  Neveu  le  iieur  Domon- 
ville  venoit  d’être  tué  d’un  coup  de  ca- 
non : M.  Auger  dit  aufli-tôt , Dieu  luii 
fade  mifericorde  , c’eft  le  fort  de.  ceux 
qui  vont  à la  guerre  ; je  fuis  fâche  de 
fa  mort,  mais  il  eft  mort  en  fervant  fon 
Prince.  Nous  nous  levâmes  , pour  aller, 
voir  comment  il  étoït.  Un  Negre  vint 
dans  ce  moment  qui  nous  dit  avec  fim- 
pli  cité  qu’il  n’étoit  pas  mort  3 parce  qu  i 
a voit  eu  le  boulet  dans  le  yentre  > jg 
n’aurois  pu  m’empêcher  de  rire  de  cette 
naïveté  dans  une  autre  circo&ftance  ; ce- 
pendant il  avoir  railbn,  car  fi  le  boulet 
lui  avoit  donné  dans  la  tete5  il  1 au  roi  e 
rué.  Nous  le  trouvâmes  affis  fur  le  bord 
du  chemin  qui  ne  pou  voit  encore  parler^ 
êc  qui  refpircic  avec  peine  ^ le  Boules 
croit  à quelques  pas  de-la^  il  etoit  de  ï-3«» 
livres,  après  avoir  touene  le  Donjon 
êvï-e  fauté  par-dsffus  la  Riviere  dans» 
K vj 
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éclats  la  tueim -TT  pi-erie ’ ri0™ k* 

h même  fort  le’rÎrdi  de' " ‘1VOi* 
honUr  „ • mardl  de  Pâques  ; un 

■ rf‘  avolt  t0«hé  dans  le  Fort, 
T'1  jGnney,t0Ut  auprès  de  moi  , pen- 
dant qae  j eccutois  la  confeffion  d'uu 

tT£  qU1  éJt0k  à mes  P™*  ^ je  fus 

tout  couvert  de  terre,  &mon  penitenc 
les  jambes  & les  cuifTes  i toutes 
meurtries  par  les  éclats  des  pier  e 
que  le  boulet  fît  fauter.  P 

ticu:°ierefÛleseS  ^ Une  erreur  aiFez  par- 
chaules  ■ . (îllatre  ou  cinq  premiers 

“ irer  fur 'le  Fort^  0''3  ff  mmence«nt  à 

tirer  lur  Je  Fort.  La  plupart  de  leurs 
balles  de  moufquet  païïoient  par-defîüs, 
& tomboient  dans  notre  camp.  Tout  le 

Hl  f^lellÆffleme„t  ^ fait  une 
l}1  5 <l.uancl  e,Je  à peu  de  difan- 
ce  , mais  tout  le  monde  ne  fcait  pas 
que  nous  avons  de  gr,  Æs  mouches  aux 
Ifles  qtu  font  a peu-près  le  même  effet  ; 
i eit  vrai  qu’on  ne  les  entend  jamais  la 
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niait  j ni  dans  toutes  les  faifons  de  lan-  r 
née.  Notre  furprife  etoit  que  ces  pré- 
tendues mouches  fe  faiiôient  entendre 
pendant  la  nuit * & dans  une  fai  fan  où 
elles  n’ont  point  accoutumé  de  paroitre  b 
nous  reconnûmes  enfin  notre  erreur  * &£ 
nous  vîmes  que  ces  prétendues  mou*» 
ches  étoient  de  belles  balles  de  mouf- 
quet.  Le  premier  qui  en  fit  l’expérience» 
fat  un  Negre  qui  en  eut  le  bras  perce; 
il  efk  vrai  que  la  balle  demeura  dans  les 
chairs*  parce  qu’elle  a voit  perdu  prefque 
toute  là  force. 

Le  Jeudi  1 2.  Avril  M.  de  Gabaret 
fit  dire  à tous  les  Ofhciers  de  milice» 
aux  Confeillers  3 êc  aux  Supérieurs  dei 
Communautés  Religieufés  > de  fe  trou- 
ver à la  fucrerie  des  Freres  de  la  Cha*» 
rite  » où  il  avoit  quelque  chofe  de  con- 
fequence  à leur  propofer. 

J’étois  au  Fort  quand  on  apporta  cet 
avis  aux  Officiers  de  milice  qui  y étoient? 
nous  vîmes  bien  d’abord  de  quoi  ils’agil- 
foit.  M.  de  la  Mahnaifon  trouva  fort 
mauvais  de  n’être  pînt  appelle  » & iï 
avoit  raifon»  il  me  pria  de  me  trouver 
à cette  aflemblee.  J’eus  de  îa  peine  à 
m’y  refoudre  * parce  que  je  n’y  etois 
pas  appellé  ; cependant  je  refoîùs  dy 
aller  de  la  part  du  Lieutenant  de 
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Breche  & le  FolTé,  & pris  les  mefu- 
res  neceffaires  , pour  vuider  pendant 
la  nuit*  les  Décombres  de  la  Breche y 
èc  faire  une  retirade  en  dedans  du  Ca- 
valier f je  pourrais  perfuader  qu’il  ny 
a voit  rien  à craindre  des  Anglois  * quand 
il  leur  prendrait  eu  vie  de  donner  ur& 
afTaut. 

Il  y avoit  eu  la  nuit  precedente  un: 
mouvement  parmi  eux  * qui  avoit  fait 
croire  qu'ils  en  vouloient  venir  à un 
aiîàut,  &c  qu’ils  vouloient  le  iervir  de 
la  nuit,  pour  s'approcher  du  FofTé  avec 
moins  de  riiques  ; mais  foit  qu'ils  euf- 
ftnt  véritablement  fermé  ce  deiîein  > foie 
qu'ils  eufîènt  reconnu  que  l'entreprife , 
qui  croit  prefque  impofUble  pendant  le 
jour  , éuoit  encore  plus  perilleuie  h 
nuit  ; ils  s'étoient  retirez  (ans  bruit*, 
cèg  qu'ils  curent  fentt  le  feu  de  nos  gens 
qui  bordèrent  d'abord  tous  les  parapets 
du  Fort.  L'on  fout  ie  matin  par  des  De- 
ièrteurs  , que  le  Général  Codrington 
faiibit  tous  les  efforts  pour  engager  les 
Colonels  à tenter  un  aifàut  * mais  que 
ceux-ci  le  refufoient  ab/olument*  & ne 
vouloient  point  expofer  leurs  gens  à la 
boucherie. 

Je  me  trouvai  l'après-midi  à cette 
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affemblée  que  Pou  honora  du  nom  de  lyof*' 
confeii  de  guerre  ÿ M.  de  Cabaret  parut 
fâché  de  m'y  voir  3 êc  me  dit  qu'on  ne 
m'y  avoit  pas  appelle  : je  lui  répondis 
que  mon  emploi  3 & les  fer  vices  que 
je  rendois  au  public  * m'a  voient  toujours 
donné  entrée  3 de  voix  délibérative 
dans  les  aflfcmblées  ; mais  que  fi  ma  pré- 
fence  lui  faifbit  de  la  peine  3 je  me  rcti^ 
rerois  auffi-tôt  3 que  j'avois  pourtant  des 
cho fes  de  confequence  à lui  dire  3 de  à 
toute  l'alTcmblée.  Ce  peu  de  paroles 
augmenta  encore  ce  que  ma  préfence 
avoit  commencé  3 c’eft-à-dire  3 fa  cclere* 

& fon  embarras,  il  commença  à fe  plain- 
dre qu'il  trouvoit  par  tous  des  diflîcul- 
tez  5 qu'on  vouloit  pénétrer  fes  penfées  * 
èe  fes  deifeins;  qu'après  s'être  expofé  , 
comme  il  avoit  fait  3 pour  apporter  du 
ieconrs  à l'Ifle  ^ on  le  contredifoit  en 
tout,  qu'il  fçavoit  la  guerre  3 que  c'ctoiC 
à lui  à commander  , de  à répondre  de 
fes  ordres.  Après  bien  des  répétitions , 
voiant  que  perfonne  ne  lui  difcit  mot* 
il  me  demanda  3 ü j'avois  quelque  chofe 
à dire  : je  lui  dis  3 qu'oui  3 de  apres 
l’avoir  làîué  de  toute  l'alfemblée,  je  m'ai- 
Jfis  3 de  je  dis  que  j'avois  vihté  le  matin 
de  ce  même  jour  la  Breche  du  Cavalier* 

& tous  les  FolTez  > depuis  le  Gav4ie$ 
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z7*>b  jufqu'a  la  demie-Lune  , que  les  Mef- 
Ions  du  Cavalier  nJét oient  rafez  que 
jufqu'à  fix  pouces  au  déifias  de  la  Ge~ 
îioûilhere,  ôc  que  les  Décombres , qui 
écoienc  tombées  dans  le  Folfé  , ne  Fa- 
voient  pas  rempli  à la  hauteur  de  trois 
pieds  , de  maniéré  qu'il  y avoit  encore 
près  de  neuf  pieds  de  profondeur  vis- 
à-vis  de  la  Breche,  que  tout  le  refo-étoie 
net  > que  les  parapets  n'étoient  nulle- 
ment endommagez , non  plus  que  le  Re- 
tranchement de  la  citerne  découverte  j 
que  vingt  hommes  pou  voient  vuider  en 
hx  heures  de  tems  les  Décombres  de  la 
Brèche , rien  notant  fi  aifé  , comme  le 
Adajor  , 3c  les  Officiers  de  milice  , qui 
etoient  dans  lalîemblee,  3c  qui  s'étoienc 
trouvez  le  matin  avec  moi  dans  la  vifite 
que  nous  en  avions  fait  , pou  voient  te 
témoigner  ; qu'il  refont  encore  trois  ca- 
nons dans  le  Cavalier,  quyon  pouvoir 
braquer  dans  la  Breche,  les  lacs  à terre, 
*es  paniers,  3c  les  futailles  étant  toutes 
prêtes,  6c  le  Fort  étant  fourni  dJun  bon 
Nombre  de  balles  de  cotton  , pour  faire 
dans  un  moment  des  épaulemens,  3c  des 
tranchées  ou  il  en  feroit  be/oin.  Je  fis 
voir  fort  fenfiblement  la  facilité  de  dé- 
fendre la  Forte relie  ; & que  quand  mê- 
me le  Cavalier  feroit  emporté  , nous 
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v, v ions  le  Retranchement  de  la  citerne  17©}. 
pour  nous  retirer  , & pour  nous  y dé- 
fendre , fi  on  le  jugeoit  a > propos  ou 
pour  palier  de  l’autre  cote  de  la  Riviere 
des  Galbons  , fans  crainte  d’etre  coupez, 
ni  inquiétez  dans  nôtre  retraite- 

On  peut  croire  que  je  ne  manquai  pas 
d’être  interrompu  bien  des  fois  > & qu  °*} 

«febknfe  obvions  & J»  que; 

h on  s ie  plus  fouvent  inutiles,  & hors 
de  propos^,  & toûjours  pleines  doreur 

& d’envie  de  me  voir  bien-tot  finir-  Je 
feignois  de  ne  m’en  ^s  ^percevoir 
m-us  M-  Auger  , auprès  auquel  J etois, 
m’aiant  dit  tout  bas  de  ne  pas  Poa  eï 
les  choies  plus  loin,  parce  que  mon  dis- 
cours excitoit  des  murmures  dans  1 aj- 
femblée  contre  le  Lieutenant  General , 

Ve  dis  à M-  de  Cabaret  que  M.  de  la 
Malmaifon  m’avoit  charge  de  lui  due, 

& à toute  l’aflembîée  , que  fi  on  pre- 
noit  réfolution  d’abandonner  le  Fort , il 
proteftoit  contre  cette  réfolution,  lui 
généralement  tous  ceux  qui  etoient  avec 
lui,  comme  ils  t’a  voient .déjà  dit  au  Ma- 
ior  & comme  les  Officiers  de  mi  lice, 
préfens  dans  Palfemblée  , s’etoient  char- 
gez de  le  déclarer  , attendu  qu  il  ny 
avoit  rien  à craindre  du  cote  des  An- 
glais , vh  le  bon  état  ou  etoit  la  Forte- 
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l/ôj.  ^etfe , & que  je  le  fuppliois  * «5c  toute 
1 ailemblee  de  fe  bien  fcuvenir  de  ce 
que  j’avois  eu  l’honneur  de  leur  dire. 
Je  ne  rapporte  ici  que  la  fub&mce  de 
mon  diicours , il  iêroit  inutile  de  le  met- 
tre ici  tout  entier  ; je  le  finis  avec  une 
profonde  revérence  au  Lieutenant  Génç- 
ral  3 8c  a Pafièmblée  , 8c  je  me  retirai. 

Ma  fortie  fit  plaifir  à M.  de  Gabaret  * 
il  commença  auffi-tot  à haranguer  l’a  P 
icmblee  ; après  quelques  coups  de 
langue  contre  ceux  qui  vouloient  que' 
l'on  couler  va  le  Fort , qu’il  eut  cepen- 
dant la  difcretion  de  ne  point  nommer, 
Hara  » “ ^ peinture  de  Pafiaut  que  les  A n- 
LkufcW  g!ois  ^voient  donner  au  Fort  d’une  ma- 
nant Gc'-  .mere  n particulière , que  je  ne  Pau  rois 
a*rai  jamais  voulu  croire  , fi  tous  ceux  qui 
etoient  prefens  ne  m’en  eu/fent  alluré. 

11  dit  d’abord  que  c’étoit  une  erreur  du- 
croire qu’il  falloir  des  boyaux  , ou  des 
Tranchées  * pour  s’approcher  d’un  ou- 
vrage qu’on  veut  infulter,  quand  on 
n’en  e/î éloigné  que  de  cinq  ou  fix  cens 
pas;  qu’il  fçavoit  la  guerre,  3c  que  les 
ennemis  qui  la  fçavoient  au  fil  , s’épar- 
gneroient  cette  peine  très-alfurément  ; 
qu’ils  difpo /croient  leurs  gens  par  files, 
dont  le  iront  ég.deroit  la  longueur  de 
I ouvrage , fur  lequel  ils  auroient  ddlèi% 
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que  les  premiers  porteroienc  des  faci-  1701. 
lies  , ceux  qui  les  fuivroient  des  plan-  Pc,  mure 
cires  larges  & allez  longues,  pour  po-  ^ 
fer  fur  ïes  bords  de  l'efcarpe  &c  de  la  ion  m. 
contre-efcarpe  du  foffé  qu'apres  eux  ^ab** 
viendraient  ceux  qui  porteroient  les 
échelles  , & enfuite  les  gens  armez  > 
que  les  premiers  arrivant  au  Foifé  le 
combleraient  de  fafcines  , les  féconds  y 
mettraient  leurs  planches  , les  autres 
planteraient  leurs  échelles  5 monteraient 
a l'alfaut , paflèroient  la  garnifon  au  fil 
de  l'épée  , & fe  rendraient  maîtres  du 
Fort  /&  enfuite  de  toute  Mile.  D’où 
il  concîuoit  que  pour  éviter  ce  malheur, 
il  valoit  mieux  abandonner  la  place  j 8c 
fe  retirer  à couvert  de  la  Rivière  des 
Gai  lions  , ou  les  ennemis  n'ofer  oient 
jamais  fe  préfenter  ; il  ajouta  qu'il  con- 
noifîoit  le  génie  de  la  nation  Angloiie  , 

Ôc  en  particulier  celui  de  leur  Général, 

— qui  ne  cherchoit  qu'à  faire  voir  , à 
dire  dans  le  monde  qu'il  avoit  empor- 
té une  place , où  fon  Pere  avoit  échoué  5 
qu'il  falloit  contenter  fa  vanité  fans 
s'expoler  à y être  forcé  d'une  maniéré 
qui  lui  ferait  plus  honorable  , 
même  tems  fatale  à quantité  d'Honnetes 
gens  qui  périraient  5 il  on  s’cbftinoit  de 
défendre  la  Forte  relie- 
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Un  certain  perfonage  qui  étoit  vèiiit 
avec  lui  de  Ja  Martinique  , le  féconda 
inerveiiieufement  bien  dans  ce  delïein 
Héroïque , quoiqu'il  ne  harangua  pas  ; 
Œ1  dit  qu'il  ht  plus  que  s'il  avojt  ha- 
rangue j il  parla  prefque  à tous  les  Oih- 
aers  de  plume  ôc  d epée  qui  étoient 
preiens  : les  louanges  du  Lieutenant 
General , Ton  habileté  dans  la  conduite 
des  plus  grandes  affaires  3 & la  confian- 
ce qu  on  devoir  avoir  dans  un  homme 
con fournie  dans  le  métier  de  la  Guerre, 
f 2e,lé  jufqu’à  Lexcez  pour  le  bien 
GU  public , étoient  toujours  à la  tête  des 
petits  diicours  , dont  il  fatiguoit  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  s'empêcher  de 
Lentendre  ; que  fçavez-vous  , difoit-il 
a quelques-uns  , c'efl  peut-être  une  rufe 
de  guerre  3 il  La  communiqué  à peu  de 
gens.  Si  j’ofois  parler  , vous  convien- 
driez avec  moi  que  la  propofition  que 
fait  M.  le  Lieutenant  Général  eft  pleine 
de  bon  iens  , ôc  marque  fa  grande  expé~ 
nence  3 Ôc  fon  profond  fçavoir  dans  l'art 
militaire  , ôc  que  fi  on  perd  cette  occa- 

fion  3 on  ne  la  retrouvera  peut-être 
jamais.  r 

Malgré  tout  cela  les  Officiers  de  mi- 
lice le  tenoient  roides , vouloienc  cob- 
ierver  la  Porter elle,  ôc  courir  les  ri£L 
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que  -s  de  cet  allant  ; <3c  tout  ce  qu’on  i 
put  obtenir  de  quelques-uns  fut  de  s’en 
rapporter  avec  le  Gouverneur  à la  pru^* 
dence  du  Lieutenant  Général.  Il  eft  cer- 
tain que  M.  Âuger  fît  une  très-grande 
foute  en  cette  occafîon  s & que  s’il  avoit 
voulu  tenir  ferme  avec  les  honnêtes  gens 
qui  faifoient  le  plus  grand  nombre  s 
on  n’auroit  pas  commis  cette  lâcheté 
qui  mit  l’Ifle  à deux  doigts  de  fa  perte; 

! mais  il  étoit  nommé  Gouverneur  de 
j Saint  Domingue  > ôc  fembloit  ne  plus 
I £e  foncier  de  la  confêrvatioh  de  la  Gua« 
ji  4e loupe  > ni  des  mauvaifes  manœuvres 
du  Lieutenant  Général  *>  de  forte  qu’il 
fut  déterminé  qu’on  abandonneroit  le 
I Fort.  Les  Ânglois  en  furent  avertis  dès 
la  nuit  même  par  deux  Soldats  de  h 
Compagnie  de  du  Chatel  qui  defèrte- 
! rent  ; mais  foit  qu’ils  ne  crulfent  pas  la 
chofe  vrai-femblabîe  a foit  qu’ils  s’ima- 
- ginaflent  qu’il  y eut  de  l’artifice  dans  le 
peu  de  fecret  qu’on  avoit  gardé  dans 
I qette  délibération  , ils  fc  tinrent  dans 
leurs  poftes  9 Sc  fe  contentèrent  d’ufer 
leur  poudre  ôc  leurs  balles  fur  le  Don- 
jon , &c  furie  Cavalier j auquel  ils  ne 
ji  pou  voient  plus  faire  de  mal. 

Le  Vendredi  13.  Avril  on  envoia  le 

Major  porter  au  Lieutenant  de  Roi  Jç 

! • 
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réfultat  du  Confeii  de° Guerre  , 8c  don- 
Hcr  ordre  au  Sieur  Binois  d'attacher  les 
miches  aux  mines  , pour  faire  fauter  le 
Donjon  , 8c  la  petite  face  du  Cavalier; 
quand  je  dis  les  mines , il  eft  bon  d'ex- 
pliquer ce  que  c'efl  ; 8c  pour  cela  il 
faut  le  fouvenir  de  ce  que  y ai  dit  dans 
un  autre  endroit,  en  faifant  la  defeription 
au  Fort,  qu'il  y avoit  deux  fouterrains 
qui  1er  voient  de  cachots  , pour  renfer- 
mer les  criminels  ; c'étoit  dans  ces  deux 
fou  certain  s gu 'on  avoit  mis  les  poudres, 
de  iorce  que  toute  la  préparation  de  ces 
mines  confiftoit  à répandre  quelques  ba- 
rik  de  poudre  > & à y joindre  une  lau- 
cide^  pour  y mettre  le  feu  ; on  pré- 
tendoit  les  faire  fauter  tous  deux  en  mê- 
me  rems  ; on  m'en  parla,  & je  dis  que 
h choie  manquèrent,  fî  on  ne  iêrvoit  pas 
de  la  même  faucilfe.  La  fuite  a juiHfîé 
mon  fentiment,  puilqu'on  a trouvé  toute 
ia  poudre  d'un  des  louterrains  après  la 
retraite  des  Anglois. 

M.  de  ia  Maîmailôn  fortit  encore  du 
Tort,  8c  alla  trouver  le  Lieutenant  Ge- 
neral , de  fit  tous  les  efforts  pour  em- 
pêcher i effet  de  la  re/olution  qui  avoit 
ete  prife  le  jour  precedent  > âc  voiant 
qu'il  ne  pouvoir  prien  gagner  , il  s»en 
retourna , 8c  fit  ligner  une  procefhtio* 
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à tous  les  Officiers  qui  etoient  aans  le  ije§* 
Fort,  8c  l'envoia  au  Lieutenant  Géné- 
ral. J'allai  dîner  chez  lui  $ pendant  que 
nous  étions  à table  on  nous  vint  aver- 
tir que  deux  vailfeaux  de  guerre  avoiènt 
levé  l'ancre,  & s’avançoient  du  coté  de 
la  Riviere  des  Gallions  ; un  moment 
après  les  batteries  des  ennemis  qui  n’a- 
yoient  point  tiré  dépuis  ^ près  de  trois 
heures  , commencèrent  à faire  un  feu 
extraordinaire  j nous  vîmes  auffi  que 
les  deux  vailfeaux  canonoient  vivement 
les  Retranchemens  de  la  Riviere  des  canon* 
Gallions  , 8c  du  bord  de  la  mer  ; cela  jwiei 
nous,  fit  juger  que  les  Anglois  avoient 
envie  de  rifquer  un  afîaut.  On  fit  pren-  * j* 
dre  les  armes,  M.  de  la  Malmaifon  fit  ôaUion* 
diftribuer  de  l'eau  de  vie  5 8c  ordonna 
aux  Soldats  de  fe  tenir  affis  fur  les  ban- 
quettes , fans  fe  montrer 1 , pour  perfua- 
der  aux  ennemis  que  la  plupart  des 
Troupes  étoient  forties  ; cependant  ils 
ne  voulurent  pas  mordre  a cet  appas. 

Ils  fe  contentèrent  de  çonfommer  bien 
de  la  poudre  8c  des  boulets  , fans  tuer, 
ni  bielfer  perfonne  , ni  dans  le  Fort , ni 
dans  les  Retranchemens.  Les  deux  vaif- 
feaux  s'en  retournèrent  à leurs  pofteç 
vers  le  foir  , 8c  leurs  batteries  çelft# 
gent  de  tirer* 
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îyo j . ^cs  clue  nu ic  fut  venue  on  fît  fou 

tir  du  Fort  les  quatre  Compagnies  de 
la  Marine  ; il  y eut  encore  trois  Sol- 
dats de  celle  de  du  Chatel  qui  deferte- 
rent  dans  ce  rems-là,  & qui  aflurerent 
les  ennemis  que  nos  Troupes  fe  reti- 
raient. M.  de  la  Malmaifon  demeura 
dans  le  Fort  avec  les  quatre  Compa- 
gnies de  milice* 

Le  Samedi  14.  Avril,  deux  heures 
avant  le  jour,  les  Sentinelles  qui  étaient 
au  Cavalier  , s’apperçûrent  que  quelque 
chofe  s?approchoit  en  rampant  contre 
terre  ; ils  tirèrent , ôc  le  parapet  aiant 
été  bordé  dans  le  moment,  on  fît  feu. 
On  reconnut,  quand  le  jour  parut,  deux 
Il  atan.  Sommes  mons  a vingt  pas  du  FofFé  ; 
donné.  ' quelques  Negres  furent  les  dépouiller. 
On  mit  enfuite  le  feu  aux  meches,on 
abandonna  le  Fort , Se  on  fe  retira  dans 
les  Retranchemens  de  l’autre  côté  de  la 
Riviere  des  GaUions. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VIL 

Les  Anglais  entrent  dam  le  Fort  s ils 
font  battus  a U Riviere  des  Galliom  » 
leur  entre prife  fur  les  trois  Rivières « 

N Ocre  Fore  fe  trouva  ainlî  neutre, 
nous  l’avions  abandonné  , & les 
Anglois  n’ofoient  s’en  approcher  jufqu’à 
ce  que  les  mines  eulTent  fait  leur  effet. 

Leur  retardement  intriguoit  beaucoup 
nôtre  Lieutenant  Général,  il  y envoia  ie 
.Sieur  Binois  avec  le  nommé  Guillet  or- 
fèvre, quittait  nôtre  Artificier,  <Sc quel- 
ques^ avanturiers  , k qui  il  promit  de 
groifes  recompenfes  , pour  les  engager 
à aller  mettre  le  feu  aux  mèches  , en 
cas  qu’il  fut  éteint.  Us  y furent  allez 
a tems  pour  en  fortir  la  vie  ftuve,  ôc 
fe  mettre  à couvert  derrière  un  pan  de 
muraille  qui  couvroit  le  fbuterrain  qui 
ne  prit  point  feu,  heureulèment  pour  Unepa*- 
eux  , car  ils  auroient  été  enfevelis  fous  tic  du 
les  raines.  Celui  qui  fauta  ne  lai  (Ta  pas  e"„ 
de  leur  faire  tomber  des  pierres  , dont 
quelques-uns  furent  blelTez  , & méri- 
tèrent que  tous  euifent  ce  qu’on  leur 
avoit  promis.  La  mine  du  Cavalier  ioik 
Tom  KL  jl 
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quelque  tems  après  , mais  fans  effet  \ 
il  étoit  huit  heures  du  matin  quand  cela 
arriva. 

Les  Anglois  entrèrent  dans  le  Fort 
par  le  Cavalier  fur  les  dix  heures  , & 
travaillèrent  d5abord  à fe  couvrir  du  coté 
de  la  Riviere  des  Gallions  ; le  Général 
Codrington  y vint  fur  le  midi  , accom- 
pagné de  quantité  d'Officiers.  Un  De- 
fer  teur  qui  defeendit  le  foir  par  le  petit 
chemin  de  la  Riviere,  nous  affura  que 
tous  leurs  Officiers  avoient  été  dans  la 
derniere  furprife  , de  voir  que  nous 
eu  (fions  abandonné  le  Fort  en  l'état  qu'il 
étoit , Sc  que  fans  les  deux  Deferteurs 
du  Jeudi  5 ils  auroient  levé  le  Siège  ; 
que  le  rapport  de  ces  deux  hommes 
avoit  été  caufe  de  la  canonade  du  jour 
précèdent,  pour  voir  quel  mouvement 
nous  ferions , & que  fans  les  trois  au- 
tres qui  étoient  venus  le  loir , on  avoit 
réfolu  d’ôter  le  canon  des  batteries  , ôc 
de  fe  retirer , parce  que  les  Capitaines 
avoient  perdu  quantité  de  Soldats  3 
que  PAmiral  vouloit  conferver  le  refte 
de  fes  Matelots , parmi  lefquels  la  dif- 
fenterie  , & le  mal  de  Siam  faifoient  de 

grands  ravages.  A 

* Dès  que  les  Anglois  furent  maîtres  du 
fort  » ils  firent  palier  un  gros  corps  de 
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Troupes  fous  la  Falaife,  le  long  du  bord  ~TT' 
de  la  mer,  pour  nous  chaiTer  des  Retran- 
chemens  que  nous  y avions  ; mais  on 
en  avoir  déjà  retiré  nos  gens  ; il  n’y  Qn  htt 
étoit  relié  que  le  fieur  de  Saint  Amour  lu  An. 
avec  fa  Compagnie  qui  avoit  été  groffie  gj"' j ™ 
par  un  nombre  de  Volontaires , qui  s’é-  la  Mer, 
toient  détachez  de  leurs  corps  , pour  fe 
joindre  à lui  ; il  partagea  fa  Troupe  en 
deux  , après  avoir  donné  ordre  à fon 
Lieutenant  de  ploier  après  un  peu  de 
refiftance , afin  d’engager  les  ennemis  à 
le  fuivre  dans  le  Morne  ; & quand  ils 
y furent,  il  tomba  fur  eux  d’une  ma- 
niéré fi  brufque  & fi  vive  , qu’il  les 
renverfa,  les  reconduifit  julqu’au  bord 
de  la  mer  , leur  tua  plus  de  quarante 
hommes,  en  blelîà  un  grand  nombre,  8c 
fit  trois  prifonniers  , entre  lefquels  étoit 
un  Officier,  qui  aiant  été  conduit  au 
Lieutenant  Général , & interrogé  de  ce 
qu’on  difoit  dans  leur  Camp , il  répon- 
dit iàns  héfiter  : on  dit  que  les  Fran- 
çois font  des  braves  gens  , & qui  le 
battent  bien  , & que  "leur  Général  les 
trahit , en  abandonnant  ainfi  leur  Forte- 
relTe»  Le  fieur  de  Saint  Amour  demeura 
juiqu’au  foir  dans  les  Retranchemens 
du  bord  de  la  Mer , & revint  avec  là 
troupe  chargez  des  armes  qu’ils  ,a  voient 
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ôté  à ceux  qu’ils  avoient  défaits,. 

Après  que  j’eus  vu  entrer  le  Géné- 
ral Anglois  dans  nôtre  Fort  , je  voulus 
prendre  congé  du  Gouverneur  , pour 
aller  me  repofer  a la.Caberterre  ; il  m’ar- 
rêta, en  me  disant,  que  je  lui  avois  pro- 
mis de  ne  le  point  quitter  , que  nous 
aurions  peut-être  plus  de  bonheur  dans 
la  fuite  ? & qu’il  falloir  que  la  fin  cou- 
ronnât l’oeuvre.  Quoique  je  ne  fulFe  pas 
content  de  la  foib.leiï'e  qu’il  avoir  fait 
paroître  , en  donnant  trop  facilement 
dans  les  idées  de  M.  de  Cabaret  , je  lui 
promis  de  demeurer  , Sc  de  fervir  à l’or- 
dinaire. 

Nous  nous  retirâmes  d’abord  dans  uti 
Retranchement  qui  étoit  à la  tête  de  la 
Savanne  de  Milet , à huit  cens  pas  ou 
environ  du  bord  de  la  mer.  M.  Auger 
me  dit  qu’il  ne  croioit  pas  que  le  Lieu- 
tenant Général  abandonnât  ce  porte  qui 
étoit  avantageux  , & aifé  à défendre. 
Je  le  fçavoisbien  ; mais  comme  nos  pa- 
rapets étoient  afiez  minces  , je  lui  dis 
qu’il  falloir  les  épairtir , & travailler  à 
faire  des  Gabions  , pour  élever  une  Bat- 
terie, afin  de  balaïer  l’autre  côté  de  la  Ri- 
vière, Sc  le  dedans  du  Fort  que  l’on 
voioit  de  revers.  Les  Anglois  s’en  étant 
gpperçus  , firent  un  grand  feu  de  m.oy£- 
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<èjüeterie  fur  nous  , ôc  nous  fur  eux,  î ?°l5 
avec  cet  avantage  que  noùs  étions  déjà 
st  couvert  5 nous  leur  tuâmes  du  monde3 
Ôc  nous  éfi  perdimés  atiffi  de  notre  cote. 

Nous  eûmes  trois  hommes  tuez  , Ôc 
huit  blellez.  Malgré  cela  nôtfe  ouvrage 
s’avançoit  à Vue  d'œil , j'aVois  déjà  polé 
iix  Gabions  , de  nôtre  épaulement  avoir  ©a 
ii x pieds  de  hauteur  y ôc  auroit  envi- 
ronné  tout  le  côté  de  cette  Sa  vanne  fur  encote 
le  bord  de  la  Riviere  des  Gallions  y Ôc  “"ftacutrc 
félon  les  apparences  , il  aurait  ete  ache-  ués* 
vé  pendant  la  nuit  . tant  nos  gens  tra-  ^a*' 
Yaiiloient  avec  ardeur  , lorfque  le  Lieu-* 
tenant  Général  envoia  dire  au  Gouver- 
neur qu'il  ne  jugeoit  pas  a propos  de 
confèrver  ce  pofte  , ôc  qu'il  falloir  fe 
retirer  plus  loin.  Ce  nouvel  ordre  penla 
defefperer  M.  Âuger  5 il  avoir  caché 
fon  chagrin  dans  les  occafions  prece- 
dentes , il  n’en  fut  pas  le  maître  dans 
celle-ci.  Les  Officiers  de  milice  entrè- 
rent vivement  dans  fes  fend  mens  , 8c 
je  vis  le  moment  qu’il  y alloît  arriver 
quelque  choie  de  fâcheux  y lorfqu’après 
s’être  retiré  à l’écart,  ôc  s’être  promené 
tout  feul  pendant  quelque  tems  , il  dit 
aux  Officiers  qu’il  falloir  obéir  , mais 
qu'il  ne  répondoit  plus  de  rien , ôc  que 
les  ennemis  étoient  maîtres  de 
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1703.  s ils  fe  /ça  voient  fervir  de  l'avantage 

qiion  leur  fournit  . ü fi(  cdFer  % 
travail  de  la  batterie,  de  l’épaulement, 
& des  baraques  que  nos  gens  commen- 
Çoient  a fore  dans  cette  Savanne  ; il 
me  pria  d'aller  faire  ce  (1er  le  travail 
que  1 on  a voit  commencé  à fix  cens  pas 
plus  haut , auprès  de  la  lùcrerie  des  Re- 
tend rC  - C,hiritéi  Parce  <3ue  Lieu- 

tenant  General  ne  voulant  pas  confer- 
ve„  le  porte  deMilet,  il  n>  avoit  pas 
d apparence  qu',1  voulut  garder  ce  der- 
j1SÎ'  1 j1  cependant  très-vrai  que  ces 
deux  portes  retranchez  comme  ils  l’al- 
loient  être  pou  voient  reparer  la  perte 
du  Fort  ; il  n'y  avoit  au  premier  qu'un 
Front  de  lyo.  pas  à défendre , qui  n’étoit 
acceüibîe  que  par  un  chemin  de  charet- 
te , aflez  étroit , & au  fécond  où  Je  ter- 
rain  s elargiifoit  davantage , environ  trois 
cens  pas.  La  Riviere  des  Gallions  8c 
la  Riviere  Sence  , dont  les  bords  font 
extrêmement  élevez  & efcarpez  , les 
defendoient^  a droit  & à gauche,  & nous 
euiiions  ete  dans  ces  deux  portes  comme 
dans  deux  Forterertes  prefque  naturelles 
ou  . ne  paroirtbit  pas  poÆble  que  les 
Anglois  euiîent  envie  de  nous  inquiéter 
Le  qu'il  y eut  de  furprenant  fut  qu’en 
abandonnant  ces  pertes  , on  mit  le  feu 
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dans  tous  les  bâtimens  des  Religieux  e vfof* 
la  Charité,  & de  la  Damoifelle  Cherot, 
comme  s’ils  euffeht  dû  caufer  la  perte 
de  l’Ifle,  après  qu'on  avoit  laifle  aux 
ennemis  quatre  ou  cinq  cens  maiions 
toutes  entières  dans  les  Bourgs  ,•  & Ha- 
bitatiotis  qu’on  avoit  abandonné.  Le  heur 
de  Bois-fermé  Gouverneur  de  Marié- 
galante,  qui  étoit  venu  avec  le  Lieute- 
liant  Général , fe  lîgnala  dans  cette  ex-  frètes  de 
pedition  , il  portoit  le  feu  par  tout , & £ 
faifoit  autant  de  ravage  avec  la  ieule  pniéf  & 
main  qu’il  avoit  , que  s’il  en  avoit  eu 
une  douzaine.On  ne  vit  jamais  un  fi  grand 
acharnement  , & une  précipitation  il  de-* 
raifonnable  ï peu  s'en  fallut  que  je  ne 
futfe  brûlé  , étant  endormi  fur  une  plan- 
che dans  le  galetas  de  cette  rnaifcn.  Le 
feu  ne  féconda  que  trop  vivement  lamau- 
vaife  manœuvre  des  braves  qui  accompa- 
gnoient  cet  Officier.  Tous  les  bâtimens  ^ 
fans  rien  excepter  , furent  réduits  en 
cendre,  & avec  eux  tous  les  remedes  , 

& les  uftencilles  de  l'Hôpital , toutes  les 
menues  armes  qu’on  avoit  fauve  du  Fort, 
plufieurs  paniers  remplis  de  Grenades, 
beaucoup  de  poudre , de  plomb  , de  mè- 
ches, 5 c autres  munitions  de  guerre, 
une  quantité  très-confiderable  de  farine, 
èc  de  viande  fàlée  , avec  une  infinité  de 
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J/Cj.  narchandifrs  quon  y avoit  (km é\  com- 
me. dans  des  lieux  de  feureté  qui  ne  dé- 
> oient  etre  jamais  abandonnez  ?du  moins 
en  auroit  du  les  tranfporter  au  réduit 
iTf  Pr5  er  > & on  les  y auroit  :rou. 

lut  iT  / crtrcme  befoin  <lue  l‘on  eu 

avoientVi3  U1CCj’  pul^lue  ennemis 
avoient  il  peu  d envie  de  s'approcher 

je  nous  , qu'ils  ne  vinrent  J{e t en- 
droit-la que  quatre  jours  après  que 
nous  1 eûmes  abandonné.  * ° 

Nous  nous  trouvâmes  donc  le  Di- 
manche if  Avril  au  bord  des  bois  qui 
couvrent  le  réduit  ; on  plaça  les  quatre 

PranTf^meS  « ^arine  au  centre  du 
grand  front  qu'il  fallut  occuper  , pour 

Nouvel.  rVm  t ^ ’ & Ie  partage  de  Ma- 
1,  diipo.  “me  au  haut  de  la  Riviere  des  Gallions- 

des  trou-  Tn  Vcit  Par  cette  diipo/îtion  que  les 

ïo‘[t3a'  Jr°upes  jer  la  Marine  ne  lôngeoient 
S gueres  a députer  le  pas  , & le  porte 

d nonneur  a nos  milices.  Leurs  Officiers 
etoient  de  braves  gens  ; mais  les  Soldats 
etoient  mal  intentionnez  , & ne  cher-  - 
choient  qu'à  deferter  ; d'ailleurs  le  porte 
de  la  droite  etoit  très-dangereux  par  fi 
iituation  3 parce  que  les  Anglois  y poU- 
voient  venir  de  plain  pied;  fans  qu'on 
put  etre  fecouru  des  autres  quartiers  qui 
en  etoient  feparez  par  des  ravinages 
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marécageux.  Ces  Troupes  de  la  Marine  170^» 
a voient  à leur  droite  , ôc  a leur  gauche 
une  Compagnie  de  Milice  \ ôc  pour  les> 
alfurer  davantage,  & empêcher  leur  de- 
fer  tion  , on  les  avoir  encore  couvertes 
d'un  polie  avancé  , coinpofé  de  deux 
Compagnies  de  Flibu Hiers  y ôc  d'une  dé 
milice  de  la  Martinique  , commandées- 
par  les  heurs  du  Bue  , Lambert  ôc  Quef- 
tel , qui  s'étoient  poftez  dans  la  mailon 
Moulin  ôc  Sucrerie  du  heur  Favre.  A 
la  droite  de  la  Compagnie  de  Milice  # 
qui  couvroit  les  Troupes  de  la  Marine,, 
il  y a voit  cinq  Compagnies  des  Milices 
de  la  Guadeloupe,  & deux  de  la  Grande- 
Terre  , dont  le  pofte  s'étendoit  jufqu’ài 
la  Riviere  des  Gallions  , le  telle  des- 
Troupes  de  milice  occupa  tout  le  grand 
efpace  qui  étoit  depuis  la  gauche  des» 
Troupes  de  la  Mariné  jufqu'aux  Maré^ 
cages  dé  Jean  Smith  , ôc  du  grand  che-- 
min  du  réduit:.  Ce  polie  fut  appelle  lé’ 

Camp  de  la  Martinique  : celui  de  l£ 
droite  fut  nommé  le  Camp  des  Gallicnsy 
Celui  du  heur  du  Bue  le  polie  avancé* 
ôc  celui  où  étaient  lés  Troupes  de  la* 
Marine  le  Camp  des  Lunettes  , à caüfe- 
que  notre  Lieutenant  Général  palïôit  une 

} Partie  du  jour  lut  une  hauteur  qui  em 
âiibit  partie  à Contempler  la  radtf-a  lk$ 


- x)°  Nouveaux  nages  aux  Mes 

1 7°i-  vaiiï’eaux  , & jes  portes  des  ennemis 
avec  des  Lunettes  d’approche. 

M.  de  ia  Malmai/on  fut  envoie  aux 
trois  Rivières  avec  une  augmentation  de 
loi  Xante  hommes  , c’eft-à-dire  , qu’il  fe 
trouva  avec  fix  vingt  hommes  au  plus, 
pour  défendre  un  porte  de  près  d’une 
lieue  de  longueur,  porte  h important  que 
de  la  perte  s’enfui  Voit  infailliblement 
celle  de  Hile  entière , parce  que  c’étoit 
le  leul  partage,  & la  feule  communica- 
don  que  nous  avions  avec  la  Martinique 
la  Caberterre  , & la  Grande-Terre * d’où 
nous  tirions  la  plus  grande  partie  de  nos 
vivres. 

Le  Lieutenant  Général  fe  logea  dans 
nne  grande  café  qu'on  avoir  fait  faire 
pour  mettre  des  munitions  de  guerre 
8c  de  bouche  ; elle  étoit  couverte  par 
un  petit  morne  à l'entrée  du  chemin  du 
réduit.  M.  Auger  prit  pour  fon  lo^e- 
rnent  quelques  cales  aux  environs  y^Sc 
chacun  ht  des  baraques , pour  fe  loger 
dans  le  porte  qu’il  devoit  occuper. 

Le  Lundi  16.  M.  Auger  me  mena  au 
Lamp  des  Galbons  * où  nos  fe pt  Com- 
pagnies etoient  portées  tout  à découvert*. 

8c  fans  aucun  Retranchement  devant 
elles.  Il  ht  appel! er  les  Officiers*  8c  leur 
dit  qu’il  falloir  fe  couvrir  de  quelque 
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Retranchement.  Us  répondirent  que  r7©j* 
leurs  efclaves  étaient  dans  le  bois  ,,  6c 
que  n'étant  pas  accoutumez  à ces  fortes 
d'ouvrages,  eux  6c  leurs  gens  païeroient 
de  leurs  perfonnes,  h les  Anglois  fe 
préfentoient  ; mais  qu'ils  ne  vouloierit 
plus  travailler  pour  loger  6c  couvrir 
les  Troupes  de  la  Marine  , 6c  qu'il 
leur  fuffifoit  d'avoir  des  baraques , pour 
Jfe  mettre  à couvert  des  injures  du  teins»» 

Ces  conteffations  durèrent  fort  long-reins** 

6c  on  feroit  demeuré  fans  être  couvert 
dans  tout  cet  efpace  qui  etoit  de  plus  de 
cinq  cens  pas  de  longueur  , il  M.  Au- 
aer  n'a  voit  envoie  l'Aide- Major  avec 
quelques  Sergens  , pour  ramaffer  tous* 
les  Negres  qu'ils  trouveront  , 6c  1 es* 
faire  travailler.  Je  traçai  ce  Retran- 
chement , 6c  j’y  demeurai  jusqu'au  loir 
avec  le  Gouverneur  , je  retournai  cou- 
cher à ion  quartier. 

Le  Mardi  17.  nous  £ retournâmes  dès 
le  point  du  jour  , 6c  y demeurâmes  toute* 
la  journée;  mais  avec  tous  nos  feins  y 
les  Habitans  qui  étoient  mécontens  de 
toutes  les  mauvaifes  manœuvres  du  Lieu- 
tenant Général  * n'y  voulurent  jamais 
travailler  , ni  prefler  les  Negres  de  fe 
faire, /de  ferte  qu'il  n'a  jamais  été  per- 
fectionné; il  y avoir  une  petite  élevai 
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1705  . tion  au  milieu  fur  laquelle  on  bâtit  une 
cale,,  ouverte  preique  de  trois  cbtez^pour 
iervir  de  chapelle.  Les  Habitans  me  fi- 
rent une  baraque  à coté  , & mc  priè- 
rent de  demeurer  avec  eux  ; M.  Au^er 
mJen  pria  auffi,  & je  m’y  établis.  Nous 
avions  une  garde  de  vingt- cinq  hommes 
a trois  cens  pas  devant  nous  > on  en  met- 
toit  encore  deux  autres  la  nuit  de  trente 
hommes , chacune  à cent  cinquante  pas 
de  nos  baraques  * ou  nous  dormions  auflî 
tranquilement  que  fi  nous  n’euffions  point 
eu  d'ennemis.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  s'é- 
tablirent jamais  plus  proches  de  nous 
que  la  maifon  du  heur  Milec  qui  en 
etoit  éloignée  de  près  de  mille  pas. 

Le  Dimanche  ai.  Avril  trois  Habi- 
tans  de  nôtre  quartier  me  prièrent  de 
demander  leur  congé  au  Gouverneur  y 
pour  deux  ou  trois  jours  J afin  d'aller 
viutcr  leurs  maifons  s je  l'obtins  aifé- 
ment*  & je  voulus  faire  cette  prome- 
nade avec  eux  > je  pris  fept  de  nos  Nè- 
gres armez , & un  de  nos  Domefliques 
blancs  ; ces  trois  Habitans  avoient  cha- 
cun un  Negre  arme  , de  forte  que  nous 
nous  trouvâmes  quinze  hommes  bien 
armez.  Nous  avions  d’abord  réfblu  de 
prendre  Je  chemin  des  hauteurs  3 mais 
aian*  tïouve  un  de  nos  Negres-  qui  ve- 
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noit  me  voir  , & m'apportoit  quelques  170}* 
ramiers  , & des  diablotins  , lequel  etoic 
venu  par  le  chemin  des  deux  mille  pas 
du  bord  de  la  mer  * nous  fuivîmes  la 
même  route,  ôc  nous  arrivâmes  fur  les 
trois  heures  au  bas  de  notre  Habitation 
du  Marigot.  Ce  Negre  m'avoit  dit  que 
nous  avions  25.  ou  16.  de  nos  gens 
qui  faifoient  de  la  farine  * je  voulusses 
aller  voir,  Sc  cependant  je  l’envoiai  au 
premier  ajoupa,  pour  nous  7 faire  ap- 
prêter à louper  ; je  trouvai  que  nos  gens 
étoient  bien  fur  leurs  gardes , ils  a voient 
deux  Sentinelles  avancées  perchées  fur 
des  arbres,  pour  découvrir  de  plus  loin; 
quoiqu'ils  m'eu  fient  reconnu  long-tems 
avant  que  je  fuife  auprès  d’eux  , ils  me 
crièrent  dès  que  je  fus  à portée  , qui 
vive,  demeure-là , & il  fallut  obéir  5car 
avant  de  me  laiflèr  approcher,  ils  vou- 
lurent connoitre  ceux  qui  étoient  avec 
moi , de  crainte  que  ce  ne  fulfent  des 
Anglois  qui  me  menoient  par  force , 
pour  les  faire  enlever.  Cette  précaution 
me  fit  plaifir  */je  me  promenai  jufqu’au 
foir  aux  environs , en  attendant  nos  voi- 
fins  qui  étoient  allez  chez  eux-  ; ils  re- 
vinrent fort  contenu:  foit  que  les  An- 
glois eufient  été  dans  leurs  maifons  , ou 
qu'ils  n'y eufient  point  été,. Us  les 
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1703.  verent  fans  qu'on  y eue  fait  aucun  dé- 
gât , & leurs  caches  en  bon  état.  Nous 
nous  en  allâmes  aux  ajoupas  > nos  gens 
nous  a voient  apprêté  une  bonne  foupe 
avec  des  volailles  communes  % des  ra- 
niiers  y Sc  des  diablotins  ; nous  mîmes 
es  gardes  avancées  y Sc  nous  nous  cou- 
châmes. 

Le  Lundi  13.  je  Ris  voir  quelques- 
uns  des  Campemens  de  nos  Negres  que' 
je  trouvai  bien  accommodez  , & bien 
pourvus.  Ce  qui  me  furprit  y Rit  de  voir 
les  en-fans  qui  étoient  devenus  fauvages 
comme  des  lièvres  5 au  lieu  qu'avant  la 
guerre  ^ ils  couroient  à moi  dès  qu'ils 
me  voioient  , ils  s'enfoioient  alors , & 
leurs  parens  avoient  toutes  les  peines  dw 
monde  à les  ra/îurer , & à me  les  ame- 
ner  ; je  leur  diRribuai  quelque  argente 
Cfue  j 'a vois  fur  moi  , & nous  pa/fâmes 
toute  la  journée  à chaifer  ; le  foir  un 
de  nos  gens  qui  avoit  été  dans  les  Ha- 
bitations du  bord  de  la  mer , pour  cher- 
cher des  pois  3 nous  vint  dire  que  les 
Anglois  arrachoient  les  pierres  de  taille 
des  J-enetres  de  nôtre  Eglilè  qu'ils  avoient 
brulee  ^ pour  en  retirer  les  gonds.  Il 
ctoit  trop  tard  pour  y aller  ; mais  le 
lendemain  avant  jour  nos  gens  furent  s'y 
wbufquer  j,  les  Anglois  revinrent  effee- 
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ti ve ment  3 c’étoient  des  Matelots  cpi  jyof^ 
n’étoient  point  armez  5.  un  feul  avoit  un 
fufil,  on  tira  de  lias  5 8c  on  le  tua  ; on 
cria  aux  autres*  bon  quartier ; 8c  comme 
iis  ne  voulurent  point  fe  rendre  * il  y 
en  eut  encore  de  tuez  8c  de  blefiez.  Il 
y avoit  un  vaifieau  mouillé  devant  no«* 
tre  Egliie  qui  tira  quelques  coups  de 
canon  fur  nos  gens  * 8c  qui  ne  les  em- 
pêcha pas  de  dépouiller  les  morts.  Cette 
petite  correction  fraternelle  les  rendit 
figes  * 8c  ils  ne  revinrent  plus  arraches 
nos  pierres  de  taille. 

Nous  partîmes  après  dîné  de  notre 
habitation  , pour  retourner  au  Camp  ; 
nous  découvrîmes  la  Compagnie  des  Nè- 
gres qui  venoit  d'une  courfe  vers  le 
bord  de  la  mer;  comme  ils  ne  nous  a voient 
pas  vu  3 nous  tirâmes  deux  coups  de  fu- 
fil 3 pour  nous  faire  connoître  *,  ils  ré- 
pondirent de  trois  * 8c  nous  d’un  * 8c  eux 
de  deux  autres  : c’étoit  notre  lignai  de 
îeconnoifiance  *,  ils  nous  apperçurent 
en  fuite  * 6c  je  leur  fis  ligne  de  nous 
attendre  ; il  y avoit  entre  nous  la  Ri- 
vière des  Pères -qui  coule  au  bas  d’une 
épouvantable  falaife  ; comme  nous -mon- 
tions 3 6c  que  nous  étions  prêts  à les 
joindre  * nous  entendîmes  trois  coups 
d'armes  suffi- tôt  5 ne  (cachant  ce  <j)Hr 
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« pouvoir  être  , je  fis  avancer  deux 
e nos  gens,  & nous  Jes  fuivîmes  avec 
ies  précautions  convenables  ; nous  trou- 
vâmes que  c’étoient  les  Negres  qui  ve- 
noient  de  tuer  trois  malheureux  Anglois 
qu  ils  avoient  pris  s je  les  blâmai  beau- 
coup de  cette  action , ils  me  dirent  pour 
fxcule  > <Iue  ces  trois  hommes  ne  vou- 
aient pas  marcher,  & qu’iis  n'étoient 
pas  obligez  de  porter  leurs  prifonniers. 
Je  fus  bien  fâché  de  «'être  pas  arrivé 
plutôt , pour  leur  fauver  la  vie  , & fur 
tout  a un  jeune  homme  de  jg.  à 20 
ans  qui  étoit  très-bien  fait;  c'êtok  une 
eipece  de  pilotte  ; on  trouva  dans  fes 
poches  deux  compas  de  Marine  très- 
beaux  que  j'acheptai.  Les  Negres  en 
avoient  expédié  quelques  autres  le  même 
tour  , car  ils  avoient  fept  habits,  & des 
armes.  Depuis  Ja  mort  du  brave  le  Fé- 
▼re , il  n'y  avoit  plus  que  cette  Corn- 
pagnie  qu,  inquiétât  les  Anglois  ; com- 
me elle  grofîilîbit  tous  le;  jours  , parce 
que  les  Negres  y étoient  ' attirez  par 
lelperance  du  butin  qu'ils  faifoienc 
ur  les  ennemis  , ils  les  réfèrroient  de 
telle  maniéré  dans  leur  Camp  , que  f* 
plupart  de  ceux  qui  en  fortoient  pour 
cnercher  des  herbages  , & autres  rafraî- 
duuemens  * étaient  enlevez  ou.  égorgez* 
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il  étoit  très-difficile  de  fe  précautionner 
contre  leurs  furprifes.  Ils  fe  cachoient 
pour  cet  dfet  dans  les  cannes  brûlées  3 
6c  dans  les  haïes  le  long  des  grands  che- 
mins 5 n’aiant  ffir  eux  qu’un  fimple  cal- 
leçon  de  toille  bletie  , un  gargouiller  3 
une  baïonnette,  6c  leur  fufil  j s’il  paiioit 
une  Troupe  plus  forte  que  la  leur , iis 
fe  tenaient  en  repos  , 6c  quand  elle 
étoit  dans  quelque  défilé  , chacun  choi- 
fifoit  fon  homme,  6c  tiroit  delfus  6c 
auffi-tôt  ventre  à terre,  ils  rechargeoient* 
gagnoient  les  de  vans  , ou  quelque  ra- 
vi nage  , 6c  revenoient  faire  feu  d’une 
maniéré  fi  importune , qu’elle  defefpe- 
roit  ceux  qu’ils  attaquoient  , qui  fen- 
toient  les  coups  fans  pouvoir  découvrir 
le  plus  fouventceux  qui  les  leur  tiroient. 
Nous  arrivâmes  au  Camp  fur  le  loir  , 
j’allai  faluer  M.  Auger  , qui  me  dit 
qu’il  avoit  été  en  peine  de  moi  depuis 
qu’on  avoit  tiré  du  canon  au  Baillif.  Je 
lui  contai  ce  qui  s’éroit  paifé  dans  nôtre 
promenade  , 6c  je  lui  fis  prefent  d’une 
partie  de  nôtre  chafiè. 

Le  Jeudi  27.  Avril  un  Anglois  qui 
étoit  en  faéfcion  à leur  pofte  avancé  de 
l’habitation  de  Milet  > deierca  , 6c  ar- 
riva au  Camp  de  la  Martinique,  où  com- 
mandait le  fieur  Colart,  une  heure  avant 
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Je  jour;  il  demanda  d’être  conduit  eii 
diligence  au  Gouverneur  , cela  fut  exé- 
cute  fur  le  champ  ; il  lui  donna  avis 
qu  il  etoit  parti  au  commencement  de 
la  nuit  un  détachement  de  mille  hom- 
mes dans  25.  chaloupes  & quelques 
-barques  armées  foutenues  de  la^  Frégate 
Antigue  pour  aller  enlever  le  polie 
des  trois  Rivières.  Le  fleur  de 

Û°n7/  fm;  Tdy  Lalleravec  Ê Com- 
? s®e  , le  lîeur  Lambert  y marcha  avec 

la  benne  ^ quantité  de  Volontaires  fe 
joignirent  a ces  deux  Chefs  qui  fe  vi. 
rent  dans  un  moment  à la  tête  de  trois 
cens  hommes  on  y fit  aller  en  dili- 
gence tous  les  Cavaliers  qui  avoient  leurs 
^'eV?‘U,X  ' f on  fit  partir  les  Compa- 
gmes  des  Negres  & des  Enfans  perdus, 
eLes  failoient  ce  jour-là  cent  trente  hom- 
mes. 

Nos  Troupes  arrivèrent  aux  trois  Ri- 

vieresauffiuotquelesAnglois^arquoi- 

qn  ils  fuirent  partis  douze  heures  avant 
nos  gens  , ils  avoient  trouvé  le  vent 

fort  gros  ,&  k marée  contraire,  ce  qU 

ÎTa  br^P  r;tardé  ,eiIr  marche. 
M.  de  la  Mal  mai  fon  qui  avoir  été  aver- 

u”  pvaher  qu’on  lui  avoir  dé- 
pêche, de  l’approche  des  Ançlois  , & du 
feconrs  qui  étoit  en  marche  pour  le  join- 
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dre,  difpofa  tout  pour  recevoir  les  uns,  l7°h 
8c  placer  les  autres  j mais  les  ennemis 
niant  trouvé  la  mer  trop  gfolfe  , p°ur 
ïifquer  un  débarquement  , 8c  vû  les 
Troupes  , 8c  le  bon  ordre  qu'il  y avoit 
dans  les  deux  Anfes,  8c  fur  le  petit  mor- 
ne qui  les  fepare,  ils  s*en  retournèrent 
fur  leurs  pas  , après  avoir  demeuré 
quelque  tems  en  prefence  , mais  hors 
de  la  portée  du  fuhl. 

Cependant  comme  ils  ne  vouîoient 
pas  que  leur  voïage  hit  tout-à-fait  inu- 
tile , ils  firent  une  defeente  d’environ, 
deux  cens  hommes  à la  pointe  du  vieux 
Fort  j ceux  qui  étoient  en  game  n’etant 
pas  en  nombre  fuffifitnt  pour  les  en  em- 
pêcher , s’étoient  retirez  dans  les  hau- 
teurs ^ ils  brûlèrent  la  Chapelle  , après 
avoir  fait  à leur  ordinaire  mille  profa-  Lcs  . 
nations  des  chofes  SaintéT qu'ils  y trou-  Anglois 
verent,  ils  encioiierent  les  deux  canons  t{ent  au 
de  fer  qui  étoient  fur  la  pointe  , brûle-  ,y 
rent  les  affûts  , le  corps  de  garde , 8c  font 
deux  ou  trois  autres  maifons  des  environs*,  ^ 
mais  aiant  voulu  s'avancer  davantage  , 8c  & y pu* 
piller  une  maifomqui  leur  parut  plus  de 
confèquence  que  les  autres  , ils  tombè- 
rent dans  une  embufeade  que  la  garde 
de  ce  polie  leur  a voit  d relié  au  palfàge 
d'une  Ravine  j il  y en  eut  d'abord  une 
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t7o}.  vingtaine  de  tuez  fur  la  place,  & beau- 
coup  de  bJellez  , ce  qui  leur  fit  rebrou ù 
1er  chemin  plus  vite  qu’ils  n’étoiene 
venus  , & ce  fut  un  bonheur  pour  eux 
de  n’etre  pas  plus  avancez  ; car  le  fieur 
de  Saint  Amour  avec  les  meilleurs  Pie- 
tons  de  ion  détachement  arriva  dans  ce 
moment  fur  la  hauteur  , & commença 
a faire  feu  fur  eux,  & Jes  prelk  telle- 
ment de  fe  rembarquer,  qu'ils  abandon- 
nèrent leurs  bleifez  qui  n’eurent  pas  be- 
, n de  Chirurgiens.  U y eut  une  dé 
leurs  Chaloupes  qui  tourna  , & qui 
vint  fe  bnfer  à la  côte,  avec  perte  de 
Ja  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’y . 
«oient  jettez  en  trop  grand  nombre. 

Ce  mouvement  des  Anglois  en  fit 
faire  un  autre  à nôtre  Lieutenant  Géné- 
rai  ; il  eut  peur  d’être  coupé  , fi  les 
Anglois  le  rendoient  maîtres  du  quar- 
tier des  trois  Rivières,  & de  ne  pou- 

Le,lt£  c°‘r  rffgnei  fe?  brcIues  étoient  à 
Salnt  Mar,'f  5 ü PH*  bagage  dès  qu’il 
eut  nouvelle  du  mouvement  des  enne- 
mis, & tout  d’une  traite  il  arriva  au 
trois  trous,  au-delà  des  trois  Rivières  ; 
n avoit  fait  partir  avec  lui  les  deux 
Compagnies  de  Marine  qu’il  avoir  ame- 
né , & ordonné  aux  milices  de  la  Mar- 
tinique, & aux  Plibu (fiers  de  le  fuivre; 


téiicral. 
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ceux-ci  répondirent  que  n'étant  pas  atta- 
chez  a une  Iile  plutôt  qu'a  une  autre  , 
ils  vouloient  demeurer  a la  Guadeloupe, 
pour  fecourir  leurs  freres  dans  leur  be- 
iôin  j quant  aux  milices  de  la  Martini- 
que , les  Officiers  dirent  les  uns  qu'ils 
étoient  malades  * d'autres  qu'ils  n'avoient 
point  de  chevaux  , pour  aller  à Sainte 
Marie  , &c  qu'ils  ne  pouvaient  aller  à 
pied  *,  les  autres  s’abienterent  de  leurs 
portes  , & les  jeunes  gens  qui  compo- 
foient  ces  Compagnies  dirent  refolu- 
ment  quils  ne  vouloient  partir  de  l'Irte 
qu 'après  les  Anglois. 

Le  Lieutenant  Général  qui  étoit  déjà 
arrivé  aux  trois  trous  s’impatientoit  beau- 
coup de  ce  que  lès  Troupes  ne  paroiG 
foient  point,  ôc  fe  mit  dans  une  furieufe 
colere  quand  il  fçut  leur  réfolution  -, 
mais  il  avoir  le  chemin  libre  pour  s’en 
aller,  ôc  tout  le  monde  le  fouhaitoit. 

M.  Auger  m'avoit  prié  dès  le  matin 
d'aller  au  réduit  rartfurer  le  peuple,  6c 
dire  de  fa  part  à tout  le  monde  que 
Quelque  chofe  qui  arrivât  au  quartier 
des  trois  Rivières  , il  avoit  pourvu  à 
leur  fureté  , & qu'ils  demeuraffient  en 
repos.  Il  auroit  pourtant  été  bien  em- 
baralfé , Ôc  nous  auffi  , fi  les  Anglois 
soient  pris  ce  porte  : cependant  il  fit 
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170$.  prendre  les  armes  par  tout  * & dilpofâ 
‘ gens  pour  recevoir  les  ennemis , en 
cas  qu'ils  nous  vin/Tent  attaquer  * com- 
me ils  le  dévoient  faire  > pendant  la  di- 
verlion  qu'ils  nous  faifoient  aux  trois 
Rivières;  mais  ils  demeurèrent  en  re- 
pos * ce  qui  nous  parut  une  marque  évi- 
dente de  leur  foibieile. 

Pendant  que  je  m'acquittais  de  ma 
com million  * allant  de  cale  en  café  * je 
m'apperçus  que.  mon  Negre  qui  tenoit 
mon  cheval  était  en  conteftation  avec  le 
maître  d 'Hôtel  du  Lieutenant  Général  ; 
(Y  a^ai  au  plus  vite  y & je  demandai 
à cet  honnête  homme  où  il  prétendoit 
mener  mon  cheval  , qu'il  tenoit  par  une 
des  rênes?  A M.  le  Général  , qui  en  a 
befoin  , me  dit-il  ; le  lien  eil-jl  hors  de 
fervice  3 lui  dis-je  ? Non  , me  répon- 
dit-il ^ mais  quand  je  dis  M.  le  Géné- 
ral , cela  veut  dire  quelqu'un  de  fa  fuite. 
Oh  bien  Monfieur  de  fa  fuite  3 lui  ré- 
pondis-je à mon  tour  5 il  n'y  a pas  G 
long-tems  que  vous  allez  à cheval * pour 
avoir  oublié  vôtre  premier  métier  d'al- 
ler à pied  , recommencez  à le  pratiquer* 
de  cherchez  vite  un  autre  cheval  * ôc 
lui  aiant  arraché  de  la  main  la  rêne  qu'il 
tenoit  * je  le  renvoiai  fort  mécontent  de 
mon  procédé.  Ce  maître  d'Hôtel  le  nom=> 
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#îoit.  Dauphiné  auffi  bien  que  celui  dont  j 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ces  mé- 
moires; leur  nom  fait  connoître  qu'ils 
étoient  du  même  païs  3 ils  avoient  auffi 
fervi  tpus  deux  a lie?  long-tems  fur  les 
Galeres , & avoient  été  envoiez  aux  Mes 
pour  recompenfe  de  leurs  travaux  ; ce 
que  le  dernier  ayoit  fur  le  premier , 
c’eff  qu'il  avoit  perdu  fes  deux  oreilles 
dans  un  différend  qu'il  avoit  eu  avec  la 
Juftice  , & c'étoit  pour  cela  qu'il  avoir 
toujours  une  peruque  3 faite  de  maniéré 
qu'elle  cachoit  exactement  ce  défaut  qui 
n'étoit  pas  connu  de  tout  le  monde  ; cela 
n'empêchoit  qu'il  ne  fervît  fen  maître 
avec  bien  de  l'application  , de  qu'il  ne 
l'ait  laiffé  Ion  héritier  en  mourant? 

L'avis  étant  venu  fur  les  trois  heu- 
res à nôtre  Lieutenant  Général  que  les 
/Lnglois  s'étoient  retirez  de  devant  les 
trois  Rivières  5 Sc  qu'ils  avoient  repris 
îe  chemin  de  la  Baffe-terre  5 il  com- 
mença à reipirer  3 & à vouloir  faire 
croire  que  Ion  mouvement  avoit  été  pour 
conferver  la  Cabefterre  3 de  empêcher 
les  ennemis  d'y  pénétrer  ; mais  il  eut 
Je  malheur  de  ne  trouver  perfonne  qui 
fut  allez  charitable  pour  faire  feulement 
Semblant  de  le  croire.  Les  femmes  qui 
étaient  au  réduit  s le  voiant  paiïèr  , lç 
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reconduisirent  avec  des  huées  capables 
de  defefperer  les  plus  endurcis  aux  af- 
fronts. Il  revint  le  loir  dans  le  Camp, 
le  cœur  fort  ulcéré  contre  les  Flibulliers; 
8c  les  Habitans  de  la  Martinique  , 6c 
contre  M.  Auger  plus  que  contre  tous 
les  autres  , parce  qu'il  le  foupçonnoit 
d’avoir  débauché  fes  gens  „ 6c  d’avoir 
ete  le  premier  mobile  de  la  résolution 
genereule  qu’ils  a voient  fait  paroître; 
il  fe  trompoit  cependant  3 6c  M.  Auger 
n’avoit,  point  contribué  direélement  à 
ce  qui  é:oit  arrivé,  mais  toutes  les  Trou- 


pes de  la  Martinique  ne  voïoient  qu’a- 
vec un  extrême  dépit  les  mauraifes 
manœuvres  qu’on  faifoit , qui  auroient 
dû  caufer  plusieurs  fois  la  perte  de  l’ISle, 
fî  les  Anglois  avoient  Sçu  profiter  de 
leur  avantage.  Par  bonheur  peur  nous 
la  divifion  regnoit  entre  leurs  Chefs , 
6c  il  Sêmbloit  que  nous  faisions  des  fau- 
tes à l’envie  les  uns  des  autres. 

Le  Dimanche  19.  Avril  nos  Negres 
armez  s’étant  embuSquez  au  defious*  de 
l’Habitation  des  Religieux  de  la  Charité, 
tuerent  quelques  Anglois  qui  étoient 
Sortis  de  leur  polie  de  Milet.  La  garde 
de  ce  polie  aiant  pris  les  armes  , Sortit 
fur  les  Negres  , 6c  les  poufifa.  Les 
Lnfans  perdus  arrivèrent  allez  à tems 

pour 
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pour  ioûcenir  les  Negres  ; mais  les  uns 
& les  autres  furent  pouffez  jufqu’au  de- 
là de  la  Sucrerie  des  Freres  de  la  Cha- 
rité 8c  de  la  Dainoifelle  Cherot  , leur 
voiline.  Notre  polie  avancé  du  Camp 
its  Gallions  fe  joignit  à eux  , & ré- 
tablit le  combat  , 8c  donna  le  tems  aux 
fieurs  de  Valmeinier  8c  de  Mailoncelie 
de  s avancer  avec  cent  hommes  , pour 
les  foûtemr.  On  chargea  alors  de  bonne 
grâce  les  Anglois , & on  les  ht  plier 
après^  une  demie  heure  d’un  combat  fort 
opiniâtré,  où  l’on  s’étoit  battu  à coups  de 
piholet  & de  baïonnettes  ; ils  reçurent 
alors  un  fec  ours  d’environ  trois  cens  hom- 
mes , ils  hrent  ferme  , 8c  recommencè- 
rent à pouffer  nos  gens  à leur  tour.  Je 
dilois  la  Melle  quand  ce  dernier  choc 
commença  ; pendant  que  je  me  des-ha- 
billois , les  Officiers  de  notre  Camp  me 
demandèrent  mon  avis  fur  ce  qu’ils 
avoient  a faire  , 8c  s’ils  attendroient  les 
ordres  du  Lieutenant  Général  pour  mar- 
cher ? Je  leur  répondis  que  s’ils  atten- 
doient  lès  ordres , ils  ne  marcheroient 
point  ; mais  que  s’ils  avoient  envie  de 
lecourir  leurs  freres  , fans  que  le  Lieu- 
tenant General  y put  trouver  à redire 
ils  n’avoient  qu’à  faire  défile r leurs  gens 
le  long  de  la  Falaife  , ôc  prendre  les 
Tome  FL  M 
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ennemis  en  flanc  : cela  fut  exécuté  lùr 
* le  champ  ; plus  de  deux  cens  hommes 
y coururent  à toutes  jambes  , beaucoup 
de  Flibuftiers  qui  étoient  venus  à la 
Mefle  chez  nous  fe  joignirent  à nos 
gens  3 qui  fe  voiant  ainlî  iècourus,  pouf- 
ierent  vigoureufement  les  Anglois , les 
chalferent  de  derrière  trois  murailles  lé- 
chés , les  unes  après  les  autres  3 Sc  les 
yecondui firent  3 toujours  battans , jufques 
dans  les  Retranchemens  dont  ils  avoient 
environné  leur  polie. 

M.  auger  qui  avoit  fait  prendre  les 
armes  a\i  Camp  de  la  Martinique  , &c 
au  polie  avancé  > étoit  fur  le  point  de 
marcher  avec  toutes  ces  Troupes  3 & de 
tomber  fur  la  droite  des  Anglois  ; c etoit 
un  coup  de  partie  9 où  il  etoit  aife  de 
tailler  en  pièces  , ou  de  prendre  lîx  a 
fept  cens  des  ennemis  qui  n'en  pouvaient 
plus.  M.  de  Gabaret  lui  envom  défen- 
dre de  fortir  du  Camp , & dépêcha  fes 
deux  Aides  de  Camp  pour  ordonner  à 
M.  de  Valmeinier  , & de  Maifoncelle 
de  fe  retirer  ; cet  ordre  ne  vint  pas  juf- 
qu'à  eux , ils  étoient  trop  voifîns  des 
ennemis  , 5c  par  confequent  dans  des 
lieux  inaccelîibles  à de  pareils  Aides  de 
Çamp;  on  fe  mocqua  beaucoup  d'eux, 

^voient  envie  de  fe  çonferver. 
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pour  une  meilleure  occafion,  Sc  ils  fi- 
rent: fagement  de  fe  gabionner  jufqu'à 
la  fin  de  l'a&ion  derrière  un  refte  de 
muraille  féche. 

Cependant  nos  gens  demeurèrent  plus 
de  deux  heures  à la  vue  , 3c  à la  demie 
portée  de  fu/il  des  Retranchements  des 
ennemis , fans  que  ceux-ci  ofalfent  ibr- 
tir  pour  les  répoufièr,  &pour  recou- 
vrer leurs  morts  & leurs  bleffez  ; ils 
laide rent  fur  le  champ  de  bataille  qua- 
tre-vingt cinq  morts  * Sc  beaucoup  plus 
de  blelfez.  Nous  n'eûmes  dans  tous  ces 
chocs  que  quatre  hommes  tuez  , Sc  onze 
blefîez.  Un  Negre  des  Religieux  de  la 
Charité  aiant  eu  la  cuilfe  cafTée  au  com- 
mencement de  l'aéHon  * lorfque  les  A11- 
glois  nous  repoufîerent  , fut  pris  ôc  por- 
té à leur  Camp.  Le  fieur  de  Valmeinier 
fut  blefTé  d'un  coup  de  fufil  à la  cuilîe, 
Sc  eut  une  partie  du  petit  doigt  em- 
portée d'un  amre  coup.  Le  fîeur  de  Mai* 
ionceile  s'étant  trouvé  vis-à-vis  un  Ca- 
pitaine Anglois  , celui-ci  le  défia  , 6c 
lui  tira  un  coup  de  piftolet  ; il  manqua 
nôtre  Major  qui  le  tua  fur  le  champ,  Sc 
fit  la  même  choie  su  Sergent  de  ce  Ca- 
pitaine qui  vint  pour  le  percer  de  fi 
nalebarde.  Les  fieurs  du  Bue  , Lambert  5 
Sain  â Roule  * ôc  autres  Officiers  qui  $’y 
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trouvèrent  , ou  comme  Volontaires  , ou 
à la  tête  de  leurs  corps  , y firent  parfai- 
tement bien,  à leur  ordinaire.  Notre 
Aide-Major  la  Poterie  vouloit  nous  per- 
suader qu’il  avoit  couru  de  grands  rif- 
ques , 6c  que  fa  manche  avoit'  été  percée 
d’une  balle  un  tailleur  aiant  examiné 
la  blefiure  , déclara  qu’elle  venoit.  du 
tems , 6c  que  le  plomb  n’y  avoit  aucune 
part. 

Pendant  que  je  confelTois  un  de  nos 
bîefiez  qui  mourut  entre  mes  mains  , 
il  y eut  un  de  nos  voifins,  nommé  Hu- 
gues Boulogne  , qui  reçut  un  coup  de 
balle  qui  lui  découvrit  la  crâne  de  la 
longueur  de  cinq  à fïx  pouces  ; il  étoit 
huguenot  quoiqu’il  eut  fait  deux  ou  trois 
abjurations  ; comme  il  étoit  d’ailleurs 
homme  de  bien  6c  de  bon  commerce,  je 
l’aimois,  6c  je  lui  difois  fouvent  que  je 
l’alîifterois  quelque  jour  à la  mort,  & 
qu’il  fe  convertiroit  tout  de  bon  ; il  tom- 
ba auprès  de  moi  lorfqu’il  eut  reçu  le 
coup  , 6c  fut  allez  long-tems  fans  parole 
6c  fans  connoi fiance  ; je  le  fis  porter 
dans  la  Falaife  , 6c  je  m’approchai  de  lui, 
pour  le  faire  penfer  à fa  confcience 
quand  il  reviendroit  -,  aiant  enfin  ouvert 
les  yeux  , 6c  recouvré  la  parole  : Ah, 
f#on  ï?ere  9 me  dit-il  * vous  me  l’a  vie? 


Trdnçoifes  de  l*  j4.ine?t  quel 
bien  dit  que  je  me  convertirais  £n  mou*  ï7q34 
rant  entre  vos  mains  ; oui  , je  veux  mou- 
rir catholique  , &c  je  demande  pardon  a 
Dieu  de  tout  mon  cœur  : un  Chirur- 
gien que  j'avois  fait  appeller  , aiant  fon- 
dé fa  plaie,  mollira  qu'il  n'y  avoit  rien 
à craindre  pour  le  prefent  *,  je  le  ns 
emporter  , pour  m'en  aller  à d autres 
qui  avoient  plus  befoin  que  lui  de  mon 

fecours.  , t 

M.  delà  Malmaifon  fut  rappel  e le 
jour  fuivant  des  trois  Rivières,  pour  ve- 
nir commander  au  Camp  des  Gallicns , 
nous  lui  fîmes  une  café  de  l'autre  cote 
de  la  Chapelle  , ou  il  demeura  juiqu'u 
la  retraite  des  Anglais*- 

Dès  les  premiers  jours  que  les  An- 
gîois  eurent  mis  pied  à terre,  j’avois  mis 
en  pratique  une  chofe  qu'on  m'avoit  en-  pour  ^ 
feigne  il  y avoit  long-tems,  & que  je  vivrez 
trouvai  très-bonne  , pour  ne  pas  man- 
quer de  vivres  quand  on  fe  trouve^  éloi- 
gné de  chez  foi  : c'étoit  d’avoir  toujours 
quelque  foie  de  veau  , de  vache,  ou  de 
bœuf  cuit  à l'eau  & au  fel , ou,  quand  on 
le  peut,  dans  du  vin  avec  des  herbes  fi- 
nes *>  rien  n'eft  meilleur  , & d'une  nour- 
riture plus  fubfhmcieîle  : cela  fert  de 
pain  & de  viande  tout  à la  fois  , & le 
conferve  très-long-temsiun  morceau  gros 
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. comme  le  poing  eft  fuffifant  pour  nour. 
rir  un  homme  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. J a vois  foin  d’en  avoir  toujours  dans 
ra  baraque  pour  les  Negres  qui  me 
fer  voient , & pour  moi  ; & quand  j’al- 
iois  hors  du  Camp,  j’en  portois  toujours 
avec  moi  , parce  que  nous  nous  trou- 
vions quelquefois  éloignez  dans  les  hau- 
teurs , ou  obligez  d’attendre  que  des  dé* 
tachemens  ennemis  plus  forts  que  nous 
ie  foflent  retirez  , & dans  ces  occafions 
) c ois  bien  aifuré  avec  mon  morceau  de 
toie  de  ne  pas  foufFrir  le  faim. 

Le  loifîr  dont  nous  joiiiffions  dans 
notre  Camp,  en  attendant  qu’il  plût  aux 
Anglois  de  Ce  retirer  chez  eux  , nous 
ht  faire  & réitérer  plulîeurs  fois  l’obfer- 
vanon  luivante.  Nous  fçavions  que  le 
vaiileau  Anglois  qui  portoit  le  Pavillon 
d Amiral  etoit  juftement  à une  lieue  de 
trois  m:*le  pas  géométriques  du  lieu  où 
nous  étions  campez  ; for  cela  nous  re- 
marquâmes que  quand  il  droit  le  matin 
oc  le  loir  , pour  la  diane  , & la  retraite, 
nous  pouvions  compter  depuis  un  jufqu’à 
ioixante  l’un  après  l’autre  , en  difant 
oc  prononçant  un  , deux  , trois  , qua- 
tre , cinq  , &c.  depuis  le  moment  que 
nous  avions  vu  la  lumière  du  canon 
lufqif’à  ce  que  nous  entendiflions  le  coup; 


ttMfêifi  de  fJmfqW  -JS? 

reux  qui  avoient  la  parole  plus  libre , *7  ? 
comptoient  cinq  ou  fix  de  plus  -,  on  pour- 
roit  pouffer  plus  loin  cette  expérience  * 

ne  Lnc  ici  ,»e  le 

Les  defertenrs  continûment  ,0l-'loÇ'^‘ 
venir,  & affuroient  qu'il  en  viendrait  un 

grand’nonibre^lamin^^. 


de  trouver  nos  Negtes  atinez  , - , 

un  iufte-au- corps  étoit  une  funeule  ten 
cation , pour  tuer  celui  qui  le  ,Port0’ ‘ 
Un  pauvre  Irlandois  aiant^ete  pris ; 
déferrant  , fut  condamne  a etre  p » 

en  attendant  H*««  * !""wdi 
fe  fauva:  mais  comme  il  etoit  etourd  , 

& qu’il  ne  connoiffoit  pas  le  pais  , 
g ,2,,.  dan.  le  p* 
avoient  à Milet , apres  avoir  paffe  » 
Riviere  , & grimpé  la  Falaife  avec 
peines  incroiables  , «osant  etre  arrive 
Lis  nos  portes  5 ils  le  reprirent,  & le 
lièrent  dans- leur  corps  de  garde,  en  a 

Liant  qu’il  fut  jour . pour  le  remener 
au  Bourg,  car  il  étoit  nuit  qund  e 
jetta  entre  leurs  mains  mais  le  Sen  - 
«elle  qui  le  gardoit , s’étant  endormi , il 
s’échappa,  & vint  au  Camp  de  laM« 
«nique,  n’aiant  qu’un  méchant  e^cou 

fur  le  corps  , & les  mains  liees  aerr'e 
le  dos.  Après  qu’il  fut  revenu  de 
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■ fraieur  qu’il  avn:r  '*  ’fles 

fa*  3ï  y f CoJ»i0gt0„ 

ifer*.  js^Jr?£ 

Yres.  J & lls  manquoient  de  vi- 
Le  Jeudi  3.  Mai  les  Anglois  enleve- 

-Æ  feiTk  R "ch"  • *■“ 

ta*  “ 

«relaves,  voir  nas  f ^omi,n£  n a- 

voit  pas  voulu  Ce  retirer  au  réduit  é-anf 

™U“  . o»  k concfaüfi. , 

î=fL“n„'«  "j  & '«avo,  ta 

î tuteurs  de  ce  quartier-là  ; il  eut 
Imprudence  d’en  maltraiter  quelques- 

au^A^lo*  de,dépitalierent  fe  «ndre 
An plOiSj  les  conduiiirenc  où  <Wt 

fif  *Ss-.r 

“les  5 °!1  Je  conduit  au  Général 

ën„g„n  ,„i „„roia  ehG»y;  C“; 

une  belle  ûuvegarde.  e 

Cette  capture  fiit  caufe  que  les  An 
S'“s  . S"1, «Soient  point  h j",A" 

p.  Jepuil  ,3  , 
terre  , remarquèrent  quJil  y avoic 
beaucoup  de  malais  & autres  vivres  dans 

- habitations , & quantité  de  beftiaux 
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dans  les  hauteurs  ; ils  firent  un  détache- 
ment de  cent  cinquante  hommes  , com- 
mandez par  un  Major  , pour  aller  enle- 
ver ces  vivres  3c  ces  beftiaux  , 3c  brûler 
les  mailons  de  ces  quartiers-la. 

Le  lundi  7.  Mai  undefèrteur  nous  don- 
na avis  que  ce  détachement  venoit  de 
partir  de  leur  Camp.  M.  Augerenvoia 
les  Enfans  perdus,  & les  Negres  , pour 
les  harceler  , & les  empêcher  de  bru- 
1er  les  maifons.  Plufieurs  habitans  de  ces 
quartiers-là  s'échaperent  du  Campjpour 
les  joindre  * 3c  aller  défendre  leur  bien. 
Les  Habitans  étoient  environ  foixante  , 

& les  deux  Compagnies  faifoient  ce  jour- 

là  cent  hommes  j ils  marchèrent  par  les? 
hauteurs pour  n'être  pas  apperçus  des»’ 
vailleaux  3 qui  donnaient  avis  par  un 
eoup  de  canon  dès  qu'ils  apporte  voient; 
des  gens  armez.  Les  Enfans  perdus  3C 
les  Negres  n'aiant  pas  voulu  fui vrc  les 
Habitans  , 3c  s'étant  amufez  à chercher: 
à faire  quelque  pillage  dans  les  habita- 
tions de  la  montagne  Saint  Louis  5 furent: 
découverts  par  les  vailîeauXv  L'àvis  ein 
fut  auffi~tôt  porté  au  Major  y à qui  ont 
envoia  trois  Compagnies  de  renfort  ï> 
mais  avant  que  ce  fecours  lui  fut  arrive# 
les  habitans  Pavoient  attaque  au  paflag^ 
d'une  ravine  où  iis  s’étoient  embufquea# 
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1 73 j»  le.  Major  ayoic  ete  tue  avec  quinze  ou 
feize  hommes  , ôc  les  autres  s’étoient 
fàuvez  au  bord  de  la  mer  3 ou  étoient 
leurs  chaloupes  , après  avoir  abandonné 
les  vivres  dont  ils  s'etoient  chargez,  ôc 
la  plus  grande  partie  des  beltiaux  qu'ils 
avoient  pris.  Le  fecours  les  aiant  joint, 
ils  voulurent  retourner  fur  leurs  pas 
pour  regagner  ce  qu'ils  avoient  perdu  5 
mais  aiant  apperçus  les  Negres  ôc  les 
Volontaires  qui  s'etoient  faiiîs  des  polies 
qui  commandoient  le  chemin  où  ils  dé- 
voient palier , ils  fe  rabattirent  tout  d'un 
coup  au  bord  de  la  mer  , de  peur  d'être 
Derniers  P^s  en  flanc , ôc  en  queue , ôc  marche- 
ur ecnt”r  ^ C°mme  .C“  1U%^  l'Ance  d'J 

les  fnn  &ros  François  , toujours  accompagnez 

?ef  A1  re  n0S  troiS  TrouPes.  W kifoient  fea 

giois.  lur  eux  3 autant  de  fois  qu'elles  en  trou- 
voient  1 occafion  y ils  eurent  encore  des 
morts  ôc  des  blelîez  dans  cette  retraite, 
ôc  en  tout  on  compte  qu'ils  perdirent 
Vingt- h x ou  27.  hommes  tuez  , ôc  des 
ble'Iez  dont  on  ne  fçait  pas  précifement 
le  nombre.  Nous  ne  perdîmes  qu'un  lêul 
homme,  6c  nous  eûmes  dix  à onze  blelîez. 
L impudence  de  nos  gens  Volontaires, 
6c  de  nos  Negres  fut  caufe  que  ce  parti 
ne  fut  pas  entièrement  défait.  Tout  ce 
que  cette  courfe  produilit  de  bon  , fut 
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€Ju*oft  empêcha  les  Anglois  de  piller  * 17©'^ 
ôc  de  brûler  les  petites  habitations  ; elle 
fut  auffi  la  derniere  action  que  nos  gens 
eurent  avec  les  Anglois  julqu  a leuf 

départ.  . 

Le  Mardi  au  foir  ïj»  Mai  ils  mirent 
le  feu  à tous  les  logemens  qui  étoiene 
dans  le  Fort*  & aux  maifons  du  Bourg* 
depuis  le  Fort  jufqu'a  la  place  d armes  * 
cela  fit  connoîcre  qu'ils  penfoient  Ferieu- 
fement  à fe  rembarquer*  ôc  que  j'avois 
eu  raifon  de  confeiller  de  brûler  le 
Bourg  avant  de  l'abandonner  * puifqu'oit 
pou  voit  juger  par  ce  commencement  * 
qu'ils  n'avoient  pas  envie  de  laifîèr  au- 
cune mai  Ion  Fur  pied  ? cependant  comme 
on  étoit  pleinement  informé  de  leur  foi-  - 
blefFe  * par  les  pertes  qu'ils  avoiene  fait,, 
ôc  par  les  maladies  qui  les  diminuoient 
chaque  jour,  les  habitans  réfolurent  de 
les  prelFer  tellement  de  Fe  rembarquer^ 
qu'ils  n’eullent  pas  le  rems  de  mettre 
le  feu  au  refie.  Les  Officiers  allèrent 
trouver  le  Gouverneur  * ôc  le  prièrent 
d'obtenir  du  Lieutenant  Général  qtFiî 
leur  laifia  faire  une  fortie  Fur  les  enne- 
mis * pour  les  chafFer.  M*  Augef ' s9 f 
emploia  avec  chaleur  * Ôc  outre  le  bieit 
public  qu'il  regardoit  en  cela*  ilâtojt 
encore  ion  interet  particulier,  puifiprtl 
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s agilwit  de  conferver  fa  maifon  . qUj 
n ecoit  pas  encore  brûlée  i k fortie  foc 
donc  refoluë;  M.  de  Bois-fermé , delà 
Malmaifon  & du  Parquet  partirent  la 
Riviere  des  Gallions  le  mercredi  r£. 
au  loir  avec  fept  cens  hommes  qui  dé- 
voient fe  partager  en  deux  corps  , pour 
attaquer  en  même  tems  le  Bourg  par 
deux  endroits , au Œ- tôt  que  M.  de  Ga- 
baret  & Auger  auroient  attaqué  le  porte 
de  Milet.  Nous  étions  aiforez  de^  les 
défaire  ennerement  ; outre  qu'ils  étoient 
fort  artoiblis  , il  y avoit  déjà  une  par- 
tie de  leurs  gens  embarquez  ; de  forte 
que  s ils  a voient  voulu  foûtenir  le  porte 
de  Milet  en  y envoiant  du  fecours  , ils 
ne  pou  voient  manquer  d'être  forcez  dans 

“ .®°u^  >,ou  Ies  Troupes  du  porte  de 
Milet  forcées  & enlevées,  fi  elles  n’a- 
voient:  point  été  /oûtenuës. 

Nous  allâmes  avec  un  grand  rtlence 
nous  porter  a la  bonne  portée  du  fort! 
de  i enceinte  qu’ils  avoient  fait  autour 
du  Bourg , en  attendant  que  nos  Chefs 
attaquaient  le  porte  de  Milet  comme 
on  etoit  convenu  , nous  partîmes  toute 
f nuit  tous  les  armes  ; mais  au  lieu 
u lignai  que  nous  attendions  , nôtre 
lieutenant  Général  qui  avoit  changé  de 
dertein,  nous  envoia  dire  au  point  du 
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Jour  du  17.  de  nous  retirer  au  Camp.  170& 
Les  Anglais  qui  nous  appercurent  s 
connurent  le  danger  ou  ils  avoient  ete  , 
dsêtre  forcez  fi  on  les  avoit  attaque,  &£ 
ils  achevèrent  dès  le  foir  de  ce  meme 
Jour  de  mettre  le  feu  aux  maifons  a me- 
fure  qu'ils  les  abandonnoient , & le  len- 
demain Vendredi  18.  Mai  ils  mirent  à 
la  voille  un  peu  avant  le  jour  ; leurs 
barques  & leurs  vaifleaux  marchands 
furent  les  premiers  qui  appareillèrent,  Retrait» 
après  quoi  nous  vîmes  les  chaloupes  des 
vaifleaux  de  guerre  qui  allèrent  à bord 
de  tous  ces  bâtimens  prendre  des  hom- 
mes , pour  les  aider  à appareiller  \ parce 
que  leurs  équipages  étoient  fl  foibles, 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  grofles 
manœuvres. 

Quelques-uns  de  nos  Negres  étant  en- 
trez dans  le  Fort  y arborèrent  le  pavil- 
lon blanc,  qui  fut  comme  un  flgnal  à 
tout  le  monde  de  plier  bagage  , ôc.  de 
s'en  retourner  chez  foi.  Nôtre  Lieute- 
nant Général  étoit  parti  dès  le  point  du 
jour,  pour  gagner  Sainte  Marie,  ôc  le 
rembarquer. 

Les  maifbns  étoient  encore  toutes  en. 
feu  quand  nous  rentrâmes  dans  le  Bourg* 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  y remédier 
Un  vaifleau  Anglois  de  70.  canons,  ap- 
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P,cDe  C^len  Rouge,  qui  étoit  mouillé 
à la  Riviere  des  Gallions  , attendoit  du 
iecours  pour  lever  les  ancres,  qu’il  ne 
pou  voit  pas  mettre  à bord  avec  le  peu 
, qui  lui  reftoient  ; il  s’avifade 
repondre  avec  fon  canon  à quelques  coups 
du  ru  lu  qUe  nos  gens  Jui  tirerenc  en 

lant  ; on  s’irrita  de  part  & d’autre , & 
nos  gens  s étant  raüèmblez  jufqu’à  une 
centaine  dans  le  Retranchement  qui 
commandoit  ce  vai/Teau , empêchèrent  les 
chaloupes  qui  lui  apportoient  du  monde 
d en  approcher,  & obligèrent  enfin  fon 
I e équipage  à fe  renfermer  entre 
jes  ponts  , en  attendant  du  fecours  de 
leurs  camarades  , pour  le  tirer  de  cet 
embarras:  cependant  les  autres  vailTeaux 
«oient  a la  voile  , & à plus  de  trois 
lieues  delà  que  nos  gens  le  tenoient 
toujours  bloqué.  Sur  les  trois  heures 
après-midi  l’Amiral  revint  avec  toute  fa 
Hotte  , & voiant  de  nos  gens  fur  le  bord 
de  la  mer  au  Baillif,  il  y eut  quelques 
chaloupes  qui  s'approchèrent  de  terre* 
comme  pour  y mettre  du  monde  : mais 
elles  en  perdirent  bien-tôt  l’envie,  voianr 
que  nos  gens  qui  palToient  en  dedans  du 
Ketrarichement  , s’étoient  portez  fur  le 
nord  de  la  mer,  pour  les  recevoir  'a  la 
delcente  -,  ce  qui  Jes  obligea  de  conti- 
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nuer  leur  chemin  jufqu’au  vaille  au  qui  i7®j. 
étoit  arrêcé  à la  Rivière  des  Galbons  » 
lequel  avec  ce  fecours  ne  pût  jamais 
appareiller  , & fut  contraint  de  couper 
fes  cables,  & de  fe  lailTcr  dériver  au  large 
lorfque  la  nuit  fut  venue  , & que  le 
vent  de  terre  commença  à lounler. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Anglois  quittè- 
rent la  Guadeloupe  , après  avoir  de- 
meuré j 6.  jours  à terre.  Nous  n’eumes 
pendant  tout  ce  tems-là  que  2.7.  hommes 
tuez  , & environ  jo.  blellez  : mais  leur 
perte  fut  incomparablement  plus  grande; 

& quoique  nous  fç  uffion  s en  gros  qu  elle 
étoit  très-cenfiderable  , nous  ne  l’aurions 
jamais  cru  telle  fans  le  rapport  que  nous 
en  fit  un  Sergent  Irlandois  qui  le  ren- 
dit après  que  les  ennemis  eurent  mis  a 
la  voile.  Il  y avoit  deux  jours  qu’ii 
étoit  caché  avec  fa  femme  & un  autre 
Soldat  dans  une  grotte  de  la  Riviere  des 
Gallions  , en  attendant  le  départ  des 
Anglois  pour  paroître,  là  femme  le  mon- 
trala  première,  & quand  on  1 eut  anure 
qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour  foR 
mari  , elle  l’alla  chercher.  C’étoit  un 
homme  d’efprit , bien  fait  , & ben  Ca- 
tholique ; il  nous  dit  qu’il  avoit  tente  dix 
fois  de  deferter  , mais  que  Ion  Capitaine 
qui  s’en  doutoit , le  failôit  obiervei  d?  __ 
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. h près  qu'il  Savoie  pu  en  trouver  l*o& 
caiion  j qu'à  la  fin  il  s'étoit  caché  dans 
ce  trou  , d'cai  il  avoit  vu  palier  plu- 
iieurs  fois  ceux  qui  le  cherchoient  . & 
que  c étoit  pour  cela.  & pour  la  craints 
des  Neg res  qu'il  étoit  demeuré  fi  long - 
tems  fans  ofer  en  iortir.  Il  nous  afiura 
qu'il  s étoit  trouvé  à la  revue  que  l'on 
avoir  fait,  il  n’y  avoit  que  cinq  jours  , 
& qu'il  etoit  proche  du  Major  Général 
qui  avoit  dit  tout  haut  . en  maudiffiant 
cette  entreprilè.  qu'ils  avoient  perdu  de- 
puis qu'ils  étoient  à terre  mille  .neuf 

tfeS  deux  C?nS  j Xann  & quatre  hommes . dont 
^tiojis.  P]^s  de  mille  avoient  été  tuez  entrée 
iciquels  il  y avoit  trois  Colonels  . deux 
Capitaines  de  vailTeau  . un  Major,  & 
vingt- fept  Capitaines  ou  Lieutenans  ou 
autres  Officiers . que  le  relie  étoit  mort 
de  maladie,  ou  avoit  deferté.  ou  avoit 
cte^pris  prilonnier  ; à quoi  ce  Sergent 
ajoutait  que  les  vaifieaux  & les  barques 
croient  remplis  de  malades  & de  blelîér. 
Nous  avions  76.  de  leurs  deferteurs.  Ôc 
35-  prifonniers  ; ils  amenèrent  avec  eux 
quinze  ou  feize  de  nos  delèrteurs  Sol- 
dats ou  engagez  . Sc  environ  S o.  Nè- 
gres. Nous  trouvâmes  cinq  canons  de 
fer  dans  leur  batterie  . de  un  dans  la 
place  d'armes  „ mais  rompus  . <3c  hors 
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d’état  de  fervir.  Le  feul  canon  qu’ils  ] 
lailferent  entier  fut  celui  de  la  Tour  des 
Jacobins,  que  nous  trouvâmes  au  bord 
de  la  mer. 

Ils  ont  brûlé  quatre  Eglifes  Paroiflîa- 
les,  fçavoir  celle  de  Pillet  à Goyaves, 
des  Habitans  * du  Baillif  & de  la  Baffe- 
Terre  , la  Chapelle  du  vieux  Fort , celle 
des  Religieux  de  la  Charité,  Se  les  deux 
qui  étoient  fur  nos  deux  Habitations  y 
vingt-neuf  Sucreries  3 environ  autant  de 
petites  habitations , le  Bourg  des  habitans* 
celui  du  Baillif,  & ceux  de  Saint  Fran- 
çois , & de  la  Baffe- T erre  , les  Cou- 
vens  des  Capucins  , des  Carmes  * des 
Religieux  de  la  Charité  & le  notre* 
8c  la  maifon  des  Jefuites  > ils  n’ont  Faille 
fur  pied  que  PEglife  des  Capucins  * Se 
celle  des  Jefuites.  On  prétend  que  ces 
derniers  font  redevables  de  la  conferva- 
tion  de  leur  Eglife  à un  Colonel  Catho- 
lique qui  y fut  enterré  ; pour  celle  des 
Capucins  elle  leur  fervoit  de  magazie 
à poudre. 

On  peut  dire  que  de  part  8c  d’autre 
il  y a eu  de  très-grandes  fautes.  Le  peu 
d’expérience  de  nôtre  Lieutenant  Géné- 
ral, 8c  la  mefintelligence  qu’il  y avoir 
entre  lui  Se  nôtre  Gouverneur  , ont 
mis  plufîcurs  fois  la  Colonie  8c  Pille  à 
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î7°i*  <*eux  doigts  de  leur  ruine  ; celle  qui 
étoit  entre  le  Général  Codrington  , h 
Commandant  de  la  Flotte,  Sc  les  Colo- 
nels les  a empêché  de  profiter  de  nôtre 
de/or  ire  : de  forte  que  fi  nous  nous  de- 
vons à nous  mêmes  une  bonne  partie  de 
nos  maux,  nous  devons  aufîî  la  meil- 
leur partie  de  nôtre  ialut  aux  Anglois 
qui  etoient  agitez  des  mêmes  paillons 
que  nous. 

Au  refie  il  étoit  tems  qu’ils  s’en  al- 
îaiîent  ; nos  Habitans  commençoient  à 
tomber  malades  , 8c  fur  tout  la  diiïen- 
terie  qui  leur  étoit  caufé  par  l’eau  de 
la  Rivière  des  Gillions  qui  efi  purga- 
tive , 8c  par  les  viandes  fraîches  dont  la 
plupart  n’avoient  pas  tant  accoûtumé  de 
fe  nourrir  que  de  viande  falée. 

Le  iâng  des  bêtes  que  l’on  tuoit , les 
ordures  , & les  corps  des  Anglois  qu’on 
laiiloit  fur  la  terre  fans  fepulture  , en- 
gendrèrent une  prodigieu/è  quantité  de 
g rodes  mouches  vertes  qui  défoloient 
les  hommes  Sc  les  chevaux,  8c  qui  gâ- 
taient les  viandes  auilî-tôt  qu’elles  s’é- 
toient  poiees  un  infiant  deilus.  Nous  nous 
trouvâmesprefquetous  attaquez  de  maux 
de  gorge  , avec  des  enflures  aux  levres 
qui  venoient  du  travail  , & de  la  cha- 
leur a laquelle  nous  étions  iâns  celle 
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expofé.  Tout  ce  que  cette  irruption  des  i 
Anglois  produifit  de  bon  fut  que  notre 
jeuneiîè  qui  avoir  un  peu  peur  du  /eu 
au  commencement,  s’y  accoutuma  il  bien, 
qu’elle  n’y  faifoit  plus  la  moindre  atten- 
tion , & qu’elle  y alloit  aufli  gaiément 
qu’à  la  chalTe.  Tant  il  eft  vrai  que  l’ha- 
bitude eft  une  fécondé  nature  , & qu’on 
fe  fait  à tout  ce  qu’on  veut  , dès  qu’on 
le  pratique  fou  vent. 

Après  avoir  vifité  les  batteries  des 
ennemis  , 8c  l’enceinte  dont  ils  avoient 
enfermé  le  Bourg  , j’entrai  par  hazard 
dans  une  petite  mailôn  au  dellous  de  la 
place  d’armes  qui  appartenoit  à une  bon- 
ne devote  , appelléc  des  Guermaux  , a 
laquelle  les  Anglois  n’avoient  pas  mis 
le  fcu:  apparament  qu’un  de  leurs  In- 
genieurs  y avoit  loge  , car  j’y  trouvai 
des  dedans  & beaucoup  de  papiers  , & 
entre  autres  les  plans  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  Retranchemens  , ce  qui 
me  fit  plaifir.  Je  montai  enfuite  à no- 
tre habitation  du  Marigot , où  je  foupai 
avec  un  de  nos  Religieux  , & un  de  nos 
Voifins,  aux  dépens  de  quelques  Diables 
que  j’avois  amafle  le  matin  , en  entrant 
dans  le  Bourg.  Ces  oifeaux  en  s’en  re- 
tournant à la  montagne  avoient  etc 
ébloiiis  de  la  grande  lumière  que  jettoient 
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' tant  de  maifons  qui  brûloient  , & Hs 
etoient  tombez  à terre  , ne  voiant  plus 
a le  conduire  ; on  en  amaiTa  plus  de 
trois  cens  de  cette  maniéré. 

Ces  Diables  avoient  été  caufe  de  pla- 
neurs diiputes  que  j’avois  eu  avec  un 
de  mes  voifins  de  baraque  , pendant  que 
nous  étions  au  camp  des  Gallions:  c’é- 
toit  le  fleur  Thuillier  Capitaine  d'un 
vaifleau  marchand  de  Dieppe,  qui  s’é- 
toit  établi  à la  Guadeloupe  pour  le  com- 
merce de  fes  a lieriez  ; il  étoit  bon  hu- 
guenot , homme  de  bien  & fort  fage. 
Comme  nous  nous  entretenions  tous  las 
jours  enfemble,il  me  difoit  coûtes  les  fois 
que  nos  Negres  m'apportoient  des  Dia- 
es,  qu  il  ne  pouvoit  concevoir  que  les 
CatholiquesRomains  flffent  un  crime  aux 
1 roteffans  de  manger  de  la  viande  tous 
les  jours  fans  diftinéèion , pendant  qu'eux 
memes  en  mangeoient  les  vendredis,  le.s 
iamedis,  Sc  même  pendant  le  Carême; 

& lorfque  je  lui  demandois  des  preu- 
ves de  ce  qu’il  nous  imputoit  , il  me 
citoit  aulîî-tôt  les  Diables  & les  Diablo- 
tins que  nous  mangions  quelquefois  en- 
emble.  On  pourra  Ce  lôuvenir  de  ce  que 
J’ai  dit  de  ces  oifeaux  dans  la  féconde 
partie  de  ces  mémoires,  que  les  Supé- 
rieurs Eccleflaftiques  qui  font  aux  Mes 
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©Pt  déclaré  être  viandes  maigres*  apres  i 
avoir  consulte  fur  cela  tous  les  Eficula- 
pss  du  païs  * je  veux  dire , les  Médecins, 
les  Chirurgiens  , & les  Apotiquaires  ; 
mais  quelque  chofe  que  je  pus  lui  dire, 
pour  lui  faire  voir  que  nous  pouvions 
manger  ces  oâ féaux  en  toute  furete  de 
confidence  * il  revenoit  toujours  a dire 
oue  les  oifeaux  qui  s'accouplaient  * qui 
pondoient  des  œufs*  & qui  les  convoient, 
4e  dévoient  point  être  mis  au  rang  des 
poilfons  * & que  par  confequent  nous 
péchions  contre  les  loix  de  l’Eglife  Ro* 
maine  * en  les  mangeant  les  jours  qu'elle 
défend  de  manger  de  la  chair  * car  enfin, 
me  difoit-il  * quelle  différence  peut-on 
mettre  entre  les  Diables  & les  Canards, 
les  Oyes  * les  Pluviers  * les  Becaifes, 
les  Sarcelles*  & tous  les  autres  oifeaux 
aquatiques  ? Soit  qu'on  les  regarde  dans 
leur  figure  Sc  leur  plumage  * dans 
leur  nourriture  ordinaire  * ou  dans  les 
lieux  ou  ils  réfident  toujours  * 8c  dont 
ils  ne  s'éloignent  que  malgré  eux  * on 
ne  trouvera  rien  qui  les  diftingue  affiez; 
çonfiderablement*  pour  que  les  uns  foient 
poiilons  * & les  autres  chair  ; il  paroit 
même  * ajoutait- il  * que  les  Canards  * le$ 
Sarcelles  * les  Becaifes  , les  Pluviers  * 
& autres  oifeaux  femblables  approchent 
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170 j.  bien  plus  des  poitfons  que  les  Dia- 
bles ^ puilqu’ils  iont  toujours  clans  l’eau  , 
ou  dans  des  lieux  aquatiques  & maréca- 
geux qu’ils  y cherchent  leur  nourriture, 
y font  leurs  œufs  , 6c  y élevent  leurs  pe- 
tits a 6c  qu’ils  ne  s’en  éloignent  que  le 
moins  qu’ils  peuvent  , 6c  par  force  ; au 
lieu  que  les  Diables  ne  demeurent  point 
dans  1 eau  , ni  dans  les  lieux  aquatiques 
6c  marécageux  , mais  repairent  dans  des 
montagnes  bien  féches  , où  ils  font  des 
trous  en  terre  comme  les  lapins  , & ne 
vont  à la  Mer  que  pour  y chercher  leur 
nourriture  , parce  qu’ils  ne  la  trouvent 
point  dans  ces  montagnes  fteriles  où  ils 
fe  retirent. 

Quand  je  lui  obje&ois  que  la  chair  6c 
iur  tout  la  graille  des  Diables  avoit  une 
odeur  de  poilïbn  , qu’on  ne  fentoit  point 
dans  les  autres  oiiêaux  aquatiques  ; ce 
qui  me  paroilloit  être  une  preuve  qu’ils 
dévoient  être  mis  au  rang  des  poilTons, 
6c non  pas  les  autres.  Il  me  répondoit  que 
cette  odeur  provenoit  de  la  nourriture 
qu’ils  prenoient  ordinairement  ; 6c  que 
comme  il  feroit  ridicule  de  changer  l’état 
des  ramiers,  parce  que  leur  chair  chan- 
ge de  couleur  6c  d’odeur  félon  les  diffe- 
rens  fruits  qu’ils  mangent  , de  même  il 
çtoit  ridicule  de  mettre  les  Diables  au 
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des  poillons  3 parce  qu’ils  Tentent 
Je  poifîon3puifque  cette  odeur  n’efl:  qu’une 
fuite  de  leur  nourriture  qui  ne  change 
rien  à leur  efpece.  Voiez  3 me  diioit-il  * 
vos  Minimes  comme  ils  ne  Te  nourrirent 
que  de  poitfbn  & d’huile  , il  Temble  qu’ils 
ne  foient  paîtris  que  de  ces  deux  chofes* 
ils  rendent  l’huile  par  les  lueurs  , par  les 
urines  y par  la  folivc  j leur  chair  efl  cou-* 
verte  d’une  peau  toute  onéiueufe  y qui 
leur  donne  une  odeur  d’huile  de  de  poif- 
fon  , d’autant  plus  forte  qu’ils  font  plus 
vieux  3 de  qu’ils  ont  moins  de  foin  de  Te 
tenir  propres*,  avec  tout  cela  je  fois  four 
que  vous  ne  voudriez  pas  les  mettre  au 
rang  des  poitfons  , de  qu'ils  s’y  oppofe- 
Soient  vivement.  Tirez  donc  la  cunfe- 
quence  pour  vos  Diables?  Je  fentois  bien 
que  je  foutenois  une  mauvaife  caufe  , de 
j’étois  fou  vent  fort  embarafle  *,  car  dès 
que  je  venois  à lui  dire  que  les  Méde- 
cins du  païs  avoient  déclaré  que  c’étoit 
une  viande  maigre  * il  me  battoit  en  rui- 
ne,en  m’obje&ant  aufii-tôt  leur  ignorance, 
dont  je  ne  pou  vois  pas  difeonvenir^  puifo 
que  je  n’étois  échappé  de  leurs  mains 
que  par  miracle  > à la  fin  je  m’avifiu  de 
lui  dire  qu’on  pouvoir  regarder  les  Dia- 
bles comme  les  Macreufes,  de  les  met- 
tre auffi-bien  qu’elles  au  rang  des  poilfon# 
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ï7°>*  & <*es  viandes,  dont  il  eft  permis  de 
manger  en  Carême;  car*  lui  di/ois-je,  qui 
refîemble  mieux  à un  Canard  qu'une  Ma- 
creufe  ? Les  pieds,  le  becs  le  col , la  peau, 
les  plumes,  tout  eft  prefque  femblable  , 
ou  du  moins  la  différence  qui  s'-y  rencon- 
tre n'eft  pas  allez  grande  , pour  en  faire 
deux  efpeces  differentes  , 3c  fi  éloignées 
Lune  de  l'autre  ; cependant  vous  ne  trou- 
vez pas  mauvais  qu'on  en  mange  en  Ca- 
rême , 3c  vous  vous  fcandaliferiez  , fi  on 
mangeoit  des  Canards.  Il  y a une  diffé- 
rence infinie , me  répondoit-il , entre  les 
Macreufès  3c  les  Canards  ; on  doit  re- 
garder les  Macreufes  comme  des  vérita- 
bles poiffons  , ou  plutôt  comme  des  ani- 
meaux  imparfaits  3c  des  jeux  de  la  natu- 
re, nez  dans  l'air  , élevez  dans  les  eaux, 
3c  incapables  de  produire  leurs  fembla- 
bîes  par  la  génération  comme  tous  les 
autres  animaux  parfaits.  Ce  font  , félon 
les  témoignages  d'un  très-grand  nombre 
d'Autheurs  graves  §c  bien  inftruits  du 
fait  en  queftion,  les  fruits  de  certainsar- 
bres  que  l'on  trouve  fur  les  rivages  fep- 
tentrionaux  de  l'Ecoife  , de  l'Irlande, 
des  Ifies  Orcades  & autres  lieux  plus  voi- 
fins  du  Pôle  Arétique  , qui  étant  par- 
venus à un  certain  point  de  maturité-, 
s’ouvrent,  ôç  laitfent  tomber  dans  la  mer 

un 
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pu  petit  animal  informe  qui  s'attache  d'a- 
bord à tout  ce  qu'il  trouve  , bois  poury , 
racines  , coquillages,  tout  lui  éfi  bon  ; là 
les  parties  fe  développent  peu  à peu  lôc 
prennent  enfin  la  figure  d'un  oifeau , à 
qui  les  plumes  pouffent  dans  la  fuite,  Ôc 
qui  étant  arrivé  à toute  la  perfection  que 
la  nature  juge  à propos  de  lui  donner, 
fe  détache  de  l'endroit  où  il  s'étoit  arrê- 
te en  nailïànt , s eleve  au  dellus  de  l'eau, 
vole  en  l'air  , & fait  d'affez  longs  trajets* 
pour  venir  fe  faire  prendre  fur  les  côtes 
de  France,  de  Flandres  , d'Hollande  ôc 
autres  endroits  voilïns  de  la  mer  , où  l'on 
en  voit  quelquefois  des  quantitez  très- 
confiderables  que  les  vents  de  Nord  y 
ont  amené  , ôc  que  de  tout  tems  on  a 
mis  avec  raifôn  au  rang  des  viandes  mai- 
gres, fans  qu'on  fe  foie  jamais  avifé  de 
Soupçonner  le  moins  du  monde  qu'ils 
pulïênt  être  de  la  chair. 

En  effet  leur  production  ôc  leur  éta"  ne 
peut-il  pas  être  mis  en  parallèle  avec  cet- 
te fameufe  Citrouille  que  l'on  trouve  en 
Mofeovie  , Ôc  en  Tartarie,  à qui  la  na- 
ture a donné  la  figure  d’un  Agneau  qui 
a des  pieds , un  col,  une  tête  , une  queiie, 
qui  eft  couvert  de  laine  , dont  la  chair 
ne  differt  en  rien  de  celle  des  Agneaux 
provenus  d'une  Brebis  ôc  d'un  Belier  ; 
Tom.  FL  N 
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qui  mange  toute  l’herbe  qui  croît  autour 
de  lui  , & qui  fe  trouve  à portée  de  fa 
gueule  9 8c  qui  ne  meurt  que  quand  il 
ne  trouve  plus  rien  à brouter  , parce 
que  la  nature  la  attaché  a une  racine  qui 
comme  fon  nombril  , autour  de  la- 
quelle il  tourne  , mais  qui  l’empêche  de 
quitter  le  lieu  ou  il  a pris  naiiîance.  Sa 
chair  eh:  fi  fembiable  en  tout  à celle  des 
Moutons  , que  les  Ours  , les  loups  * 8c 
les  autres  animaux  carnafliers  qui  ne  fe 
repaifient  pas  de  la  forme  extérieure 
dont  elle  eft  revêtue , en  '.ont  extrême- 
ment avides  3 8c  la  recherchent  ayec  em- 
prelfement.  Or  fi  la  nature  a pu  produire 
des  Agneaux  en  Mofcovie  ^ pourquoi  ne 
pourra-t-elle  pas  produire  des  oifeaux 
reiîemblans  à des  Canards  dans  d’autres 
endroits  ? 8c  Ci  les  Mofcovites  , qui  font 
les  peuples  du  monde  les  plus  fcrupuleux 
fur  leur  abftinence  , 8c  fur  leurs  jeunes, 
ne  font  point  de  difficulté  de  manger 
leurs  Agneaux  pendant  leur  carême  ; 
pourquoi  trouveroit-on  mauvais  que  les 
autres  Chrétiens  mangent  des  Macreu- 
fes  dans  le  leur  ? On  peut  croire  qu’il 
ne  manquoit  pas  de  me  citer  les  autheurs 
où  il  avoit  lu  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter ; car  fur  cet  article  il  ne  tariffoit 
point  j 8c  je  croi  qu’il  en  avoit  une  le- 
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Çenae  auffi  longue  que  les  Litanies  des  7—7 
Saints  ; c’eft  dommage  que  je  ne  les  ai  pas  ' 5 
tous  retenus  : voici  ceux  que  ma  mémoi- 
re me  fournit.  Olearius  dans  fa  relation 
de  Mofcovie  ; Delrio  dans  ces  recherches 
magiques  ; Vincent  de  Bourgogne  Evê- 
que de  Beauvais  Religieux  Dominiquain, 
Prédicateur  & Confelfeur  de  Saint  Louis 
dans  fon  miroir  Hiftodque  ; Olaus  Ma- 
gnus  dans  Ion  hiftoire  du  Septentrion  ■. 

Pie  fécond  dans  fon  Hiftoire  de  l’Europe; 
Oftelins  dans  la  défeription  de  l’Ecoffe  ; 

Tu  rm  en  us  , Scaliger  , Cardan,  Porta’ 
le  Pere  Kircher  , Aldrouan  , Maginus 
Doéteur  en  medicine  dans  fon  Traité  de 
v olucri  arbore  a ; le  Pere  Briet  Tefuite 
dans  lès  Merveilles  d’Ecoife  , & une 
infinité  d’autres  que  je  ne  rapporte  pas 
ici , de  peur  d’ennuïer  le  Leâeur  ; fans 
compter  la  polTeffion  où  l’on  eft  depuis 
cinq  ou  fix  cens  ans  , & peut-être  da- 
vantage, de  manger  ces  oileaux  en  carê- 
me, ce  qui,felon  lui,n’etoit  pas  leulement 
un  préjugé  en  fa  faveur , mais  une  rai- 
ion  des  plus  convainquantes,  puilqu’elle 
étoit  appuiée  fur  le  confentement  unani- 
me de  tant  d’Autheurs  célébrés  de  tou- 
tes les  efpeces  que  l’on  peut  defirer. 

Il  eft  confiant  que  fi  la  multitude  des 
témoins , dont  le  rapport  eft  uniforme  » 
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rend  une  chofe  croiable  , il  n’y  a rien  de 
plus  certain  que  l’origine  des  Macreufes, 
celle  que  le  Capitaine  Thuillier  me  la 
vouloir  perfuader , Sc  que  par  une  fuite 
neceffiaire  rien  n’étoit  mieux  fondé  que 
la  polie ffion  ou  l’on  étoit  depuis  tant  de 
fiécies  d’en  manger  en  carême.  . 

Il  y avoit  encore  moins  de  difficulté 
touchant  l’Agneau  de  Mofcovie  : fup- 
pofé  qu’il  fut  réellement  tel  qu’Olea- 
ïius  l’a  décrit  , dont  cependant  je  n’ai 
garde  de  convenir,  Sc  cela  pour  des  bon- 
nes raifons.  Son  origine  étoit  certaine  , 
on  voïoit  mettre  fa  graine  en  terre , on 
la  voïoit  germer  Sc  pouffier  ce  fruit  ex- 
traordinaire j mais  il  demeuroit  toujours 
attaché  à la  racine  qui  i’avoit  produit,  Sc 
ne  s’avifoit  point  de  faire  des  voiages  de 
quatre  ou  cinq  cens  lieues , pour  s’aller 
faire  prendre  dans  des  pais  éloignez  de 
chez  lui,  Sc  y exciter  des  querelles  entre 
les  Cafuites  Sc  les  Médecins  , comme 
font  ces  impertinens  oileaux  a arbres,  que 
nous  appelions  Macreufes,  Filets,  Ble- 
ris , Sc  autres  femblables  auxquels  nos 
voihns  ont  donné  encore  d’autres  noms, 
chacun  félon  la  propriété  de  fa  langue, 
l’avanture  qui  les  a fait  trouver , ou  quel- 
que chofe  de  particulier  qu’ils  ont  remar- 
qué en  çux, 
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t'avoue  que  l'ignotance  où  l’on  etoit  170J, 
autrefois  de  la  génération  des  Macreules, 
étoit  pardonnable,  & que  les  fables  que 
tant  d’Autheurs  graves  avoient  débité  lur 
ce  fujet  j rendoient  excufables  ceux  qui 
y ajoûtoient  foi , fans  fe  donner  la  peiné 
d’approfondir  comme  ils  autoient  du  faire 
cette  matière  avant  d’y  donner  une  croian- 
ce  fi  entière  Sc  d’en  tirer  une  auffi  mau- 
vaife  confequence  que  celle  qu’ils  en 
tiroient  j mais  je  le  répété  encore  , 1 s 
étaient  en  quelque  façon  excu  tables  * 
puifque  perfonne  n’avoit  encore  pénétré 
)u /qu’aux  endroits  reculez  ôc  regardez 
comme  inacceffibles  * cùces  oifeaux  pre- 

noient  naiffance  * Sc  que  refpe&ant  les 
grands  noms  de  tant  d’Autheurs  , qui 
ibient  tous  la  même  chofo,  il  femble  qu  il 
y auroit  eu  quelque  forte  de  témérité  d en 
douter-,  mais,  il  fout  avouer  qu’il  n’y  a 
plus  à prefent  d’excufe , Sc  que  ce  n eu 
plus  qu’un  entêtement  ridicule  qui  leur 
fait  foutenir  une  erreur  , dont  ils  doivent 
être  entièrement  defobufez  , Sc  cela  uni- 
quement  pour  pouvoir  etouffer  les  re- 
mords de  leur  confcience  qui  s’eleve  con- 
tre eux , Sc  qui  leur  reproche  qu  ils  agit- 
fent  contre  leurs  propres  lumières  , en 
foûtenant  que  les  Macreufos  font  les  fruits 
de  certains  arbres  * ou  des  infe&es  ntz 

K iij 


^94  Nouveaux  V if  âges  aux  Ifies 

'7®*-  de  la  pourriture  des  vieux  bois  de  navi- 
res. Trop  de  gens  ont  vu  ces  oi féaux 
pondre  j couver  leurs  œufs  , & élever 
leurs  petits  , pour  pouvoir  douter  de  l’o- 
rigine des  Macreulès  ; toutes  les  relations 
des  voiages  du  Nord  font  pleines  de  cette 
vente;  & fi  k Capitaine  Thuillier  avoir 
autant  voiagedans  ces  païs-là,  qu’il  avoir 
fait  dans  l’Amerique  qui  eft  entre  les 
deux  Tropiques,  je  fuis  certain  qu’il  n’au- 
roit  pas  foutenu  la  production  fabuleufe 

de,.f;  “feraux  d’arbres  auffi  vivement 
il  le  faifoit. 

D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  que  tour 
le  monde  ait  été  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  les  Macreufes,  & qu’avant  mê- 
me les  voiages  des  Hollandois  dans  le 
or  > il  n y ait  pas  eu  des  gens  ailes 
iages  pour  douter  de  ce  qu’on  debitoitde 
ces  oifeaux.  On  trouve  un  grand  nombre 
d Autheurs  de  toute  efpece  comtempo- 
rains  de  ceux  que  je  viens  de  rapporter 
<3111  ont  écrit  tout  autrement  ; & fi  ]e 
Capitaine  Thuillier  me  'citoit  des  Àu- 
theurs  graves,  pour  lôu tenir  Ion  opinion, 
je  ne  manquois  pas  de  lui  en  oppofer 
dau  res  de  pareil  caractère,  & de  mê- 
mes poids  que  les  fiens,  qui  avoient  parlé 
des  Macreufes  d’une  maniéré  bien  oppo- 
ieetpar  exemple,  Albert  le  Grand  Red- 
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gieux  de  mon  Ordre  , & Èvêqùe  de  Ra-  17©^ 
tisbonne  3 après  avoir  rapporte  dans  le 
23.  Chapitre  de  ion  Hiftoire  des  Ani- 
maux 3 ce  que  le  vulgaire  croioit  des 
Mucreufes  3 dit  pofitivement  qu’il  eit 
faux  que  perfonne  n’ait  vu  ces  oifeaux 
pondre  3 & couver  leurs  œufs  3 puifque 
lui  même  eft  témoin  3 & beaucoup  d’au- 
tres gens  avec  lui  3 que  ces  oifeaux  pon- 
dent 3 couvent  leurs  œufs  * & élevent 
leurs  petits  comme  les  autres  oifeaux  5 ? 
d’où,  il  conclut  que  c’eft  très- mal  a1  pro- 
pos qu’on  les  appelle  Canards  d arbres* 
ôc  qu’en  les  regarde  comme  les  fruits  de 
certains  arbres  qui  croi  fient  fur  les  riva- 
ges Septentrionaux  de  l’Ecofle  3 ou  des 
productions  de  la  pourriture  de  quelques 
vieux  bois*,  & afin  qu’on  ne  puifife  pas 
dire  que  c’eft  de  quelque  autre  efpece 
d’oifeau  que  ce  fçavant  Evêque  parle  ÿ 
il  ne  faut  que  lire  la  defeription  qu’il  en 
fait  3 pour  y reconnoitre  aufîi-tot  les  Ma- 
ereuhbs  qu’il  y dépeint  d’une  maniéré  qui 
ne  convient  qu’à  elles  feules  3 Sc  point 
du  tout  à d’autres  oifeaux. 

Charles  Clufius  dans  le  Supplément 
de  fes  Exotiques,*  apres  avoir  fait  une  def- 
eription exaéhe  des  Macreufes  3 & rap- 
porté les  noms  differens  que  les  Ecofiois 
<k  les  Anglois  leur  donnent  3 dit  que 
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• tout  ce  que  Je  vuléaiœ  » a w ■ 
fur  I*or.>;„e  l S re  a deblte  ou  cm 

toute  pure  L'en-  ^ Une  fabIe 
vouloient  plrler  fans  je/”  C™*  en 
la  vérité  1“* 

lien  fç avoir  de  polît  / «ms  fins  en 
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ns  du  Pôle  n etoient  fréquentez  de  ner- 

de  ces  vidées  qU>°n  être  defa^ufè 

cote  jajnais  mis  l^pf  d ^ n'aVOit  en* 

ft»S!rard4de,Wert  fameux  PiIote  d'Am- 
!iond^m  du  a me,ne  chofe  dans  fa  rela- 
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couTOient  leurs  œufs  fur  des  Mes  defer- 

Wn,T  te,lement  attachez  à 

leurs  nids  , qu  ,1s  ne  s’envoloient  point, 

&fecontentoiem  de  crier  ior/qu4  le 
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vouloit  prendre^  eu  leur  faire  abandonner 
leurs  œufs.  Ces  Ihes  font  au-delà  du  80* 
degré  de  latitude  Septentrionale  * 8c  ne 
font  habitées  de  perfonne  ; les  Macreu- 
fes  s'y  retirent  pendant  que  le  froid  y 
eft  moins  rigoureux  ^ y pondent  8c  y élè- 
vent leurs  petits  * 8c  defeendent  vers' 
les  parties  plus  méridionales  de  V Europe* 
lorlque  les  neiges  8c  les  froids  exceuifs 
les  empêchent  de  trouver  leur  nourri- 
ture dans  les  païs  où  elles  font  nées. 

J'ennuierois  mon  Leéleur  fi  je  rappor- 
tois  ici  les  Autheurs  que  je  citois  au  Ca- 
pitaine Thuillier  ; en  voici  pourtant  un 
que  je  ne  puis  lailfer  palier:  c'eftle  même 
Vincent  de  Beauvais , qui  dans  la  fuite  de 
fon  Miroir  Hiftorique,  dit  que  s'étant 
trouvé  au  quatrième  Concile  Général  de 
Latran  fous  le  Pape  Innocent  troifîéme* 
l'ufage  des  Macreufes  en  carême  y fut 
défendu  ; 8c  quoiqu'on  n'eut  pas  encore 
une  connoillance  bien  claire  * & bien  cer- 
taine de  leur  origine  ^ on  trouva  qu'el- 
les avoient  trop  de  rapport  avec  les  01- 
féaux  à peu  près  de  leur  efpece  qu'on 
ne  peut  pas  manger  en  carême  3 comme 
font  les  Oyes  , les  Canards  3 les  Becafc 
fes  3 les  Sercelles  * 8c  autres  ièmbîables 
oifeaux  aquatiques ^ pour  que  Tulâge  sm 
fut  permis* 
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De  forte  que  fi  on  a continué  cfen  mana- 
ger juiqu'à  p relent  * ce  n'a  été  qu'en  con- 
fèquence  de  la  longue  polfelîion  où  l'on- 
eft  , fondée  fur  l'erreur  où  l'on  a été  ÿ 
mais  que  tant  d'Autlieurs  & de  Voia- 
geurs  ont  trop-bien  détruite,  pour  que 
des  gens  de  bon  fens  la  puifie  encore  foû- 
tenir. 

Le  Capitaine  Thuillier  demeura  à la 
fin  convaincu  de  la  vérité  de  l'origine 
des  Macreufes  , fbit  par  les  témoignages 
des  Autheurs  que  je  lui  rapportai  , dont 
j'ai  cité  ici  une  partie,  foit  par  les  rai- 
fons  Phifiques  que  j'y  joignis  ; mais  le 
fcandale  que  nous  lui  donnions  aux  Ifles 
en  mangeant  des  Diables  , pafià  encore- 
en  Europe  où  l'on  mange  des  Macreu- 
les  j de  maniéré  que  je  fis  une  plaie  à 
la  confidence  délicate,  en  guérifiant  cel- 
le de  ion  efprit , prévenu  par  l’erreur^ 
Le  remede  que  j’y  apportai  fut  de  lui 
dire  que  la  qualité  des  viandes  que  l’on 
doit  manger  en  carême , étant  du  ref- 
iort  de  la  puifiance  Eccîefiaftique , l'E- 
glife  qui  efi:  une  bonne  Mere , compa- 
ti (Tant  à la  foiblelîe  de  fes  Enfans,  vou- 
loit  bien  fermer  les  yeux  fur  cet  abus, 
èc  leur  tclerer  I'ulàge  d'une  viande  paf- 
iagere  qui  efc  comme  une  manne  qui 
fupplée  font  fouYem  au  défaut  du  poif- 
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fort  , 8c  des  autres  chofes  dont  en  a 
coutume  de  fe  fervir  en  carême. 


CHAPITRE  VII  L 

U Atitheur  Va  fe  repofèr  chez*  le  fleur  de 
Rochefort  au  petit  Cul  de  Sac.  Déflrip •* 
tien  de  ce  quartier  ; des  Arbres  appel- 
iez. Cedres  ou  Acajous  > des  Prunier# 
de  Monbin  y & autres  Arbres* 

LE  lendemain  du  départ  des  ÂngîoÜ 
Samedi  ty.  Mai  ^ je  fus  au  reduië 
voir  le  Supérieur  de  nôtre  Million*  8c 
lui  dire  qu'aiant  un  befoin  extrême  de’ 
#ne  repofer*  je  le  priois  de  trouver  bori 
que  palier  une  quinzaine  de  jours* 

chez  le  Curé  de  la  Cabefterre*  M.  de? 
Rochefort  dont  j'ai  parlé  dans  un  autre’ 
endroit*  qui  avoir  époufé  la  Veuve  du> 
lieur  Baudouin  * autrefois  Commis  prm~ 
cipal  de  la  Compagnie  de  1664*  aiaiitf 
fçu  que  jvétois  à la  Cnbederre,  m'écrivit^ 
8c  me  convia  d'aller  palier  quelque  $ 
te  ms  avec  lui  -,  3c  pour  m'en  prelTerda^ 
vantage  3 il  m'envoia  un  cheval.  J'y  fus^ 
8c  j'y  demeurai  quinze  ou  feize  jours^ 
8c  je  me  remis  entièrement  des  fatigues; 
que  j 'a vois  fouffert^à  l'exception  d'un  mal 
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T705.  de  gorge.,  & d'une  enflure  aux  amigdal- 
les  j qui  me  durèrent  encore  près  de 
trois  mois. 

L'habitation  du  heur  de  Rochefort  eft 
une  des  plus  belles  de  la  Cabefterre  de 
Fîefa  la  Guadeloupe  ; elle  fut  érigée  en  Fief 
pei  é ai-  fous  le  nom  d'Arnouville  en  16....  elle 
nonviik  a fix  à fept  mille  pas  de  hauteur  , fur 
prés  de  deux  mille  pas  de  large  ; routes 
les  cannes  étoient  partagées  en  quarrez 
de  cent  cinquante  pas  chacun  * dont  les 
routes  étoient  bordées  de  petits  arbrif* 
féaux  qui  portent  cette  elpece  de  pois 
qu'on  appelle  pois  de  fept  ans  * toutes 
ces  routes  étoient  tirées  au  cordeau  5 ôc 
comme  tout  ce  terrain  elt  fort  uni  3 du 
moins  ce  qui  étoit  en  valeur  3 cette  ha- 
bitation avoit  un  air  de  propreté  qui 
faifoit  plaifîr  *,  il  y a un  allez  gros  ruif- 
feau  qui  palfe  environ  par  le  milieu  % 
6c  une  peti  e riviere  , appellée  la  riviere 
du  Coin.,  qui  la  fepare  des  terres  de  Saint 
Germain  que  M.  Hoüel  a fait  ériger  en 
«Marquifat  en  17...  fous*  le  nom  de 
Hoiielbourg. 

Selon  toutes  les  apparences  ces  terres 
ont  été  autrefois  défrichées  * ôc  culti- 
vées ou  par  les  anciens  Indiens  , ou  par 
les  Caraïbes  qui  leur  ont  fuccedé  ; car 
on  n’y  trouve  que  très-peu  de  gros  at- 


Frœnfoifes  de  f Amérique*  3Ô1 

bres  * quoique  la  terre  y foit  bonne  * zyoj* 
profonde  & fraîche  * ce  qu'on  remarque 
par  la  quantité  de  bois  dont  elle  eft  cou- 
verte * qui  font  des  bois  tendres  , fore 
hauts  * fort  droits  6c  fort  prelîez.  J'ai 
parcouru  tout  ce  terrain  jufqu'à  la  grande 
Riviere  à Goyaves  qui  tombe  dans  le 
grand  Cul  de  Sac * 6c  je  n'ai  point  trou- 
vé de  lieu  dans  toutes  nos  Ifies  plus  pro- 
pre à faire  des  Cacaoyeres  que  celui-là» 

J'en  dis  ma  penfée  à M.  de  Rocheforü 
qui  l'approuva  * 6c  qui  y auroit  fait  tra- 
vailler s'il  n'avoit  point  été  déjà  atteint 
de  la  maladie  dont  il  mourut  deux  ans 
après  j c’étoit  la  diarhée  * maladie  ordi- 
nairement très -longue  dans  les  païs* 
chauds  3 6c  mortelle  pour  les  gens  ma- 
riez. 

Pour  n'être  pas  tout  à fait  fans  rien, 
faire  pendant  le  iejour  que  je  fis  à Ar- 
nou  ville,  je  nivelai  àc  traçai  un  canal  3 
pour  faire  palier  une  partie  de  la  Riviere 
du  Lézard  au  travers  de  cette  habitation* 
êc  donner  la  commodité  d'y  faire  deux 
moulins  à eau*  ce  qui  rendroit  cette  terre 
d'un  revenu  double  ou  triple  de  ce  qu'el- 
le produifoit,  6c  cela  fans  beaucoup  de 
peine  6c  de  dépen/è.  La  Riviere  du  Lé- 
zard efl  confiderable  * fes  eaux  font  bel- 
les Ôc  fort  bonnes  > 6c  en  telle  quantité 
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qu'on  en  pourroic  prendre  deux  pieds* 
cubes  fans  prefque  qu'on  s'en  apperçut> 
Nous  apprîmes  le  10.  Juin  que  M.  Ro- 
bert qui  étoit  Intendant  des  Iiles  depuis 
huit  à neuf  ans  , s’étoit  fervi  des  deu£ 
yaiffeaux  de  guerre  qui  avoient  apporté 
nôtre  nouveau  Général , pour  retourner 
en  France  ou  il  étoit  appellé  , pour  rem- 
plir l'Intendance  de  Bref!: , à laquelle  le 
Roi  l'avoit  nommé.  On  peut  dire  que 
ce  fut  une  véritable  perte  pour  les  Mes  j- 
il  les  avoit  gouverné  avec  une  prudence,* 
une  droiture,  & un  delîntereflfement  ad- 
mirable ; il  les  quitta  dans  leur  plus 
grand  befoin  , & au  regret  de  tous  les 
Habitans , dont  il  emporta  avec  lui  l'a~ 
mour  ôc  l'eflime. 

Je  revins  chez  nous  au  Baillif  le  Mar- 
di  h.  Juin,  )e  trouvai  que  nos  Per  es  s'é- 
toient  logez  dans  des  cafés  de  paille  qu'ils: 
avoient  fait  faire  à nôtre  habitation  du 
Marigot  *,  j’en  fis  faire  aufîi  une  pour  moi. 
Nôtre  Supérieur  * quoique  homme  d'e£* 
prit,  étoit  encore  trop  nouveau  d ns  le 
païs , pour  pouvoir  remedier  aux  de- 
lord  res  que  la  guerre  avoit  caufé  à nos 
biens  ; il  me  pria  de  1 aider  , ôc  je  le 
fis  auffi-tôt. 

Nous  commençâmes  par  rétablir  nô- 
tre Poterie  ? parce  que  les  Anglois  aianfc 
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brifé  les  pots  & les  formes  de  toutes  les  17©^ 
Sucreries  , ou  ils  avoient  mis  le  pied, 
nous  jugeâmes  que  ce  feroit  une  très- 
bonne  marchandée,  puifqu’elle  eft  abfo- 
îument  neceflaire  pour  faire  du  lucre 
blanc.  Je  fis  planter  quantité  de  Manioc* 
ôc  remettre  en  état  les  cannes  qui  avoient 
été  brûlées  , ôc  dans  le  même  tems  je 
fis  abbatre  des  arbres  , ôc  travailler  au 
bois  qui  étoient  neceiraires  , pour  faire 
un  Moulin  , 6c  une  Sucrerie,  afin  de  pro- 
fiter d’une  piece  de  cannes  qui  n’avoit 
point  été  brûlée.  I-<es  Charpentiers  étant 
rares  ôc  plus  chers  encore  ôc  plus  im- 
per tinens  alors  qu’ils  n’etoient  avant  1 ir- 
ruption des  Anglois , je  me  mis  en  tête 
de  faire  moi-même  le  moulin  , Ôc  les 
autres  bâtimens  dont  nous  avions  befoiii. 

Je  traçai  ôc  je  piquai  tout  le  bois  , Ôc  je 
Je  fis  mettre  en  œuvre  par  nos  Negres 
avec  tant  de  diligence , que  neuf  fem ai- 
nes après  le  départ  des  Anglois  nous  ^re- 
commençâmes à faire  du  Sucre  à notre 
Habitation  de  Marigot.  ïl  fallut  après 
cela  fonger  à rétablir  celle  du  Baillif|: 
majs  comme  nous  y avions  b efoin  d’un 
moulin  à eau , dont  la  grande  roiie  de- 
voir avoir  vingt-deux  pieds  de  diamètre* 
l’allai  dans  un  lieu  appelié  le  Parc,  faire 
travailler  un  arbre  que  nos  Peres  avoient 


?c>4  Nouveaux  Voyages  aux  Iflcs 
iyof.  fait  abbatre  il  y a voit  14.  ans  avec  la  per- 
million  de  M.  Houel  , à qui  ce  terrain 
appartenoit  : c’étoitun  Acajou  d’une  grof- 
/cajou  feur  très-confiderable  par  le  pied  *,  on 
d’une^rC  en  av°lt  dé)a  mis  en  œuvre  les  groÜes 
groflcur  branches , qui  avoient  porté  près  de  qua- 
JJnaiw’  tre  pieds  d’équariflage  ; il  n’étoit  relié  que 
le  tronc  de  vingt-quatre  à vingt-cinq 
pieds  de  longueur  * & prefque  quarré , 
puifqu’aiant  été  équari  lelon  tout  ce  qu’il 
pou  voit  porter,  il  fe  trouva  de  huit  pieds 
quatre  pouces  d’un  lèns , fur  neuf  pieds 
dix  pouces  de  l’autre. 

L’arbre  que  nous  appelions  Acajou 
aux  Illes  du  Vent,  eft  le  même  que  ce- 
lui que  les  Elpagnols  appellent  Cedre 
dans  la  Terre- ferme , ôc  dans  les  gran- 
des Illes.  Je  ne  fçai  qui  a plus  de  railon, 
car  je  n’ai  jamais  vu  les  Cedres  du  Li- 
ban, qui  félon  les  relations  que  j’en  ai  lu- 
ne rdfemblent  point  du  tout  au  Cedre 
Elpagnol.  Le  mot  Acajou  eft  Caraibe  y 
les  feuilles  de  cet  arbre  font  petites  , lon- 
gues & étroites,  à peu  près  comme  celles 
du  Pelcher  d’Europe  j l’arbre  en  eft  beau- 
coup chargé , elles  y viennent  par  bou- 
quets elles  lont  d’un  verd  pâle  , min- 
ces , fouples , frifées  vers  la  pointe  , 8c 
quand  elles  lont  froiffées  dans  la  main, 
elles  rendent  une  liqueur  on&ueufe  d’une 
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©deur  de  verd  aromatique  5 l'écorce  de 
cette  arbre  eh  épailîe  3 rude  ? tailladée^ 
grifè  * 8c  allez  adhérente.  L'aubier  ne  fo 
dihingue  prefque  pas  du  cœur  , il  eh  feu- 
lement un  peu  moins  coloré.  O11  veut 
que  cette  arbre  foit  mâle  8c  femelle  3 8c 
que  le  mâle  foit  le  plus  rouge.  Pour  la 
bonté  je  croi  que  cela  eh  allez  égaf  quoi- 
qu'on prétende  que  le  mâle  eh  un  peu 
plus  compacte , 8c  que  par  confequent 
il  fe  travaille  plus  uniment  3 8c  plus 
facilement  que  la  femelle  3 qui  eh  quel- 
quefois un  peu  cotoneufe. 

Cet  arbre  devient  très-grand  3 8c  ce 
que  je  viens  d'en  dire  en  eh  une  preu- 
ve y je  dois  ajouter  qu’il  croît  fort  vite* 
quoiqu’il  fomble  rechercher  les  terres 
ponceufes  8c  arides  plutôt  qne  les  bon- 
nes. Il  eh  vrai  que  comme  il  étend  fes 
cuilles  3 8c  fes  racines  fort  loin  de  font 
tronc , on  peut  dire  qu’il  attire  toute  la 
fubhance  de  la  terre  ou  il  les  répand. 

On  emploie  cet  arbre  à toutes  fortes 
d'ufàges  3 il  réuHit  également  bien  en 
tout  ; on  en  fait  des  poutres  , des  che- 
vrons 3 des  planches  3 des  cloifons  , des 
meubles  3 rien  n'eh  plus  beau  8c  meil- 
leur ; il  eh  le  meilleur  de  tous  les  arbres 
pour  faire  des  canots  8c  des  pirogues  de 
telle  grandeur  que  l’on  vent,  capables  de 
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porter  bien  du  monde,  & de  faire  de  très« 
longs  trajets  s outre  qu'étant  leger  8c 
flottant  fur  Peau  , il  met  par  là  hors  de 
danger  de  naufrage  ceux  qui  l'emploient 
à cet  ufage.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  fend  ai- 
fèment  ; mais  on  remedie  à cet  inconvé- 
nient, en  garnifant  le  dedans  des  canots 
avec  des  courbes , 8c  ferrant  fes  deux  ex- 
trémitez  avec  quelques  bandes  de  fer. 
On  y remarque  encore  deux  qualitez 
très-eftimables  ; il  a une  odeur  des  plus 
agréables  , 8c  on  prétend  qu'il  eft  incor- 
ruptible. Je  ne  voudrois  pas  afîurer  tout 
à fait  qu'il  a cette  derniere  qualité  ,,  bien 
que  j’ai  des  raiiôns  convainquantes  de  fa 
très-longue  durée.  Quoiqu'il  en  foie , ce 
qui  lui  peut  procurer  cette  efpece  d'in- 
corruptibilité s eft  qu'il  eft  rempli  d'une' 
humeur  gomeufe,  très-acre.,  8c  très-ame- 
re  , qui  empêche  les  vers  8c  les  poux  de 
bois  de  l'attaquer , 8c  qui  produit  le  mê- 
me effet  fur  les  viandes  qu'on  fait  cuire 
au  feu  , compofé  de  ce  bois  , que  le  bois 
amer  , dont  j'ai  parlé  au  commencement 
de  ces  mémoires. 

A l'égard  de  fa  bonne  odeur  , il  faut 
attendre  qu’il  foit  bien  fec  , pour  en 
joiiir  ; car  quand  on  le  coupe  , 8c  jufqu'à 
ce  que  toute  fon  humidité  foit  diflipée  y 
il  a la  plus  mauvaiie , 8c  la  plus  dégou- 
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tante  odeur  qui  ioit  au  monde.  On  dit 
que  le  bois  de  Sainte  Lucie  > dont  on  fait 
des  ouvrages  fi  eftimez , à caufè  de  leur 
bonne  odeur  5 fent  extrêmement  mau- 
vais quand  on  le  coupe  3 8c  jufqu’a  ce 
qu’il  fcit  entièrement  fec.  Je  n’ai  jamais 
vu  cet  arbre  fur  pied  ; mais  j’en  ai  trou- 
vé à la  Martinique,  qui  pour  le  grain 
Sc  la  couleur  étoient  tout- à-fait  fem  b la- 
biés au  bois  de  Sainte  Lucie  : on  les  ap- 
pelait Bois  de  Merde  ; ils  viennent  pour  sois  de 
l’ordinaire  dans  des  lieux  pierreux  8c  Merdc* 
fteriles  * comme  font  les  Ifles  8c  les  Fa- 
lai  fes  fur  les  bords  de  la  mer.  Quand  on 
coupe  cet  arbre  5 ou  qu’on  le  travaille 
étant  frais  coupée  il  rend  une  odeur  de 
matière  fecale  inliipportable  ; mais  à 
mefure  qu'il  féclie  ou  de  lui  même  * 
étant  coupé  8c  mis  à couvert , ou  par  ar- 
tifice * étant  mis  dans  une  étuve  3 il  perd 
cette  mauvaife  odeur  > 8c  en  prend  une 
qui  ne  differt  point  de  celle  du  bois  de 
Sainte  Lucie.  Cette  arbre  ne  devient  ja- 
mais bien  gros,,  je  n’en  ai  point  vû  qui 
arrivât  à un  pied  de  diamètre  ; fbn  écorce 
eft  noirâtre  8c  rude  3 parce  qu’elle  eft 
remplie  d’une  infinité  de  petites  hachu- 
res *,  quoiqu’elle  paroifle  allez  féche,  elle 
ne  laiffe  pas  de  rendre  une  liqueur  oîea- 
gineufe  quand  on  la  coupe  , qui  eft  ameic 
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170^.  8c  de  fort  mauvaife  odeur.  La  feuille  der 
cet  arbre  eft  ronde  , peu  épailîe , fermer 
féehe  8c  ca  liante  ; l'arbre  en  eft  beaucoup 
couvert  , elle  eft  d’un  verd  brun,  tache- 
tée de  petits  points  rouges  & blancs  ÿ 
ce  bois  étant  mis  au  feu  quand  il  eft  verd^ 
exhale  une  grande  puanteur  , la  com- 
munique aux  viandes  que  l’on  fait  cuire 
à fa  chaleur.  Quand  on  en  peut  glifter 
quelque  éclat  dans  la  poche  de  quelque 
nouveau  venu  , on  eft  fur  de  fe  bien  di- 
vertir à fes  dépens. 

Pour  revenir  au  bois  d’ Acajou  ou 
Cedre  que  je  fis  travailler  , ce  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l’Acajou  à fruit 
dont  j’ai  parlé  dans  un  autre  endroit  $ 
quoiqu’il  y eut  quatorze  ans  qu’il  fut  ab- 
batu  , il  étoit  dans  un  lieu  fi  frais, 
8c  fi  humide  , que  je  le  trouvai  encore 
tout  verd  , 8c  d’auiïi  mauvaife  odeur  que 
s’il  n’a  voit  été  abbatu  que  depuis  1 4.  heu- 
res. Je  fus  obligé  de  faire  fouder  deux 
harpons  l’un  au  bout  de  l’autre,  8c  apres 
avoir  fait  une  entaille  de  chaque  côté  avec 
la  hache  , pour  foulager  le  harpon  , je 
le  fis  couper  de  la  longueur  qui  m’étoit 
neceftaire  ; je  fis  glifler  les  billes  pour 
les  refendre  fur  des  queues  proportion- 
nées au  poids  qu’elles  dévoient  foûtenir, 
8c  je  fis  creufer  une  foffe  par  deftôus , 
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-pour  placer  les  Scieurs  , après  avoir  fait  ijoyt 
ïôuder  deux  fcies  bout  à bout.  Je  fus  auffi 
obligé  d’y  emploie!'  quatre  hommes,  deux 
deflus  & deux  deifous  ; & afin  de  hâter 
l’ouvrage , je  les  faifôis  relaïer  d’heure 
en  heure.  Ce  fut  ainfi  que  je  vins  à bout 
de  ce  beau  morceau  de  bois „ duquel  je 
tirai  des  ceintres  , pour  faire  plufieurs 
roues  , & plufieurs  autres  choies  , dont 
nous  avions  alors  belbin. 

Mais  quoique  cet  arbre  fut  très-beau, 
ce  n’étoit  encore  rien  en  comparaifon  d’un 
autre  de  la  même  efpece  qui  étoit  fur  nô- 
tre Habitation  du  Marigot  dans  les  com- 
mencemens  que  nos  Peres  s’y  établirent; 
j’en  ai  vu  les  racines  , & quelques  vef- 
tiges  du  tronc  qui  m’ont  fait  juger  de  la 
prodigieufe  grollèur  ; cette  arbre  fut  caufe  . 
d’un  procès  qui  a eu  de  grandes  fuites , 
entre  M.  Hoüel  & nos  Peres.^  Je  croi  en 
avoir  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Le  tronc  & les  grolîeS  branches  de 
l’Acajou  jettent  de  tems  en  teins  des  gru- 
meaux d’une  gomme  claire  , nette  &£ 
tranfparente , qui  durcilTènt  à l’air  : on 
l’emploie  aux  mêmes  ufages  que  la  gom- 
me Arabique  , & fi  on  vouloir  fe  don- 
ner la  peine  d’incilèr  ces  arbres  , on  en 
idreroit  une  quantité  confiderable. 

La  gomme  d’Âcajou  nae  fait  Icmveml 
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d’une  autre  efpece  de  gomme  , dont  gan- 
tois dû  parler  dans  mon  Traité  du  Su- 
cre au  troifiéme  Tome  de  ces  mémoires 
en  parlant  de  Parbre  dont  on  fc  feit 
pour  faire  les  douves  des  banques.  Cet 
arbre  que  les  Negres  nomment  bois  à Ba- 
nque , s’appelle  chez  les  Sçavans  de 
nos  IfLes  Sucrier  do  montagne  *,  il  don- 
ne ou  de  lui-même  en  certaine  Jfàilôn  de 
l’année,  ou  quand  il  eft  incifé,  une  gom- 
me qui  d’abord  eft  liquide  , 8c  claire 
comme  le  baulme  de  Copau  recent  , 8c 
qui  dans  la  fuite  s’épaiflit , fe  durcit,  8c 
devient  d’une  cou  eur  grife,un  peu  grade, 
avec  une  odeur  de  verd  aromatique  allez 
agréable  ; on  l’appelle  à Saint  Domingue 
baulme  à Cochon  ; c’eft  le  hazard  qui  Pa 
fait  découvrir.  Un  Chalfeur  aiant  bleffé 
un  Sanglier  ou  Cochon  Maron , vit  que 
cet  animal  s’arrêta  auprès  d’un  Sucrier 
de  montagne  , 8c  que  Paiant  entamé  avec 
fes  crocs  ou  défenfes  , il  y frottoit  Gl 
plaie  , 8c  y recevoit  la  liqueur  qui  en 
decouloit.  Après  qu’il  eut  tiré  un  fé- 
cond coup,  8c  abbatu  la  bête  , il  exa- 
mina plus  attentivement  ce  que  le  Co- 
chon avoit  fait , 8c  vit  qu’il  avoit  fi  pre- 
mière plaie  toute  baignée  de  la  liqueur 
qui  étoit  fortie  de  Parbre  , ce  qui  lui 
perfuada  que  c’étoit  un  baulme  * dont  ott 
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js^avoit  point  encore  eu  de  connoi  fiance, 
îl  en  éprouva  fur  le  champ  la  vertu  fur 
un  de  fes  chiens  qui  avoit  reçu  un  grand 
coup  de  dent  de  Sanglier  à la  cuillè  : i| 
frotta  la  plaie  de  fon  chien  avec  Ja  li- 
queur qui  continuoit  de  fortir  de  l'arbre 
par  les  entailles  que  le  Sanglier  y avoit 
fait , 8c  fans  autre  appareil  il  eut  le  plai- 
lir  de  voir  fon  chien  parfaitement  guéri 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  Om 
reconnut  par  là  d'où  venoient  des  citra- 
eices  conlîde râbles  > que  l'on  trou  voit  fur 
des  Cochons  Marons  beaucoup  mieux 
gueries  8c  confolidées.,  que  fi  on  les  avoit 
mis  entre  les  mains  des  Chirurgiens. 
Diverfès  expériences  que  l'on  a fait  de 
cve  baulme  en  ont  confirmé  la  bonté  *,  de 
forte  qu'on  s'en  fert  avec  autant  de  fuc~ 
cè$  que  du  baulme  du  Pérou  â Sc  de 
l'huile  de  Copaii.  On  a même  remarqué 
qu'il  étoit  excellent  pour  les  ulcérés  ; il 
les  mondifie  3 fait  tomber  la  chair  gâtée s 
8c  les  guérit  parfaitement. 

ïl  faut  obferver  que  toutes  les  huiles s 
ibauîmes  5 ou  autres  chofes  ondueufès , 
fe  doivent  appliquer  auflî  chaudes  que 
le  malade  ou  bielfé  le  peut  fouffrir  fans 
en  être  brûlé  \ 8c  que  toutes  celles  qui 
font  compofées  , & où  il  efl:  entré  de 
l'eau  de  vie  ? ou  autre  liqueur  fpiritueu- 
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fé>  fe  doivent  appliquer  froides,  après 
que  la  partie  a été  échauffée  par  des  fri- 
xions  faites  ou  avec  les  mains  ou  avec 
des  linges  ou  étoffes  chaudes  , pour  ou- 
vrir les  pores,  ôc  préparer  l'entrée  aux 
efprits  , dont  le  remede  eff  imprégné. 

Nous  avons  dans  toute  PAmerique 
un  arbre  qui  approche  fi  fort  de  P Acajou, 
que  bien  dens  gens  s'y  trompent , ôc  les 
prennent  facilement  Pun  pour  l'autre  î 
on  l'appelle  Monbin  ; c'efl:  une  efpece  de 
^onîer  Prunier  qui  devient  fort  gros , fort  grand, 
hin,  °n  fort  brançhu  , ôc  fort  chargé  de  feuilles. 
On  le  met  dans  les  Savannes , pour  don- 
ner de  Pombre  aux  befliaux  , pendant  la 
grande  chaleur  du  jour.  Toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a de  fa  feuille  à celle  de 
l’Acajou,  eft  qu'elle  efl:  tant- foi t peu  plus 
grande , plus  épaille  & moins  frifée  j fon 
écorce  efl  aufîi  plus  épaifle  ôc  plus  crç- 
vaffée,  il  porte  deux  fois  l’année  des  bou< 
quets  de  petites  fleurs  jaunes  , dont  le 
calice  efl:  compofé  de  fix  feuilles  ovalles 
ôc  pointues  par  les  deux  bouts  , avec 
quelques  étamines  rougeâtres , qui  en* 
vironnent  un  piftille  de  même  couleur, 
qui  ié  change  en  un  fruit  de  la  figure  à 
peu  près  d’une  Prune  de  Sainte  Cathe- 
rine. Ces  fruits  iont  extrêmement  verds 
ôc  âcres  avant  leur  parfaite  maturité  ; 
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mais  quand  ils  y font  parvenus  , 'cette  \y0$ 
couleur  change  , ils  deviennent  rougeâ- 
tres du  côté  qui  elt  expofé  au  Soleil , 8c 
jaunes  de  l’autre  côte.  Ils  ont  alors  un 
goût  aigrelet,  un  peu  aromatique  8c  doux, 
qui  n’efc  pas  defagréable  *,  mais  ils  ont  un 
noyau  fi  déméfurément  gros  , qu’il  refte 
très-peu  d’efpace  entre  lui  8c  la  peau,  8c 
par  confequent  peu  de  chair.  Les  enfans 
8c  généralement  tous  les  Creolles , c’eft- 
à-dlre , tous  ceux  qui  font  nez  aux  Ides  } 

•en  mangent  avec  plaifir.  On  lâche  les 
Cochons  dans  les  endroits  oà  il  y a beau- 
coup de  ces  arbres  , afin  qu’ils  ramaffent 
les  fruits  qui  tombent  , ce  qui  les  en- 
graiffe  â merveilles.  On  fe  fert  de  ce  fruit 
pour  faire  de  la  Marmelade  , 8c  une  ef- 
pece  de  gelée  qui  efb  très-faine  8c  très- 
rejouiflante  -,  on  en  donne  aux  malades 
pour  leur  exciter  l’appetit. 

Le  bois  de  cet  arbre  efb  blanc  8c  filaf- 
feux  , 8c  fe  gâte  fort  aifément  -,  je  ne  l’ai 
jamais  vîi  emploïer  à d’autre  ufage  qu’à 
brûler  , faute  d’autre  -,  on  en  fait  quelque- 
fois du  douvain , lorfqu’il  eft  d’une  grof~ 
feur  confiderable  *,  je  croi  qu’on  les  pour- 
roit  emploïer  à faire  des  canots  , audî- 
bien  que  le  Poirier  8c  le  Cotonier  rouge. 

On  dit  qu’il  y a une  infinité  de  ces 
arbres  dans  la  Terre-ferme.  J’en  ai  vu 
Tome  KL  q> 
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!7Qj.  beaucoup  à Saint  Domingue  qui  e'toienc 
très-gros  5 6c  dont  les  fruits  avoient 
aufti  beaucoup  plus  de  chair  , ôc  étaient 
de  meilleur  goût  qu'aux  Mes  du  Vent. 

On  voit  à Saint  Domingue  6c  dans 
quelques  endroits  des  Mes  du  Vent  un 
arbre  qui  reflemble  beaucoup  au  Chêne 
verd } quoiqu'il  foit  dur  il  vient  affez  vite* 
6c  brave  le  vent  6c  Pair  marin  5 qui  eft 
il  contraire  à tous  les  autres  arbres.  Le 
Chine  bois  eft  brun  , il  a le  grain  fin  , les  fibres 
VÇf4*  longues  6c  preflees  } on  en  fait  des  plan- 
ches , des  membres , 6c  du  bordage  pour 
les  vaifteaux  car  outre  qu'il  eft  afiez  lé- 
ger , & qu’il  retient  bien  le  cloud  , on 
a remarque'  que  les  Vers  Marins  , qui 
gâtent  tous  les  bois  d'Europe  , ne  s’atta- 
quent point  à celui-ci  -,  on  en  peut  faire 
des  avenues  devant  les  maifons5  qui  ou- 
tre l'agrément  qu'elles  y donneroient , 
feroient  encore  d’une  grande  utilité  s 
quand  pn  fe  trouve  dans  un  befoin  pref- 
iant  de  bois  de  Charpente. 

M.  Auger  qui  avoit  reçu  fes  provi- 
fions  pour  le  Gouvernement  de  l’Ifie  de 
la  Tortue  , 6c  Côte  Saint  Domingue , 
partit  à la  fin  du  mois  de  Septembre  , 
pour  aller  prendre  poifeftion  de  fon  nou- 
veau Gouvernement  ; il  vendit  aux  Peres 
Jefuites  , aux  Religieux  de  la  Charité^ 
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8c  a quelques  particuliers  les  Terres 
d’Hoiielmont  & de  Bifdari  qu’il  avoir 
acquifes  de  M.  Hincelin.  En  attendant 
que  le  Roi  lui  eut  nomme'  un  Succefleurs 
le  fleur  de  Bois-fermé  Gouverneur  de 
iTfle  de  Marie  galante  , qui  n’avoit  rien 
à faire  3 fut  envoie  pour  commander  à 
la  Guadeloupe , jufqu’à  ce  que  M.  de  la 
Malmaifon  eut  reçu  les  provifions  de  ce 
Gouvernement. 


CHAPITRE  IX. 

Changemcns  qui  arrivent  dam  la  MiJJion 
des  Jacobins. 

V Autheur  retourne  a la  Martinique  ^ & 
efi  chargé  du  foin  du  temporel . 

IL  arriva  dans  ce  même  tems  du  chan- 
gement dans  nos  Millions.  Le  Perc 
Cabaflbn  qui  en  étoit  Supérieur  Général 
depuis  quatre  ans  , &c  qui  fe  flatoit  d’ê- 
tre continué  dans  fon  pofle  , encore  pour 
quatre  autres  années  , fut  furpris  d’ap- 
prendre que  le  Générai  de  tout  nôtre 
ordre  avoir  nommé  à cette  Charge  le  Pere 
Jacques  Bedarides  5 un  de  nos  Million- 
naires. Nos  Anciens  trouvoient  qu’il 
étoit  encore  un  peu  jeune  , quoiqu’il 
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1 703.  eut  trente-cinq  ans  , comme  s’il  en  fallait- 
moins  pour  être  Evêque  , que  pour  être 
Chef  d’une  Million  : Mais  ce  défaut  vrai 
ou  prétendu  d’âge  , étoit  recompenfé  par 
un  vrai  mérité  , &z  par  des  qualitez  qui 
le  rendoient  digne  d’une  Charge  beau- 
coup plus  importante.  Il  étoit  bon  Théo- 
logien , Sc  bon  Prédicateur  ; il  étoit  fort 
fage  & fort  modéré,  ami  du  confeil,  d’u- 
ne vie  exemplaire  , de  d’une  grande  exac- 
titude à remplir  fes  devoirs  , de  à les  faire 
remplir  aux  autres.  Il  m’écrivit  audi-tôt 
qu’il  eut  pris  poffedion  de  fon  emploi , 
de  me  marqua  qu’il  avoit  befoin  de  moi 
à Ja  Martinique  , pour  achever  nôtre 
nouveau  bâtiment,  de  remedier  â la  cou- 
verture de  plomp  , que  la  violence  de  la 
chaleur  du  Soleil  avoit  ouverte  de  crevée 
de  tous  cotez  ; ce  qui  avoit  obligé  nos 
Religieux  de  fe  retirer  dans  l’ancien 
Couvent* 

Je  partis  de  la  Guadeloupe  le  Mercre- 
di 3.  Octobre.  La  barque  où  j’étois 
s’arrêta  deux  jours  au  Carbet  de  Madar 
me  Ouvunard  , â qui  il  fallut  promet- 
tre que  le  Pere  Beaumont , mort  depuis 
plus  de  trente  ans , reviendroit  bien-tot 
demeurer  avec  fes  bons  Comperes  : car 
de  vouloir  leur  perfuader  qu’il  eft  mort, 
ç'çà  battre  l’air  } ils  ne  l’ont  pas  vu 
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üiort  , 8c  il  leur  a promis  de  revenir; 
ils  fe  le  diront  les  uns  aux  autres  ^ 8c 
d’ici  à deux  ou  trois  cens  ans  , ce  fera 
toujours  la  même  chofe.  Nous  bûmes 
tous  joïeufement  à fa  fantê  8c  à fon  re- 
tour. Je  paffai  ces  deux  jours  à la  chalTe 
8c  a la  pêche  ; 8c  comme  j’étois  en  bon- 
ne compagnie  3 je  ne  m’ennuiai  point 
du  tout. 

J’arrivai  à la  Martinique  le  Samedi  ait 
foir  6.  Oélobre  ; j’appris  en  mettant 
pied  a terre  , que  nos  Peres  m’avoient 
elû  Procureur  Syndic  de  la  Million.  Cette 
nouvelle  m’atlligea  beaucoup;  8c  fi  j’eulfe 
trouve  dans  le  moment  une  occaficn  , 
je  m’en  ferois  retourné  à la  Guadeloupe^ 
où  j’aurois  mieux  aimé  de  fervir  une  Pa- 
roilîc  telle  qu’elle  eut  pu  être  , que  de 
m’engager  dans  ces  fortes  d’embarras  ; 
fçaehant  d’ailleurs  que  nôtre  maifon  étoit 
chargée  de  dettes  5 8c  nôtre  Habitation 
fort  en  defordre. 

Le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
étoit  à la  Cabeflerre  ; on  l’envoia  aver- 
tir de  mon  arrivée  , 8c  que  je  ne  goulots 
point  du  tout  entendre  parler  d’être  Syn- 
dic. 11  vint  audi-tôt , 8c  fçut  fi  bien  me 
tourner  , qu’il  arracha  mon  confenfe- 
ment  ; mais  avant  d’aller  à nôtre  Habi- 
tation du  fond  Saint  laques  a la  CabeH 
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lyoj.  terre,  il  voulut  que  je  l’accompagnafle 
au  Fort  Roial  , où  il  alloit  voir  M.  de 
Machault  Gouverneur  Général  des  Ifles. 
Je  connoilîois  ce  Général  8c  la  famille, 
je  Pavois  vu  en  1701.  à la  Martinique, 
lorsqu'il  commandoit  un  vailTeau  de  l’ef* 
cadre  de  M.  de  Chateau-Renaut;  8c  com- 
me il  a voit  deux  Sœurs  Religieufes  de 
nôtre  Ordre  à Poilfy  , nous  avions  lieu 
d’efperer  qu’il  protegeroit  nos  Million- 
naires dans  les  occalions  où  ils  auroient 
beioin  de  Ion  pouvoir.  Il  ell  certain  que 
cela  auroit  été  ainlî  ; car  c’étoit  un  hom- 
me d’une  très-grande  pieté,  qui  frequen- 
Mt.  de  toit  les  Sacremens  , qui  donnoit  beaucoup 
de  terris  à l’oraifon  mentale  , qui  lifoit 
couver-  affiduëment  l’Ecriture  , 8c  qui  fe  faifoit 
neur  Gé  un  plaiiîr  d’en  parler.  & de  l’expliquer 

neral  des  > 1 . 1 . , i f 1 . 

ilia.  a tous  ceux  qui  venoient  chez  lui  : mais 
il  avoit  eu  le  malheur  de  fe  lailler  pré- 
venir contre  tous  les  Religieux  d’une 
maniéré  extraordinaire  j 8c  comme  les 
gens  qui  font  profellion  d’être  dévots,  ne 
reviennent  prefque  jamais  des  impreflions 
qu’ils  ont  une  fois  prifes  , les  Religieux 
qui  font  établis  aux  Illes  , fans  en  ex- 
cepter aucun  , ont  fouvent  louffert  de 
choies  fâcheufes  de  là  part. 

Le  motif  de  nôtre  voiageau  Fort  Roial 
étoit  pour  lui  faire  entendre  raifon  fur 
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ime  affaire  de  confequence  5 où  il  pre-  170J- 
noie  beaucoup  plus  d'intérêt  qu'il  ne  de- 
voit  j 8c  dans  laquelle  il  auroit  foûtenu 
la  Religion  & les  Millionnaires  3 fi  on 
ne  l'eut  pas  prévenu  contre  eux  auffi 
fortement  qu'on  l'avoit  fait. 

Il  avoit  pris  à fon  fervice5  après  l'af- 
faire de  la  Guadeloupe  ^ un  certain  Ab» 
bé  Signier,  Provençal  5 qui  étoit  paffé  de 
l'Ordre  des  Carmes  Déchauflez  dans 
le  grand  Ordre  de  Saint  Benoît,  en  vertu 
d'un  bref  de  la  Fenitencerie  d’Avignon. 

Il  y avoit  fîx  ans  qu'il  étoit  aux  Iflcs  1 
je  l'avois  connu  à la  Cabefterre  de  la 
Martinique  , lorfqu'il  étoit  Précepteur 
des  eiifans  du  fieur  de  Jorna.  Il  avoit  i/Afcfc5 
été  enfuite  Aumônier  des  Religieux  de 
la  Charité  à la  Guadeloupe,  8c  il  avoit  nier  du 
amalfé  dans  ces  deux  emplois  une  foin-  Général, 
me  confiderable,qu’il  trouva  moien  d'aug- 
menter tout  d'un  coup  j pendant  que  les 
Anglois  attaquoient  le  Fort  de  la  Guade- 
loupe. Comme  fà  vie  8c  fon  argent  lui 
étoient  en  finguliere  recommandation,  il 
n'eut  garde  de  fe  tenir  avec  les  autres 
Ecclefiafliques  dans  des  lieux  où  il  au- 
roit rifqué  de  perdre  quelque  chofe  , en 
afliftant  les  malades  8c  les  bleffez  ; il  ie 
retira  à la  Cabefterre  , 8c  s’avifa  de  ma- 
rier deux  perfonnes  qui  étoient  de  la  Re- 
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Iigion  prétendue  reformée  , & qui  mal- 
gré leurs  abjurations  réitérées  * n'avoient 
jamais  fait  aucun  exercice  de  la  Religion 
Catholique  , ôc  qui  outre  cela  étoient 
alliez  au  fécond  degré  d'affinité  > il  re- 
çut foi  Xante  &c  fept  Louis  d'or  pour  la 
célébra  ion  de  ce  mariage  , dont  il  don- 
na un  certificat  en  bonne  forme  , après 
l'avoir  fait  fans  pouvoir , <k  fans  autho- 
rité  , à l'infçu  du  Curé,  fans  proclama- 
tions de  bans,  fans  diipenfe  , ni  permifo 
fîon  , dans  une  ma  Ton  feculiere } en  un 
mot,clandeffinement. Cette  affaire  demeu- 
ra fecrette  jufqu’au  départ  des  Anglois  v 
alors  le  fieur  Greffier  ( c'efi:  le  nom  du 
prétendu  marié)  qui  étoit  de  la  Paroifîe 
des  trois  Riviere^dcffervie  par  les  Peres 
Carmes , amena  chez  lui  la  Damoifelle 
Poyen  û femme  prétendue  qui  étoit  de 
notre  Paroilfe  de  la  Cabefterre.  Les  deux 
Curez  furent  extrêmement  furpris  de 
cette  union  illégitime  , dont  ils  ne  fça- 
v oient  rien.,  & qu'ils  regardèrent  com- 
me un  concubinage  public  Ôc  fcandaleux; 
ils  en  firent  leurs  plaintes  au  Gouverneur, 
ôc  enfuite  à M.  Mithon  Commiilaire  Or- 
donnateur , qui  faifoit  les  fondrions  d'in- 
tendant depuis  le  départ  de  M.  Robert. 
Celui-ci  ordonna  que  la  fille  retourneront 
chez  les  Parens  , jufqu'à  ce  que  l’affaire 
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eut  été  examinée  *,  cependant  l'Abbé  $i- 
gnier  étant  devenu  Aumônier  de  M.  de 
Machault , il  lui  fut  facile  de  perfùader 
fon  maître  qu'il  avoit  pu  faire  ce  ma- 
riage fans  bleflër  les  loix  ^ ni  là  con-# 
fcience , ôc  que  les  Religieux  ne  s'y  op- 
poloient  que  par  un  interet  fordide*  pour 
n'avoir  pas  été  fatisfaits  de  leurs  droits  cu- 
riaux. Cette  affaire  reveiilales  préventions 
où  il  étoit  contre  les  Religieux.  Ce  fut  fur 
ce  pied  là  qu'il  écrivit  une  lettre  fort 
dure  au  Pere  Caballon  3 qui  étoit  encore 
alors  Prefet  Apoftolique  de  nos  Millions* 
Le  Pere  Bedarides  aiant  fuccedé  au 
Pere  Caballon  , M-  de  Machault  ne  man- 
qua pas  de  lui  parler  de  cette  affaire  com- 
me d'une  bagatelle  où  nous  montrions 
une  avidité  fcandaleufe3  pour  la  percep- 
tion de  nos  droits.  Celui-ci  qui  n'étoiü- 
pas  encore  informé  allez  amplement  de 
ce  mariage  clandeflim  * lui  répondit  que 
ce  ne  pou  voit -pas  être  à caufe  de  nos 
droits?  puifqu'il  étoit  de  notoriété  publi- 
que que  nous  n’exigions  rien  pour  l'ad- 
m in iff ration  des  Sacremens  * èc  que  ce- 
qui  étoit  taxé  pour  les  fepultures  > publi- 
cations de  bans  * Ôc  autres  fon  étions  Ec- 
ole lîaltiques,  étoit  trop  peu  de  choie  pour 
avoir  porté  les  Curez  à s'oppofer  à ce  ma— 
liage.  On  pourra  voir  la  taxe  des  droits 
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curiaux  au  commencement  de  ces  Mé- 
moires } il  lui  promit  cependant  de  s'in- 
former exa&ement  de  cette  affaire  , ôc 
même  d'aller  fur  les  lieux  s'il  étoit  ne- 
ocellàire  3 Ôc  de  lui  donner  enfuite  toute  la 
fàtisfadtion  que  fa  confcience  3 fon  hon- 
neur ôc  les  pouvoirs  lui  pourroient  per- 
mettre. 

Les  chofès  en  étaient  là  lorfque  j'ar- 
rivai de  la  Guadeloupe.  Le  Supérieur 
General  ne  manqua  pas  de  me  deman- 
der comment  cette  affaire  s'étoit  paflée3 
ôc  me  pria  de  lui  en  dire  mon  fèntiment; 
je  le  fis  avec  plaifir  ^ peu  de  gens  en 
avoient  une  connoiflance  plus  entière  5 
j'étais  fiir  les  lieux  quand  elle  s'étoit  paf* 
fée  a ôc  on  avoir  eu  la  témérité  de  m'of- 
frir cinquante  Louis  ôc  même  davan- 
tage 3 fi  je  voulois  m'emploier  à appla- 
nir  les  difficultez  qui  s'y  trouvoient.  Je 
rapportai  donc  à notre  Supérieur  Géné- 
ral toute  la  fuite  de  cette  affaire  3 ôc  je  lui 
dis  pour  conclufion  * qu'il  n'avoit  qu'à 
examiner  les  pouvoirs  que  le  Pape  lui 
avoit  donné  , comme  Prefet  Apoftolique., 
pour  voir  Primo  > s'il  pouvoit  difpenfer 
dans  le  fécond  degré  d'affinité.  2°-  S’il 
le  pouvoit  faire  en  faveur  des  perfonnes  3 
qui  avoient  contracté  ôc  confommé  un 
mariage  clandeftin  contre  la  difpofition 
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du  Concile  de  Trente  qui  les  prive  dans 
ce  cas  de  pouvoir  jamais  efperer  de  dif- 
penfè.  Tertio , S’il  pou  voit  adminiftrer  le 
Sacrement  de  Mariage  comme  Sacrement, 
à des  gens,  dont  l’un,  fçavoir  l’homme, 
a voit  déjà  fait  deux  fois  abjuration  de 
l’Herehe  de  Calvin,  8c  la  hile  une  fois , 
fans  que  depuis  ce  tems-là  ils  euflerVy 
donné  la  moindre  marque  de  leur  Catho- 
licité , 8c  qui  par  conlèquenr.  re  regar- 
doient  le  mariage  que  comme  un  con- 
trat purement  civil. 

Ce  fut  pour  expliquer  toutes  ces  cho- 
fes  à M.  de  Machault,  8c  lui  développer 
l’intrigue  de  fon  Aumônier  , que  le  Pe- 
re  Bedarides  me  mena  avec  lui  au  Fort 
Roial.  Le  befoin  que  M.  le  Général  avoir 
de  nous , pour  tirer  d’affaire  ion  domef- 
tique  , ht  qu’il  nous  reçut  allez  bien  ; 
mais  quand  il  vit  que  nôtre  Supérieur  ne 
vouloit  pas  outrepalfer  fes  pouvoirs  , ni 
s’expoier  à une  excommunication  , pour 
faire  plaiiir  à fon  Aumônier  , il  recom- 
mença les  vieilles  plaintes  fur  l’avarice 
des  Moines  , qui  lui  faiioient  fouhaiter 
de  bons  Prêtres  de  l’Oratoire  , pour  gou- 
verner les  Paroilfes  , 8c  de  bonnes  Sœurs 
Grifes , pour  avoir  loin  des  Hôpitaux. 
Nous  lui  offrîmes  de  nous  dehfter  entiè- 
rement, 8c  de  çonfentir  que  les  Miffion- 
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naires  des  autres  Ordres  > c’ell-à-dire* 
les  Jefuites  8c  les  Capucins  la  reglallent 
comme  ils  le  jugeroient  à propos.  Cela 
ne  le  contenta  pas  > 8c  quoi  qu’il  vit  par 
les  Patentes  de  nôtre  Prefet  Apoftolique 
que  nous  lui  mimes  entre  les  mains  * que 
nos  facultez  de  donner  des  difpenfes  ne 
s’étendoient  pas  au-delà  du  troifiéme  au 
quatrième  degré  3 il  voulait  toujours 
nous  pttft^ader  qu’il  ne  tenait  qu’à  nous 
de  trouver  un  expédient  , pour  r’ajufter 
la  mal-façon  de  ion  Aumônier.  Nous  le 
quittâmes  enfin  après  lui  avoir  dit  que 
ces  gens-là  dévoient  obtenir  une  difpeniè 
en  Cour  de  Rome  * & y expoiêr  le  fait 
comme  il  étoit  3 fans  obmettre  aucune 
eirconfbance , parce  qu’autrement  on  ne 
pourroit  pas  s’en  ièrvir  en  leur  faveur  r 
s'il  fe  trouvoit  qu’elle  fut  furreptrice* 
Je  demeurai  quatre  ou  cinq  jours  en 
notre  Couvent  du  Mouillage*  peur  voir 
ce  qu’il  y avoir  à faire  au  nouveau  bâti- 
ment > je  priai  le  Supérieur  Général  de 
faire  alfembler  les  Religieux  , afin  d’a- 
voir leurs  avis,,  parce  que  j’étois  refolu 
de  ne  rien  faire  que  ce  qui  feroit  déter- 
miné dans  une  ailemblée.  On  s’allembla; 
je  fis  le  rapport  de  l’état  du  bâtiment  „ 8c 
priai  l’ Ailemblée  de  dire  ce  qu’on  vou- 
droit  faire*  afin  que  le  faifant  exécuter* 


V. 
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Je  ne  fufle  point  obligé  de  répondre  du  1705* 
fuccés  j mais  au  Üeu  de  me  donner  quel- 
que ordre  , ou  du  moins  quelque  avis 
comme  je  le  fouhaitois , ils  convinrent 
tous  de  s'en  rapporter  entièrement  à ce 
que  je  jugerois  à propos  de  faire,  & me 
donnèrent  là-deflus  un  pouvoir  général 
8c  abfolu.  L'a&e  en  fut  dreifé  8c  %né 
par  le  Supérieur  Général,  8c  tome  l'Afr 
(emblée.  ^ 

Je  partis  enfuite  pour  nôtre  Habitation 
du  Fond  de  Saint  Jaques,  que  je  trouvai 
dans  un  très  grand  defordre  -,  il  y avoit 
environ  deux  mois  que  le  Syndic  qui 
m'a  voit  précédé  , s'étoit  chargé  ^ d'une 
vingtaine  de  Negres  nouveaux  qui  écoient 
le  rebut  d’une  carguaifonde  la  Compagnie 
de  Guinée , qui  n’avoient  pas  laide  de 
lui  conter  neuf  mille  cinq  cens  livres 
quoiqu’il  y en  eut  les  deux  tiers  qui  fuf-» 
fent  }i  vieux  qu'ils  avoient  déjà  les  che- 
veux gris , marque  affurée  chez  les  Nè- 
gres d'une  grande  vieillelfe  : 8c  pour  fur- 
croît  de  malheur  , ils  n'étoient  pas  paiez. 

Je  trouvai  encore  que  la  maifon  étoit 
chargée  de  beaucoup  de  dettes  ; qu'il  n^ÿ 
avoit  pas  de  manioc  en  terre  pour  deux 
mois , 8c  que  depuis  mon  départ  peur  la 
Guadeloupe, on  n'avoir  pas  fait  la  moin- 
dre réparation  * de  forte  qu'il  fallut  crnife 
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1704.  mencer  par  faire  un  Moulin  neuf  * re- 
couvrir tous  les  bâtimensj  & travailler 
les  bois  neceflaires  pour  la  charpente  du 
bâtiment  neuf  du  Mouillage. 


CHAPITRE  X. 

Remette  dont  les  Jbîiffionnaires  Je  fervent, 
pour  guérir  les  Païens  obfedez Quelques 
pratiques  des  Negres . Etat  des  Mijjions 
des  Jacobins . 

Je  commençai  à faire  faire  du  Sucre 
dans  les  premiers  jours  de  l’année 
1704.  mais  nos  cannes  avoient  été  fi  né- 
gligées 3 Sc  les  rats  y avoient  fait  de  fi 
prodigieux  dégâts , qu’au  lieu  que  dans 
l’année  1698.  il  ne  me  falloit  que  douze 
ou  quinze  perfonnes  pour  les  couper  3 
Sc  entretenir  le  Moulin  3 cinquante  per- 
ionnes  ne  le  pouvoient  pas  fournir  dans 
celle-ci  ; parce  que  l’on  étoit  obligé  de 
découvrir  autant  de  terrain  dans  un  jour 
qu  ’on  en  découvroit  dans  une  lemaine^ 
fix  ans  auparavant  .*  de  forte  que  je  tra- 
vaillai pendant  près  de  fept  mois  ^ pour 
faire  autant  de  Sucre  que  j’en  a vois  fait 
autrefois  en  deux  mois.  Ce  chagrin  étoit 
augmenté  par  l’embaras  que  me  donnoient 
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les  vingt  Negres  nouveaux  que  l'on  avoit  1704» 
achepté  tout  récemment..  Comme  ils 
étoient  vieux  * ils  étoient  fort  indociles , 

8c  prefque  point  du  tout  propres  au  tra- 
vail j 8c  les  anciens  Negres  de  lamaifon 
ne  vouloient  point  s'en  charger.  Le  plus 
jeune  de  tous  prit  la  peine  de  fe  pen- 
dre au  balancier  du  Moulin  * un  jour 
qu'on  ne  faiioit  pas  de  Sucre.  Le  iujet 
de  ion  defefpoir  , à ce  que  les  autres  me 
dirent  * étoit  qu'il  ne  pouvoit  iouffrir  la 
douleur  qu'on  lui  faiioit  en  lui  tirant  les 
chiques  : il  prétendoit  s'en  exempter  en  pendit 
retournant  en  fonpaïs  après  s’être  pendu. 

Ce  qu'il  y eut  de  lur  prenant  * c’efb  qu'il 
s'étrangla  avec  une  lianne  * groife  com- 
me le  pouce*  fans  y avoir  fait  aucun  nœud 
coulant  ; 8c  qu'un  de  nos  anciens  Negres 
qui  vit  quand  il  fe  jetta  en  bas  de  la  ta- 
ble du  Moulin  * fur  laquelle  il  étoit  mon- 
té * étant  accouru  auili-tot*  pour  l'empê- 
cher de  s'étrangler*  le  trouva  mort  quand 
il  arriva,  quoiqu'il  n'eut  pas  deux  cens 
pas  à faire.  Je  fus  fâché  de  cet  accident 
pour  pluiîeurs  raiions  * 8c  fur  tout  * par- 
ce qu'étant  nouveau  venu  * 8c  ne  fça- 
çhant  pas  encore  allez  la  langue*  on  n’a- 
voit  pu  l'inftruire*  ni  le  baptiièr  * ce  qui 
auroit  empêché  ians  doute  ce  malheur  5 
car  il  eft  rare  que  les  Negres  fe  portent 


. 31%  Nouveaux  Voyages  aux  ïjtef 

«704.  à ces  coups  de  defèfpoir  quand  ils  fontg 
Chrétiens  3 au  lieu  qu'ils  y font  fort  por- 
Nègres  tez  avant  ce  tems-là  ; ils  font  aufîi  fou- 
d^dia  Vent  obfed.z  par  le  diable  qui  leur  ap*» 
fele.  ' paroit  fous  di  ver  lès  formes  , les  excite  à 
fe  pendre  , ou  à fe  noyer  , les  maltraite, 
êc  les  épouvente  t llement  par  fes  appa- 
ritions frequentes , qu’il  les  fait  tomber 
dans  des  convuliions,  comme  s’ils  étoient 
épileptiques,  8c  les  fait  devenir  maigres 
8c  décharnez  comme  des  étiques. 

Sans  entrer  ici  dans  la  difcufîion  , Ci 
ce  font  de  hmples  effets  de  leur  imagina- 
tion bleflee , ou  une  obfeflion  réelle  8c 
nemede  véritable  ; car  le  monde  eft  à préfent  rem- 
ïcsioai.  pli  d’efprits forts  , qui  fe  piquent  de  ne 
croire  que  ce  qu’ils  ont  vu  , nous  nous 
fervons  d’un  remede  qui  les  guérit  ou 
les  délivre  infailliblement.  Ce  remede 
eff  le  Baptême  : fi  ce  font  des  jeunes 
enfans , on  les  baprife  aufîi- tôt  ; mais  fi 
ce  font  des  adultes  qui  doivent  être  in- 
ftruits  , avant  de  recevoir  le  Baptême, 
on  fait  fur  eux  les  exorcifmes  ordinaires, 
8c  on  leur  attache  au  col  une  petite  Croix 
de  bo’s  ou  de  métal  benite  félon  le  Rit 
de  l’Eglife  ; & nous  fommes  convaincus 
par  une  infinité  d’expériences  que  l’ob- 
feflion  celle  dans  le  moment.  Le  Leéfeur 
pourra  voix  ce  que  j’ai  écrit  fur  cette 
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matière  , à la  fin  de  la  première  partie. 

Les  Negres  , comme  je  Lai  dit  dans 
un  autre  endroit , fcnt  bien  plus  fufeep- 
tibles  de  nôtre  Religion  & de  nos  Mif- 
teres,  que  les  Indiens  & les  Caraïbes; 
leur  naturel  efi:  tout  different.  Ce  qu'il 
faut  bien  obferver  avant  de  baptifer  les 
adultes,  c'efi:  de  découvrir  ceux  qui  ont  Précau- 
fait  le  métier  de  forcier  en  leur  païs  : dc 

car  quelques  promeffes  qu'ils  fafient,  ils  baptifer 
le  quittent  rarement  , comme  je  Lai  fait  |“adul* 
voir  ci-devant.  Il  faut  différer  leur  Bap- 
tême fans  fe  rendre  à leurs  importuni- 
tez  3 &c  les  tenir  au  rang  des  Cathécu- 
menes  , jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  alfuré 
par  une  longue  expérience  qu'ils  ont 
abandonné  tout- à- fait  les  pratiques  qu'ils 
avoient  avec  le  diable.  Nous  fçavons  en- 
core que  leurs  forts  Sc  leurs  maléfices 
font  moins  à cra  ndre  quand  ils  fontpaiens, 
que  lorfqu'iîs  font  Chrétiens.  Je  lai  fie 
à la  curiofitédes  Leéleurs  de  chercher  la 
raifon  de  ce  fait  ; ce  que  j'en  puis  dire  , 
c'efi  qu'il  efi:  très-conflament  vrai. 

En  parlant  des  Negres,  j'ai  oublié  deux 
chofes  allez  particulières  : la  première, 
que  ceux  qui  font  ferciers  font  des  bâ-  B,âtons 
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tons  , auxquels  iis  attachent  un  fort,  qui  & ieur* 
a la  venu  d'imprimer  une  douleur  vio-  eftcu% 
lente  8c  continuelle  à la  partie  qui  en 
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a été  couchée  , fans  qu’on  aie  trouvé  juA 
qu’à  préient  aucun  remede  na:urel  con- 
tre  ce  mal*  J’ai  cru  pendant  long-tems  , 
que  c’étoient  des  Rhumatifmes  , ou  des 
Trefiailiemens  de  nerfs  ; mais  apres  avoir 
emploie  les  remedes,  dont  nous  fervons 
ordinairement  contre  ces  maux  * 6c  qui 
font  toujours  infaillibles  , lans  qu’ils  aient 
rien  opéré  fur  ces  fortes  de  coups  de  bâ- 
ton * j’ai  été  réduit  à croire  qu’il  y avoit 
quelque  choie  de  furnaturel  là-dedans. 

La  fécondé,  que  tous  les  Negres  Chré- 
tiens ont  une  dévotion  très-grande , 6c 
une  foi  très- vive  pour  le  pain  béni  6c 
l’eau  benie.  Ils  portent  toujours  du  pain 
bénit  fur  eux  ; ils  en  mangent,  lorfqu’ils 
fe  trouvent  mal , ou  quand  ils  craignent 
quelque  danger.  A l’égard  de  l’eau  benie, 
quelque  quantité  qu’on  enfallé  le  Diman- 
che à la  Grande  Melle  , il  eft  rare  qu’on 
en  trouve  une  goûte  quand  le  lèrvice  eft 
fini  *,  ils  l’empor  ent  dans  de  petites  cale- 
baffes  , 6c  en  boivent  quelques  goûtes  , 
en  fe  levant,  6c  prétendent  le  garentir 
par  ce  moien  de  tous  les  maléfices  qu’on 
pourroit  jetter  fur  eux.  Quelque  diligen- 
ce que  j’aie  pu  faire  , je  n’ai  jamais  pu 
découvrir  qui  leur  avoit  infpiré  cette  dé- 
votion ; ceux  même  qui  étoient  les  plus 
anciens  , 6c  les  plus  raifonnables  , ne 
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m'en  ont  pu  dire  autre  chofè  * fi  non  1704» 
qu’ils  la  tenoient  de  leurs  Peres  5 la  tranf- 
mettoient  les  uns  aux  autres.,  & s’en  trou- 
voient  bien. 

Le  Lundi  11.  Février  , le  Supérieur 
Général  de  nos  Millions  fit  allembler  au  Ce^ucue 
Fond  Saint  Jaques  tous  les  Religieux  iesAffi- 
qui  étoient  depuis  fix  ans  dans  les  Mif-  1dUtlsORS 
fions , afin  de  leur  propofer  de  s’y  enga-  i Qrdre 
ger  pour  le  reffe  de  leurs  jours  > en  re-  des 
nonçantaux  affiliations  des  Couvens  qu’ils  chcuis. 
avoient  en  Europe. 

Pour  entendre  ceci.,  il  faut  fcavoir  que 
les  Religieux  de  l’Ordre  des  Freres  Prê- 
cheurs font  attachez  par  leur  Profeilion 
à un  Couvent  particulier  , 8c  non  pas  à 
une  Province  comme  dans  la  plupart 
des  autres  Religions.  Ils  ont  droit  de  de- 
mander à refier  dans  leur  Couvent  ; 8c 
le  Couvent  réciproquement  a droit  de 
les  repeter  5 8c  de  les  obliger  d’y  venir 
réfider  3 puifque  l’engagement  efl  réci- 
proque : De  forte  que  fi  un  Religieux 
tombe  dans  une  maladie  habituelle  , ou 
dans  quelque  autre  accident  , c’efl  au 
Couvent  qui  l’a  adopté  3 8c  dont  il  efl 
Fils  ( pour  me  fervir  des  termes  ufitez 
dans  l’ordre  ) à faire  toutes  les  dépenfes 
neceffaires  pour  fon  foulagement^  8c  a le 
garder  3 nourrir  8c  entretenir  jufqu’à 
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1704.  la  fin  de  Tes  jours.  Si  en  échange  le  Re- 
ligieux  acquiert  quelque  bien  , il  appar- 
tient inconteftablement  à Ion  Couvent* 
fans  que  le  Provincial  , ou  quelque  au- 
tre Supérieur  que  lepuifTe  être*  en  puilîe 
difpofer  en  faveur  d’un  autre  Couvent* 
Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  fa  dépouille 
peut  être  partagée  ; c’efi:  quand  il  meurt 
dans  un  autre  Couvent  que  le  fi  en*  dans 
lequel  il  demeuroit  en  vertu  d’une  obéit- 
fance  de  fes  Supérieurs  * & dans  lequel 
il  joiiifîoit  de  tous  les  droits  de  luffragc* 
ôc  autres  dont  joiiiifent  les  enfans  du  Cou- 
vent. En  ce  cas  la  dépouille  efi:  partagée 
par  moitié  entre  le  Couvent  dont  il  eft 
Fils  * ôc  celui  dans  lequel  il  eft  mort  y 
& cette  moitié  eft  attribuée  à ce  dernier 
Couvent  comme  une  recompenledes  frais 
<k  des  dépenies  qu’il  a fait  dans  la  ma- 
ladie du  défunt.  Cette  dépouille  pourtant 
ne  s'entend  que  des  effets  qui  fe  trouvent 
aéluellement  dans  le  Couvent  où  il  eft 
mort;  car  tout  ce  qui  fe  trouve  autre  part, 
appartient  de  droit  à Ion  Couvent  origi- 
naire. 

Cette  connoifiance  fuppolee.  Les  mai- 
fons  ou  Couvens  que  nous  avions  aux 
Mes , n’a  voient  aucuns  enfans  * tout  le 
monde  y ctoit  étranger  * & peu  d’entre 
eux  par  confequent  fongeoient  ferieufe- 
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ment  au  bien  de  ces  maifons.  il  y avoit  I7C4 
encore  un  autre  abus , qui  écoit  une  fuite 
nece  flaire  de  ce  premier  ; c'étoit  que  les 
Religieux  qui  a voient  pafiié  dans  les  Mif> 
fions  tou  e leur  jeunelïe,  qui  efi  le  tems 
ou  ils  auroient  pu  travailler  pour  leur 
Couvent,  étoient  pour  l'ordinaire  obligez 
d'y  retourner  , caffez  de  fatigues  , hidro- 
piques  , ou  paraîitiques,  en  un  mot,  hors 
d'état  d'y  rendre  aucun  fervice  ; il  ièm- 
bloit  qu'ils  venoient  manger  le  miel  5 
après  avoir  toujours  été  abfèns  de  la  ruche., 
ôc  n’y  avoir  jamais  travaillé.  Quand  mê- 
me la  charité  qui  doit  être  entre  les  Re- 
ligieux, auroit  étouffé  les  murmures  de 
ceux  qui  étoient  demeurez  au  couvent, 
de  qui  a voient  palfç  toute  leur  vie  dans 
l’obfervance  , <3 e dans  le  travail  , cette 
même  charité  me  pou  voit  pas  empêche? 
ceux  qui  y revenoient  de  penfèr  qu'ils 
alloient  être  à charge  à leur  couvent  a 
de  qu'au  lieu  de  foulager  leurs  Freres , 
en  leur  aidant  à porter  ie  fardeau  de  la 
Religion  , ils  alloient  leur  en  augmen- 
ter la  pefanteur  par  le  foin  , les  peines 
$c  les  jdépenfes  j qui  {broient  necefîàires  3 
pour  les  foulager  , ou  les  guérir,  lis 
n voient  honte  d'y  paroitre  les  mains  vui- 
des  } de  ce  qu'ils  emportoient  avec  eux, 
m pcuyoit  pas  manquer  de]  porter  un 
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1704.  préjudice  confiderable  aux  Millions  , qui 
d'ailleurs  étoient  obligées  de  faire  de  grof- 
fes  dépenfes  pour  les  voiages  des  Reli- 
gieux qu'on  failoit  venir  de  France  , ou 
qui  y retournoient. 

On  crut  que  le  moien  le  plus  propre, 
pour  remedier  à tous  ces  inconveniens  > 
étoit  de  fixer  pour  toujours  , 8c  d'atta- 
cher par  des  affiliations  à la  congrégation 
des  Millions  les  Religieux  qui  voudroient 
s'y  coniacrer  pour  toute  leur  vie  , après 
qu'ils  y auroient  demeuré  fix  ans  , 8c 
qu'on  auroit  été  alluré  de  leur  bonne  vie, 
mœurs  8c  doébrinc  , 8c  qu'ils  étoient  ca- 
pables de  remplir  les  devoirs  des  Mil- 
lionnaires. Le  Général  de  tout  l'Ordre 
y affilia  de  fon  author:té  en  1701.  les 
Peres  Caballon  8c  Bedarides  qui  avoient 
fait  un  voiage  à Rome , 8c  envoia  les  or- 
dres necellaires  aux  Illes  , pour  affilier 
ceux  qui  le  fouhaiteroient  , 8c  qui  au- 
roient les  qualitez  requifés  pour  cela. 

C'étoit  pour  l'exécution  de  ce  projet, 
que  noùs  nous  allemblâmes  *,  le  Pere  Be- 
darides Supérieur  Général  de  nos  Mif- 
fions  , après  nous  avoir  fait  un  dil cours 
fort  pathétique  fur  ce  fujet  , procéda  à 
l'examen  des  fujets  qui  s'offrirent  à s'at- 
tacher pour  toujours  aux  Millions  > j'y 
fus  re^u  avec  fix  autres , outre  les  Peres 
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Bedarides  & Cabaflon  3 & nous  donnâ- 
mes ainfi  commencement  à un  établiife- 
ment  a dont  les  fuites  auroient  été  heu- 
reufes  3 ôc  auroient  étendu^  Sc  fait  fleurir 
nos  Millions  * fi  des  perfonnes  que  je  ne 
dois  pas  nommer,  ni  rapporter  les  mo- 
tifs qui  les  ont  fait  agir,  n'euffent  remué 
tant  de  machines  qu'elles  /ont  venues 
à bout  de  détruire  cet  établilîement. 

Le  20.  Avril  3 M.  le  Général  envois, 
au  Pere  Bedarides  une  diipenfè  que  le 
fieur  Greffier  avoit  obtenue  3 pour  reha^* 
biliter  fon  prétendu  mariage  : il  lui  écri- 
vit en  même  tems3  qu'il  s'attendit  que 
nous  ne  trouvions  plus  de  rai  fon  s 3 pour 
différer  la  conclufion  de  cette  affaire. 
Nous  examinâmes  le  Bref,,  ôc  nous  re- 
connûmes d'abord  qu’il  ne  valoit  rien  5 
il  étoit  en  termes  de  pratique  Ecclefiafti- 
que3  fubreptice  ôc  obreptice  > cela  obligea 
le  Pere  Bedarides  d’aller  trouver  MQ  le 
Général  3 de  lui  rapporter  ce  Bref,  ôc  de 
lui  dire  les  railbns  pour  le/quelles  on 
ne  pou  voit  pas  s'en  fervir  en  faveur  des 
deux  perfonnes  qu'il  protegeoit  fi  hau- 
tement 3 à caufe  de  fon  Aumônier.  Je 
Paccompagnai  encore  dans  ce  voiagej  & 
pour  faire  voir  à M.  le  Général  que  nous 
ne  cherchions  qu'à  l'obliger  3 je  lui  don- 
nai la  formule  de  la  Supplique  que  çe# 
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prétendus  mariez  dévoient  préfenter  en 
Cour  de  Rome.  Je  l'avertis  en  même 
tems  „ qu'afin  que  rien  ne  retarda  la  con- 
clu fion  de  cette  affaire,  lorfque  la  difpenfè 
iêroit  obtenue,  ils  dévoient  fe  fe parer 
dés- à- prefent  , ne  fe  plus  fréquenter, 
aiTifter  à la  Melfe  de  Paroifle,  & faire  les 
autres  fonctions  de  la  Religion  Catholi- 
que, afin  d'en  pouvoir  avoir  des  certifi- 
cats de  leurs  Curez  , fans  quoi  on  fèroit 
encore  obligé  de  les  faire  attendre,  )uf- 
qu'à  ce  qu'  ls  eu  dent  donné  des  marques 
afîurées  de  leur  Catholicité. 

J'avois  encore  un  autre  motif  pour 
faire  ce  voiage  ; le  voici  : quatre  parti- 
culiers avoient  obtenu  des  concédions  fur 
un  terrain  appel  lé  les  Pitons  du  Carbet, 
qui  nous  a voit  été  donné  par  feu  M.  du 
l'arquet,Seigneur  Propriétaire  de  la  Mar- 
tinique , & qui  faifoit  partie  de  nôtre 
Fondation  , ainfi  que  le  Fond  Saint  Ja- 
ques , dans  les  hauteurs  duquel  d’autres 
s'etoient  nichez.  Nous  avions  commencé 
depuis  quelques  années  une  habitation  à 
Cacao,  aux  Pitons  du  Carbet  ; de  forte 
que  dans  toute  la  rigueur  de  la  Juftice , 
Sc  des  loix  du  païs  , on  ne  pou  voit  nous 
en  retrancher  aucune  partie  , quand  mê- 
me ces  terres  n'auroient  pas  été  des  re- 
ferves  que  le  Propriétaire  s'étoit  con- 

fer- 
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ftrvées*  en  rendant  Hile  au  Roi. 

Nous  nous  étions  oppofez  à la  prilè 
de  poileffion  de  ces  Habitans  *,  mais  com- 
me ils  fie  fentoient  foutenus  * ils  avaient 
palFé  outre*  Sc  avoient  commencé  à dé- 
fricher notre  terrain.  Je  priai  M.  le  Gé- 
néral d’empêcher  les  fuites  de  cette  ufur- 
pation  en  retra&ant  les  conceffions  qu’il 
avoit  données  * puifqu’il  contoit  qu’il 
avoit  ê é furprîs  ; il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  défaire  ce  qu’il  avoit  fait  * mais 
il  me  dit  de  me  pourvoir  pas  les  voies 
ordinaires*  Sc  me  promit  de  ne  s’en  point 
mêler  * Sc  de  laiifer  le  cours  libre  de  la 
Juilice.  Comme  je  n’en  attendais  pas  tant* 
je  m'en  revins  fort  content*  Sc  je  fis  af- 
figner  tous  les  Habitans  5 ceux  qui  s’é- 
toient  placez  fur  nôtre  terrain  des  Pi- 
tous  furent  bientôt  condamnez  à déguer- 
pir* Sc  à tous  nos  dépens  * dommages*  Sc 
intérêts.  Après  que  la  Sentence  leur  eut 
été  lignifiée  * nos  Peres  jugèrent  à pro- 
pos de  leur  lailler  ces  mêmes  terres  à ti- 
tre de  rente  foncière  rachetable  au  de- 
nier de  l’ordonnance  * c’efi>à-dire*  à cinq 
pour  cent  * pour  faire  voir  à tout  le  mon- 
de* que  ce  n’était  pas  par  un  motif  d’a- 
vance que  nous  avions  pourfuivi  leur 
condamnation  * mais  par  la  neceiîité  oui 
nous  étions  de  confier  ver  nos  droits* 

T me  FL  P 
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Ceux  qui  s’étoient  établis  fur  notre  ter- 
rain du  Fond  de  Saint  Jaques*  n’en  furent 
pas  chalfez  fi  aifément  ; ils  foutinrent 
qu’ils  n’étoient  point  fur  nos  terres  ; de 
iorte  que  le  Juge  ordonna  qu’elles  fe- 
raient arpentées.  Je  me  fervis  pour  cela 
d un  jeune  homme  que  M.  Houdinjuge 
Roial  de  toute  Pille*  m’a  voit  prié  quel- 
que tems  auparavant  d’examiner  * pouf 
être  sûr  qu’il  étoic  capable  de  la  charge 
d’Arpenteur  qu’il  demandoit.  Je  hs  donc 
appelle?  nos  parties  * ôc  nos  voi/ins  ; on 
reconnut  les  anciennes  bornes  * ôc  nos 
parties  s’étant  trouvées  fur  nôtre  terrain 
furent  condamnées  à déguerpir.  Nous 
nous  accommodâmes  enfuite  ; celui  qui 
avoit  travaillé  à 4^00.  pas  du  bord  de  la 
mer  nous  offrit  une  fomme  d’argent  alFez 
modique*  dont  nos  Peres  le  contentèrent* 
ôc  lui  cederent  le  terrain  à perpétuité. 
Pour  les  autres  qui  étoient  plus  proches 
de  nous*  nous  leur  accordâmes  lajoüif- 
fance  de  leurs  défrichez  pendant  dix  ans* 
à condition  qu’ils  nous  reviendroient 
après  ce  tems-là  * avec  tout  ce  qui  le 
trouveroit  delfus.  Ce  fut  ainli  que  je  ter- 
minai fept  ou  huit  procez  * que  nous 
n’eullïons  pas  eu  * li  nos  Peres  a voient 
été  un  peu  moins  négligent. 
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CHAPITRE  XI. 


Maladie  extraordinaire  dont  les  Befiiaux 
furent  attaquez, * qui  tombe  enfui  te  fur 
les  Ne  grès, 

IL  y avoit  déjà  fept  ou  huit  mois  qu’iî 
couroit  dans  toute  l'I fie  une  maladie 
fur  les  beftiaux,  qui  fit  mourir  une  quan- 
tité prodigieufe  de  chevaux  * de  bœufs* 
de  moutons  8c  de  cabrittes.  Comme  nô- 
tre habitation  eft  fituée  d'une  maniéré  * 
que  nous  avons  plus  befoin  que  beau- 
coup d'autres  de  bœufs  de  cabroüet  * j'ob- 
fervai  avec  attention  les  fimptomes  de 
cette  maladie*  pour  tâcher  d'en  garentir 
les  nôtres  > je  vis  donc  chez  plufieurs  de 
nos  voifins  qui  firent  ouvrir  les  bœufs 
qui  étoient  morts  chez  eux  * que  le  foie 
8c  les  poumons  de  ces  animaux  étoient 
fecs  8c  retirez*  8c  les  inteftins  retreffis* 
oc  fecs  prefque  comme  du  parchemin  * 
quoique  le  refte  des  parties  nobles  fuf- 
fent  dans  leur  état  naturel.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  furprenant  * c'eft  qu'on  trou  voit 
les  mêmes  fimptomes  dans  ceux  qui  mou- 
roient  après  avoir  traîné  long-tems  * 8c 
être  devenus  maigres  & décharnez  corn- 
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1704.  me  des  iquellettes;  & dans  ceux  qui  étant 
attaquez  de  ce  mal  * fè  trouvant  au  tra- 
vail , mouroient  en  cinq  ou  fix  heures 
avec  des  hurlemens  8c  des  concordons 
épouventabîes  ; 8c  ce  qui  étoit  encore  plus 
mauvais  dans  cette  maladie,  c’eft  quelle 
fe  communiquoitaifément , Sc  que  quand 
elle  étoit  une  fois  dans  une  habitation , 
elle  emporcoit  tous  les  beftiaux  qui  s’y 
trou  voient  , à moins  que  Pon  ne  prit 
un  foin  tout  particulier  de  feparer  d’a- 
bord ceux  qui  étoient  attaquez  du  mal, 
de  ceux  qui  ne  Pétoient  pas. 

Les  uns  difoient  que  c'étoit  un  malé- 
fice que  quelque  miferable  a voit  jette 
Mortaü-  fur  les  befbiaux  : d’autres , à mon  avis  , 
Beftiaux.  P^US  railbnnables,  croïoient  que  cela  ve- 
noic  de  Pintemperie  de  Pair  , de  même 
que  le  mal  de  Siam  qui  s-étoit  déjà  ral- 
lumé plufieurs  fois  , après  avoir  été 
éteint  entièrement  pendant  plufieurs 
mois  de  fiiite.  Je  confeillai  a nos  voifins 
de  faire  enterrer  tous  les  beftiaux  qui 
mouroient  chez  eux  *,  parce  que  fi  leur 
mort  étoit  Pou v rage  de  la  malice  des 
Negres,  pour  les  pouvoir  manger  après 
f Auteur  qufils  étoient  morts  3 il  étoit  à propos  de 
far  cela.  1 qs  priver  du  fruit  de  leur  crime  en  les 
mettant  en  terre  dans  des  lieux  ou  ils 
pe  pulfent  pas  les  déterrer  pendant  la 
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fiüit  3 à peu  près  comme  on  faic  dans  les  1704 
taitfèaux  3 où  Ton  jette  à la  mer  toutes 
les  volailles  qu'on  trouve  mortes  dans  les 
cages  3 depuis  qu’on  s'efi:  apperçù  que 
les  Matelots  avoient  la  malice  de  leur 
percer  la  tête  avec  une  épingle  3 pendant 
la  nuit  3 afin  qu'on  les  leur  donnât  quand 
on  les  trouvoit  mortes  le  matin.  Ou  fi 
cette  maladie  venoit  de  l'intemperie  de 
l'air  3 comme  il  étoit  impoflible  qu’elle 
fit  mourir  l'animal  fans  influer  quelque 
chofe  de  fa  malignité  dans  les  chairs  5 
quoiqu'il  n'y  parut  rien  de  gâté  3 cette 
malignité  ne  m an  ou  croit  pas  de  fe  com- 
muniquer à ceux  qui  en  mangeroient , 

8c  leur  caufèr  le  même  mal  8c  la  mort. 

Pour  prévenir  tous  ces  accidens  3 je 
fis  changer  le  parc  où  l'on  renferme  les 
befliaux  pendant  la  nuit  ; je  les  fis  met- 
tre dans  un  grand  enclos  3 que  je  fis  faire 
dans  la  Sa  vanne  3 après  les  avoir  fait  Ptêcau-1 
faigner  8c  purger  3 8c  leur  avoit  fait  cou-  fienc®n° 
per  les  barbes  qui  font  certaines  excroifo  maladies 
fances  de  chair  qui  leur  viennent  à la  kef* 
langue  , qui  les  empêchent  de  tortiller  u*üx’ 
l'herbe  ; on  ne  manquait  pas  de  les  laver 
tous  les  jours  à la  mer  3 8c  enfuite  dans 
la  Riviere  3 & de  leur  donner  toutes  les 
fomaines  un  breuvage  compofé  d’eau  , 
avec  du  jus  de  citron  8c  de  la  calfe.  Ce 
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1704.  fut  ainfi  que  je  confervai  nos  beftiau%  s 
dont  j'eus  le  bonheur  de  ne  perdre  que 
deux  ou  trois. 

Mais  cette  maladie  étant  pafiee  des  befo 
tiaux  aux  Negres*  je  n’eus  pas  le  même 
bonheur  ; & malgré  tous  mes  foins*  nous 
en  perdîmes  vingt- fopt  en  huit  mois  de 
tems.  Encore  ne  fumes-nous  pas  des  plus 
maltraitez  ; d’autres  habitans  en  perdirent 
bien  plus  que  nous * Sc  un  entre  les  au- 
tres qui  en  a voit  plus  de  foixante  * les  per- 
dit réellement  tous  * fans  qu’il  lui  en  ref- 
tât  un  feul.  Je  fis  ouvrir  quelques-uns 
de  ceux  qui  étoient  morts  chez  nous  ; l'on 
y trouva  les  mêmes  fimptomes  que  l’on 
avoit  trouvé  dans  tous  ceux  qui  étoient 
morts  dans  les  autres  quartiers  de  l’Ifle; 
c’efl-  à-dire  , le  foie  * les  poumons*  8c 
les  inteftins  focs  8c  retirez  comme  du  par- 
chemin grillé  ^ 8c  le  refte  dans  fon  état 
ordinaire.  Il  y en  eut  qui  furent  empor- 
tez dans  huit  ou  dix  heures  ; d’autres 
languirent  cinq  ou  fix  jours*  8c  les  uns 
8c  les  autres  moururent  avec  d’étranges 
convulfions.  Je  n’ai  point  connoifiance 
qu’il  en  foit  réchappé  un  foui  de  tous 
ceux  qui  furent  attaquez  de  ce  mal.  Il 
ne  palfa  pas  aux  blancs  ; fi  cela  étoit  ar- 
rivé j je  croi  qu’il  eut  emporté  tous  les 
Habitans  qui  font  généralement  parlant 
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d’une  complexion  bien  moins  forte  que 
les  Negres. 

Les  Negres  ne  lailTent  pas  d’être  fu- 
jets  à bien  des  maladies  * dont  la  plu- 
part leur  font  caufées  par  le  travail  , le 
défaut  de  nourriture  * ôc  fou  vent  par 
leur  intempérance  3 ôc  leur  indifcretion  } 
la  colique  les  attaque  allez  fou  vent  ; ils 
font  fujets  aux  maux  d’eftomach  3 qui  de- 
generent  en  hidropifîe  i leur  intempe- 
rance  fur  l'eau  de  vie  * Ôc  les  mauvais 
alimens  qu’ils  prennent  * leur  donnent 
des  cours  de  ventre  * ôc  des  flux  de  fang-, 
mais  le  mal  auquel  ils  font  les  plus  fu- 
jets 3 c’efH’Epian*  ôc  les  autres  maladies 
qui  viennent  de  la  même  caufe.  Nos 
Chirurgiens  ignorans  Ôc  mal  pourvus  de 
remedes , en  ont  fait  crever  une  quan- 
tité incroiable*  d’autres  qui  fe  font  échap- 
pez de  leurs  mains  ont  porté  toute  leur 
vie  les  impreflions  du  Mercure  qu’on 
leur  avoit  donné  mal  à propos  3 ou  font 
demeurez  couverts  d’ulceres  Ôc  de  no- 
dus. 

Un  Chirurgien  habile  * nommé  Maf* 
fon*  qui  s’étoit  établi  à la  Guadeloupe* 
Ôc  qui  joienoit  à une  parfaite  connoif- 
fance  de  fon  art  * beaucoup  de  piété  ôc 
de  droiture*  a fait  des  cures  furprenantes 
tant  à la  Guadeloupe  qu’à  la  Martinique* 
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1704.  avec  une  ptifmne  dont  il  m’a  donné  îa 
recepte  , &c  que  je  croi  devoir  donner 
au  public  5 puifqu’elle  eiF  excellente, 
non  feulement  pour  toutes  les  maladies 
honteuiès,  mais  encore  peur  purifier  par- 
faitement la  mafie  du  fang  , mettre  les 
humeurs  dans  l'équilibre  qu’elles  doi- 
vent garder  , & nettoïer  le  corps  de  tou- 
tes les  impuretez  qu’il  peut  avoir  con- 
tracté. Piufieurs  perionnes  s’en  font  fer- 
vis  en  France, avec  un  fuccès  merveil- 
leux. Nous  l’appelions  Ptilànne  de  la 
Guadeloupe  , à caufe  de  la  demeure  de 
celui  qui  l’a  mile  en  vogue  ; voici  fa 
compofition  , 8c  la  maniéré  de  s’en  fer- 
vir. 

Sur  une  pinte  d’eau  , mefure  de  Paris, 
mettez  une  once  de  Sa!fepareille,une  once 
de  Coques  de  Noix  , demie-once  de  Se- 
guine  du  Levant  , ou  une  once  de  celle 
Piîüane  des  Ifles  : fendez  par  le  milieu  la  Saliê- 
reude-  pareille  & la  Seguine,  & puis  ies  cou- 
loupe.  pez  par  petits  morceaux  , pilez  les  Co- 
ques de  Noix  , & les  reduifez  en  poudre, 
prenez  auffi  une  once  d’ Antimoine  , 
reduifez- le  en  poudre  , & en  faite  un 
noiiet  dans  un  morceau  de  bonne  toille, 
forte,  bien  ferrée  &c  pliée  en  double, liez- 
le  bien,  afin  que  rien  n’en  puille  fortir > 
mettez  l’eau , la  Salfepareille , la  Segui- 
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ne  ôc  les  Coques  de  Noix  dans  un  pot  de 
terre.»  neuf,  ôc  bien  vernilfé  ; lufpetidez- 
y au  milieu  le  noüet  d' Antimoine  de 
forte  qu'il  trempe  entièrement  dans  la 
liqueur  / mais  fans  toucher  au  fond  * ni 
aux  bords  ; faite  bouillir  le  tout  à petits 
bouillons  * ôc  doucement  fur  un  feu  de 
bonne  braife,  fans  fumée  * jufqu'à  la  con- 
fommation  d'un  tiers  5 après  quoi  retirez 
le  noüet  d' Antimoine  , ôc  paflez  la  li- 
queur dans  un  linge  > fans  comprimer  les 
ingrédiens  qui  étoient  dedans  ôc  mettez 
la  Ptifanne  dans  une  bouteille  de  verre  j 
on  doit  après  cela  remettre  dans  le  mê- 
me pot  la  Seguine^  la  Salfepareiîle  , Ôc 
les  Noix  qui  font  demeurées  dans  la  fer- 
viette  où  l'on  a palTé  la  Ptifanne  > avec 
la  même  quantité  d'eau , Ôc  fufpendre  le 
noüet  d'Ântimoine  comme  la  première 
fois  , (5c  faire  bouillir  doucement  le  tout» 
jufqu’à  la  confbmmation  du  tiers  ,,  puis 
la  palier  comme  la  première  * ôc  la 
mettre  dans  une  bouteille  de  verre  3 
pour  s'en  fervir  comme  je  le  dirai  ci- 
apres.  Cette  fécondé  Ptifanne  eft  bien 
moins  chargée  5 ôc  moins  forte  que  la 
première  > auiîi  l'appelle-t-on  petite  Pti~ 
ianne.  La  Salfepareiîle  * la  Scguine  3 ôc 
les  Noix  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois  ; 
le  nciiet  d'Antimoine  peut  iervir  )uf- 
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1704.  °IU^  cinq  fois  3 apres  quoi  il  faut  le  re- 
nouvelle!. 

Avant  de  donner  la  Ptifànne  au  ma- 
lade * il  faut  le  préparer  par  une  Saignée* 
8c  le  lendemain  le  purger  à l'ordinaire  > 
on  le  laide  repofer  le  troifiéme  jour  * on 
le  faigne  encore  le  quatrième  ; on  le  pur- 
ge le  cinquième  * 8c  le  fixiéme  on  lui 
donne  la  Ptiiànne  fans  difeontinuation* 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  * 8c  tout 
au  plus  trente.  Il  faut  que  le  mal  foit 
bien  opiniâtre*  pour  n'être  pas  guéri  dans 
ce  terme-là. 

La  doze  que  le  malade  doit  prendre* 
efl  d'environ  trois  quarts  de  pinte  par 
jour , 8c  cela  en  trois  fois  ; on  lui  don- 
ne le  premier  verre  à fix  heures  du 
matin  * à dix  heures  on  lui  donne  à 
manger  : il  prend  le  iecond  verre  à 
deux  heures  après  midi  * 8c  il  foupe 
à fix  heures  * & à dix  heures  du  foir 
on  lui  fait  prendre  le  troifiéme  verre» 
Sa  nourriture  pendant  tout  ce  rems-là 
ne  doit  être  que  de  viandes  rôties  à la 
broche  * eu  fur  le  gril  * fans  fel  * fans 
perage  * fans  ragoût  * fâlade  * fruit , poif- 
fon  * fromage  * ou  autre  chofe  > fa  boif- 
fon  doit  être  uniquement  de  la  petite 
P i Anne  * tant  à les  repas  * que  pen- 
dant la  journée  * lorfqu'il  a foif.  Il  doit 
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l*abftenir  de.  tabac  , de  quelque  maniéré  1704 
que  fe  puillè  être  *,  il  faut  encore  fe  te- 
nir chaudement.  Quoique  ce  régime  pa- 
roi fie  un  peu  difficile  , il  cft  bien  plus 
agréable  de  fe  fervir  de  ce  remede  qui 
n’eft  fujet  à aucun  inconvénient  , que 
de  beaucoup  d’autres  , qui  ont  fou  vent 
des  fuites  fâcheufes  , 8c  qui  font  d’une 
dépenfè  bien  plus  confiderable.  Son  ope- 
ration eft  douce  , 8c  prefque  infenfible, 
on  ne  la  remarque  que  par  les  fueurs 
abondantes  qu’elle  excite,  qui  pouffent  au 
dehors  tout  ce  qu’il  y avoit  de  mauvais  -> 

8c  renouvellent,  pour  ainfi  dire,  le  corps 
tout  entier. 


CHAPITRE  X IL 

V Auteur  fait  achever  leur  Couvent  du 
Mouillage  > on  le  fait  Supérieur  de 
U Martinique,  & Fice-Prefet  Apof 
tolique . Flotte  Angloife . 

APrès  que  j’eus  mis  ordre  aux  affai- 
res de  nôtre  habitation , 8c  fait  avec 
un  très-grand  travail  le  Sucre  que  l’on 
pût  tirer  de  nos  cannes  ruinées , je  fré- 
tai une  barque  , pour  porter  au  Mouil- 
lage les  bois  que  j’avois  fait  faire  pour 

P v) 


i7°4» 


Avis  fur 
la  Pouf 

folane. 


348  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 
la  charpente  du  bâtiment  quej’avois  fait 
commencer  en  169S  , 8c  je  me  rendis 
fur  le  lieu  le  28.  de  Juillet.  Il  fallut  le- 
ver tout  le  plomp  dont  on  avoit  couvert 
la  terralfe  qui  regnoit  fur  tout  le  bâti- 
ment. Le  ioleil  avoit  fendu  ôc  crevé  tou- 
tes ces  longues  planches  de  plomp  , ce 
qui  nous  caufà  une  perte  tres-confide- 
rable , que  nous  aurions  évité  , li  on 
avoit  voulu  fuivre  mon  confeil , 8c  faire 
une  couverture  à l'ordinaire  * ou  une 
inan  farde.  Il  fallut  changer  la  plu-part 
des  poutres  &:  des  fommiers  , 8c  pour 
contenter  nos  Religieux  , lailîer  autour 
du  comble  une  plate-forme  d’environ 
huit  pieds  de  large  * pour  leur  fervir 
de  promenade , ôc  jouir  de  la  vue  de  la 
rade  > ëc  de  la  plus  grande  partie  du 
Bourg. 

Cette  petite  terrade  étoit  compofée  d’un 
anadif  de-  pierres  de  ponce  avec  un  bon 
mortier  de  pou'îolane  , 8c  bien  carrelée; 
par  ce  moien  je  rendis  nos  chambres  plus 
Fraîches , 8c  parfaitement  habitables. 

Ceux  qui’  fe  fervir  ont  de  la  pou  fîo- 
lane  , foit  de  celle  que  l’on  crouvé  à-  la 
Guadeloupe  , 8c  â la  Martinique  * foit 
de  celle  d’Italie , doivent  fe  lôu venir  que 
les  ouvrages  qui  en  feront  faits  , ne  fe- 
ront bons  qu’à  proportion  de  Beau  dont 
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on  aura  eu  foin  de  les  arrofer  pendant 
plulîeurs  jours  * apres  qu'ils  auront  été 
faits.  Il  fau  emploïer  ce  mortier  tiercé  , 
c'eft- à-dire , un  tiers  de  chaux 5 ôc  deux 
tiers  de  pouiiolane  fort  claire  8c  prompte- 
ment.  Il  fe  féehefort  vite  3 ôc  fait  corps; 
mais  Ç\  on  m nque  de  le  baigner  3 ôc  pouf 
ainfi  dire  ^ de  le  noïer  , il  s'échauffe , ôc 
devient  en  p udre  ; au  lieu  que  fi  on  y 
jette  quantité  d’eau  5 on  amortit  la  vio- 
lente aéfcion  de  la  chaux  3 8c  on  fait  une 
malle  3 qui  au  bout  de  quelques  jours 
devient  dure  comme  la  p'erre  même 
qu'elle  renferme  5 que  l'on  cafle  plutôt 
que  le  mortier  dont  elle  eft  environnée» 
C'eft  ce  que  j'ai  vû  pratiquer  en  Italie,, 
Ôc  ce  que  j'ai  pratiqué  moi-même  dans 
les  voûtes  ôc  autres  ouvrages  que  j'y 
ai  fait  faire  5 ôc  dont  je  parlerai  autre 
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t part. 

Le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
aiant  été  obi  gé  de  faire  un  vo::age  à la 
Guadeloupe  3 me  pria  avant  de  partir  de 
prendre  le  foin  de  la  M lîion  jufqu’à  fon 
retour.  Le  Pere  Paris  qui  en  croît  Supé- 
rieur 5 aiant  jugé  à propos  de  fe  démet- 
tre de  cet  emploi  le  defqin  du  Supé- 
rieur Général  éta  t de  me  nommer  Su- 
périeur de  la  Guadeloupe  , des  que  celui 
qui  y étoit  auroit  achevé  fon  tems  ; mais 
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1704.  à peine  y fut-il  arrivé  3 que  nos  Relu* 
gieux  de  la  Martinique  lui  écrivirent  3 
6e  le  prellèrent  de  me  nommer  leur  Su- 
périeur 5 lui  faifant  voir  que  j'étois  plus 
necefîaire  à la  Martinique  qu'à  la  Gua- 
v-n - deloupe.  Il  y confentit  3 & envoia  la 

“ patente  de  cette  charge  3 6e  de  celle  de 
perieur  Vice-Prefet  ApoPcolique  au  plus  ancien 
Milïïoa  nos  Millionnaires  3 pour  me  la  figni- 
de  a fier, Se  pour  me  contraindre  de  l'accepter* 

Martmi-  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  à m'y 
refoudre3  je  ne  me  plaifois  pas  à la  Marti- 
nique 3 6e  j'aurois  été  plus  aile  d'être  à 
la  Guadeloupe  3 où  M.  de  la  Malmaifon, 
qui  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi  3 
venoit  d’être  nommé  Gouverneur.  Nos 
Peres  vi  voient  tranquillement  dans  cette 
Ifle  3 au  lieu  que  depuis  quelques  mois 
les  libertins  fe  donnoient  la  liberté  d'in- 
iulter  les  Curez  de  la  Martinique  3 de 
forte  qu’il  falioit  être  fans  celle  aux  plain- 
tes 3 6c  s'attendre  à ne  recevoir  prefque 
jamais  de  fatisfaélion.  A la  fin  il  fallut 
obéïr  3 & accepter  cette  charge  le  1 1.  de 
Septembre.  Je  fis  travailler  aufii-totaux 
offices  qui  dévoient  accompagner  le  bâ- 
timent. Je  les  en  éloignai  de  huit  toiles 
tant  pour  éviter  les  accidens  du  feu  qui 
font  plus  frequens  dans  les  lieux  où  il  y 
a une  cuifïne  6c  un  four  3 que  pour  ne 
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pas  entendre  le  bruit  que  les  Negres  font 
ordinairement.  Je  fis  aulfi  clore  la  cour 
qui  étoit  devant  le  grand  corps  de  logis5 
ôc  je  prellai  tellement  tous  ces  ouvrages3 
que  nous  allâmes  loger  dans  nôtre  nou- 
velle maifon  à la  fin  du  mois  d’Oétobre<> 

Mais  il  ne  fufnfoit  pas  de  l’avoir  bâ- 
ti j il  falloir  la  meubler  3 ôc  ce  que  nous 
avions  de  meubles  dans  l’ancienne  étoit 
fi  peu  de  choie,  ôc  fi  délabré  , que  cela 
failoit  pitié.  Je  mis  en  œuvre  nos  Me- 
nuifiers  , pour  faire  des  tables  * des  buf- 
fets * Ôc  autres  choies  femblables  ; 3c  je 
trouvai  au  cul  de  Sac  Robert  un  habile 
Tourneur  3 qui  me  fit  neuf  douzaines  de 
chailès  de  bois  de  Cipres  , garnies  très- 
proprement  de  latanier  ; ce  bois  s’appelle 
bois  de  rôles  à la  Guadeloupe  , ôc  ce  nom 
lui  convient  alfurément  mieux  que  le 
premier  , car  il  a une  agréable  odeur  de 
rofes  qu’il  conferve  toujours  , ôc  qu’il 
communique  à tout  ce  qu’on  renferme 
dans  les  coffres  ôc  armoires  qui  en  font 
faites.  Cet  arbre  vient  ordinairement  de 
la  grandeur  Ôc  de  îagrolfeur  de  nos  noiers* 
il  a l’écorce  allez  mince,  fort  brune  , ôc  Bois  «fs? 
fort  tailladée  ; l’aubier  ne  fe  di flingue 
prefque  pas  du  relie  du  bois  , qui  e fi  d’u-  Rofes, 
ne  couleur  d’œil  de  perdrix  , avec  des 
taches  brunes  * en  manière  de  volutes  ois 
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d’yeux  de  différentes  teintes.  Ce  bois  êfl 
compaét,  il  a le  gram  fin  , 6c  prend  un 
fort  beau  poli  * foit  qu’on  le  travaille 
au  tour,  ou  en  tables  j il  eft  pelant  quand 
il  eft  verd,  parce  qu’il  eft  alors  rempli 
d’un  fuc  huileux  6c  amer  , qui  le  con- 
ferve  de  la  pourriture  , 6c  des  poux  de 
bois  ; mais  quand  il  eft  fec  , il  devient 
d’un  poids  raifonnable  , 6c  proportionné 
à f on  volume.  La  feuille  de  cet  arbre  eft 
petite , étroite  , rude  6c  caftante  ; il  ne 
croît  que  dans  des  lieux  fecs  6c  arides; 
il  eft  rare  d’en  trouver  dans  les  bonnes 
terres.  Ces  chaifès  me  coutoient  deux 
écus  la  piece , 6c  ce  n’étoit  pas  trop  eu 
égard  au  bois  qui  eft  rare  , 6c  par  con- 
fequent  fort  cher,  6c  à la  main  de  l’ou- 
vrier. 

Le  bois  de  rofes  me  fait  fouvenir  que 
les  Rofîers  que  l’on  a apporté  d’Europe 
aux  Ifles  , portent  des  fleurs  toute  l’an- 
née 3 pourvu  qu’on  ait  foin  d’en  battre 
les  branches  à coups  de  bâton  quatre  ou 
cinq  fois  par  an.  Ce  n’eft  pourtant  pas  à 
dire  qu’il  faille  rompre  les  branches  , 
mais  feulement  les  meurtrir,  6c  entamer 
ou  écorcher  un  peu  la  peau  ; fins  cette 
précaution  , iis  ne  porrenr  que  pendant 
trois  ou  quatre  mois  , comme  en  Eu- 
rope. Ce  fait  eft  confiant  ; je  le  rapporte 
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Ici  5 pour  exercer  un  peu  Meilleurs  les  1704, 
Fieu  rides  , 8c  autres  gens  defceuvrez. 

Le  10.  du  mois  de  Décembre  nous  eû- 
mes une  alîarme  allez  chaude  à la  Mar- 
tinique. Nous  étions  avertis  depuis  deux 
jours  qu’il  étoit  arrivé  une  greffe  elca- 
dre  à laBarbade.  Sur  cet  avis  M.  le  Gé- 
néral  avoir  fait  partir  quelques  Corlàires  uæ^ue. 
pour  en  avoir  des  nouvelles  plus  certai- 
nes. Un  de  ces  Corlàires  revint  le  matin 
du  10.  8c  rapporta  que  la  Flotte  enne- 
mie le  fui  voit  3 8c  qu’il  avoir  été  chalié 
il  vivement  par  une  Fregate  5 qu’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  loiiir  d’examiner  , ni  de 
compter  les  bâtimens.  Son  rapport  le 
trouva  vrai  , toute  la  Flotte  ennemie 
parut  aux  Ances  d’Arlet  deux  heu- 
res après  ion  arrivée  * 8c  s’avança  en 
bon  ordre  jufquà  la  portée  du  canon  du 
Fort-Roïah  On  compta  vingt-deux  gros 
vaideaux  de  guerre,  autant  de  bâtimens 
de  charge  ou  Marchands  , dix-lcpc  bar- 
ques, fix  Galliotes  , 8c  quelques  dou- 
bles Chaloupes.  On  peut  juger  de  l’em- 
barras ou  fe  trouva  à cette  vue  nôtre  Ge- 
neral , 8c  comment  il  fe  ieroit  tiré  d’af- 
faires fi  cette  Flotte  avoit  eu  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  à jetter  à terre.  Il 
étoit  pris  fans  verd , 8c  nous  auffî  ; 8c  le 
fon-Roïal  auroit  couru  grand  rifque  , 
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1704..  d'être  enlevé,  ou  le  Fort  Saint  Pierfë 
pillé  ôc  brûlé.  On  donna  l’allarme  par 
toute  l’Ifie,  on  prit  les  armes  ; mais  tout 
cela  auroit  été  inutile  3 & on  n’auroit 
jamais  pu  s’afiembler  allez  à tems  , fi  la 
Flotte  ennemie  avoit  eu  envie  de  faire 
une  defcente.Heureufement  ce  n’étoitpas 
fon  delîein  *,  elle  continua  fa  route  en 
rafant  la  Côte  de  fort  près.  Quelques- 
unes  de  fes  Chaloupes  firent  descente  en 
un  lieu  appelle  le  Fond  Laillet  3 où  el- 
les firent  un  prifonnier  * 8c  dans  une 
autre  Ance  voifine  elles  pillèrent  8c 
brûlèrent  quelques  maifcns  , 8c  enle- 
vèrent une  barque  chargée  de  Sucre. 

Cette  Flotte  parut  fiir  les  deux  heu- 
res après  midi  devant  le  Fort  Saint  Pier- 
re , à une  bonne  portée  de  canon,  failànt 
peu  de  voile  j on  la  perdit  de  vue  pen- 
dant la  nuit.  Je  croi  qu'elle  n’étoit  ve- 
nue que  pour  Ce  faire  voir  , intriguer 
nos  Officiers , 8c  donner  de  l'exercice  à 
nos  Troupes.  M.  le  Général  la  fui  vit 
avec  ce  qu’il  put  ramafler  de  Cavaliers 
à la  hâte  , 8c  arriva  fur  le  Ce ir  au  Fort 
Saint  Pierre.  Je  ne  manquai  pas  de  l’al- 
ler faluer  auffi-tôt,  8c  de  le  complimen- 
ter ffi r la  diligence  qu’il  avoit  fait  pour 
venir  s’oppofer  aux  ennemis.  Il  reçut 
fort  gracieufement  mon  compliments  & 
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me  rendit  ma  vifite  dès  le  lendemain  ; 
il  vit  tout  nôtre  nouveau  bâtiment  3 de 
examina  le  plan  des  jardins  s Se  autres 
coinmoditez  que  nous  méditions  de  faire 
pour  le  perfectionner.  Je  lui  dis  que  nous 
avions  difpofé  l'appartement  du  rez  de 
chauffée  d'une  maniéré  à le  lui  pouvoir 
offrir,  quand  il  viendroit  à Saint  Pierre; 
il  me  fit  là-defîus  beaucoup  d'honnê- 
tetez  , de  me  parla  enfuite  de  l'affaire 
de  fon  Aumônier.  Je  me  doutai  qu'il  y 
avoit  là-deflus  quelque  chofe  de  nouveau; 
& en  effet  j'appris  quelques  jours  aprèss 
que  ce  bon  Prêtre  s’étoit  embarqué  pré- 
cipitament  , fur  l'avis  qu'on  me  dit  qu'il 
avoit  eu  , qu'il  y avoit  ordre  de  la  Cour 
de  l'arrêter  , de  de  lui  faire  fon  procès. 
Cela  l'auroit  fort  intrigué  ; car  fon  Cer- 
tificat le  convainquoit  d’avoir  fait  ce  ma- 
riage clandeftin  , ce  qui  l'auroit  conduit 
à droiture  aux  Galeres. 
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CHAPITRE  XIII. 

Volage  de  Ï Autheur  a la  Guadeloupe  > 
Ses  diverfis  av amures*  Combat  naval* 

LE  Vendredi  fécond  jour  de  l’année 
1705,  j’allai  avec  nôtre  Supérieur 
Général  au  Fort-Roïal  faire  les  compli- 
mens  ordinaires  au  Gouverneur  Général. 
Quoiqu’il  eut  encore  fur  le  cœur  le  dé- 
part de  fon  Aumônier  3 auquel  il  nous 
foubçonnoit  d’avoir  contribué  * en  don- 
nant avis  en  Cour  de  la  malveriàtion* 
il  ne  laifîa  pas  de  nous  bien  recevoir. 
Après  quelques  momens  de  converfa- 
tion  * il  nous  fit  entrer  dans  fon  cabinet 
Se  nous  mit  en  main  une  nouvelle  dif- 
penie  que  le  fleur  Greffier  avoic  obtenu; 
nous  la  lûmes  ; Se  quoiqu’elle  ne  fut  pas 
tüut-à-fait  comme  nous  la  délirions,,  nous 
refolûmes  de  nous  en  contenter  5 d'au- 
tant qu’aiant  fait  confulter  l’affaire  en 
France  3 on  nous  a voit  mandé  que  l’u  fàge 
de  la  Cou  r de  Rome  n’étoit  pas  de  fpecifier 
tout- à-fait  dans  lesBrefs  les  termes  des  Su- 
pliques.Le  Supérieur  Général  de  nos  Mif- 
nons  dit  à M.le  Général  qu’à  fa  confidera^ 
don  il  paiferoit  par  deffus  quelques  cir~ 
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confiances  qui  manquoient^  ôc  que  pour  ijq^ 
terminer  l'affaire  plus  promptement  > Ôc 
épargner  aux  prétendus  mariez  la  peine 
de  venir  à la  Martinique  * il  rn'envoiroit 
à la  Guadeloupe  comme  fon  Cornrniiïai.« 
re  j pour  faire  les  informations  , Ôc  don- 
ner la  Sentence  diffinitive.  Cela  fît  plai- 
fir  à M.  le  Général  ,,  il  me  fit  beaucoup 
d'honnêtetez_,&  me  dit  de  lui  écrire  quand 
je  fèrois  prêts  à partir  3 afin  qu'il  donna 
.ordre  à quelqu'un  de  nos  Corfaires  de 
m'y  tranfporter.  Quoique  je  n'euffe  pas 
beioin  de  fi  recommandation  pour  cela* 
puifque  tous  nos  Capitaines  Flibufliers 
étoient  de  mes  amis , je  ne  laiffaipas  de 
recevoir  5 comme  je  devois*  l'honnêteté 
qu'il  me  faifoit , ôc  de  lui  dire  que  je 
ferois  en  état  de  partir  immédiatement 
après  le  joür  des  Rois  > aiant  -feulement 
befbin  de  trois  ou  quatre  jours  3 pour  al- 
ler donner  les  ordres  necelîàires  à nôtre 
habitation  du  Fond  Saint  Jaques.  Il  s'in- 
forma auffi-tot  s'il  y avoit  quelque  cor- 
faire  prêt  à partir  3 ôc  aïant  fçu  que  le 
capitaine  Daniel  fe  difpofoit  à mettre 
dehors  , il  lui  envoia  ordre  de  m'atten- 
dre ^ ôc  de  me  porter  à la  Guadeloupe® 

Nous  nous  feparâmes  fort  contens  les 
uns  des  autres. 

Je  partis  le  lendemain  pour  le  Fond 
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170J.  Saint  Jaques,  ou  aiant  fait  ce  que  j‘â~ 
vois  à y faire  , j’en  revins  le  Lundi  au 

fôir. 

^ Le  Mercredi  7.  je  donnai  à dîner  au 
theur  Capitaine  Daniel  , à fon  contre-Maître , 
faMwti*  ^on  > & fon  Chirurgien  , ôc 

nique  nous  nous  embarquâmes  fur  les  quatre 
fcTà u heures  du  foir,  comptant  d’aller  déjeu- 
Guadc-  ner  le  lendemain  à la  Guadeloupe.  La 
loupe,  ^i-que  qUJil  montoit , étoit  vermudieme, 
très-bonne  voilure,  il  a voit  quatre-vingt 
dix  bons  hommes  , ôc  fîx  canons.  C’étoit 
plus  qu’il  n’en  falloit  pour  attaquer  un 
Gai  lion  d’Efpagne  , ou  un  Ânglois  de 
quarante  canons.  Nous  mîmes  en  panne 
devant  le  Prêcheur  , ou  félon  la  bonne 
coutume  de  nos  Flibuftiers,  ils  ont  tou- 
jours quelque  affaire,  fur  tout  ceux  qui 
ont  encore  quelque  argent  ; car  les  loix 
de  la  bonne  Flibufte  ne  permettent  pas 
d’en  porter  en  mer-,  ôc  quand  on  fe  trou- 
ve dans  le  cas  , il  faut  au  plus  vite  le 
dépenfer  dans  un  cabaret.  Le  Capitaine 
Daniel  raffembla  les  gens  fur  les  neuf 
heures  , & fît  fervir  fes  voiles.  Nous 
fûmes  à merveille  jufqu’à  mi-canal  en- 
tre la  Dominique  Ôc  la  Martinique  ; 
mais  tout  d’un  coup  le  vent  tomba  , ôc 
nous  eûmes  un  calme  tout  plat.  Notre 
pilotte  ne  fe  trompa  point  dans  le  juge- 
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mmt  qu’il  porta  de  ce  calme  impré vu j Tÿojl 
il  dit  que  nous  allions  avoir  une  beu- 
jrafque  } il  fît  prendre  les  ns  dans  la 
grande  voile,  palier  de  nouvelles  ma- 
nœuvres au  trinquet  Sc  au  foc  ; il  vifica 
les  amarres  des  canons , Sc  renforça  les 
amarres  qui  tenoient  le  canot.  A peine 
avoit-il  achevé  , que  nous  fûmes  pris 
d’un  tourbillon  de  vent  d’Eft-Sud-Eft,  fi  TemP|t?? 
furieux  , Sc  fi  incivile  , qu’il  commença 
par  enfoncer  notre  grande  voile.  Encore 
fûmes-nous  heureux  qu’il  ne  nous  dé- 
mâta pas  ;nous  làuvâmes  les  lambeaux  de 
nôtre  voile,  & nous  pougeâmes  d’abord  à 
mâts,  Sc  à cordes,  Sc  enfuite  avec  un 
morceau  de  trinquet,  grand  comme  une 
ferviette.  Quoique  je  fulle  fans  contre- 
dit un  des  meilleurs  dormeurs  de  la  mer, 
l’affaire  était  fi  brufque  , que  je  ne  pus 
pas  fermer  les  yeux  ; d’ailleurs  mon  ma- 
telats  fut  bientôt  tout  mouillé,  car  les  la- 
mes nous  couvroient  à tous  momens  de 
l’arriere  à l’avant.  Jem’aflîs  à plat  à bar- 
rière du  gaillard  , enveloppé  dans  un 
capot , Sc  lié  par  le  milieu  du  corps  avec 
une  bonne  corde,  à peu  près  comme  un 
linge  , de  peur  que  quelque  lame  ou 
quelque  roulis  ne  prit  la  liberté  de  me 
•etter  hors  le  bord.  Nos  gens  dans  un 
profond  filence  obéilloient  à l’envie  aig 
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moindre  commandement,  ôc  travailloient 
de  toutes  leurs  forces.  La  mer  paroiffoit 
toute  en  feu  > le  tems  qui  étoit  noir,  avoit 
quelque  chofe  d’affreux  ; je  ne  pou  vois 
pas  voir  mes  mains  en  les  approchant  de 
mes  yeux  , quand  il  n’éclairoit  point; 
mais  les  éclairs  étoient  fi  vifs  , que  je 
voïois  alors  tous  les  mouvemens  de  nos 
gens.  Le  Capitaine  Daniel  me  donna  une 
bouteille  d’eau  de  vie,  dont  j’avallai  adroi- 
tement un  ben  coup  ; car  il  ne  faut  pas 
être  mal-adroit  pour  mettre  une  bouteille 
à fa  bouche  fins  fe  rompre  les  dents. 
Cette  liqueur  que  je  n’ai  jamais  aimé, 
me  parut  alors  excellente  ; elle  me  ré- 
chauffa , car  j’étois  à moitié  glacé,  l’eau 
de  la  mer  aiant  cette  propriété  dans  les 
païs  chauds  d’être  extrêmement  froide  , 
ôc  je  n’a  vois  rien  de  fec  fur  le  corps. 
Sur  les  quatre  heures  du  matin  la  pluie 
tomba  avec  violence  , ôc  abbatit  beau- 
coup le  vent , ôc  au  point  du  jour  un  de 
nos  gens  cria , terre  fous  le  vent  à nous. 
Nous  la  vîmes  en  effet  diftin&ement  quel- 
ques momens  après  , avec  un  navire 
qui  étoit  fur  le  côté.  Aufli-tôt  grande 
difpute  entre  nos  gens  ; les  uns  vouloiene 
que  ce  fut  une  Ifle  qu’on  n’avoit  pas  en- 
core vue,  ôc  peut-être  de  nouvelle  créa- 
tion > le  Capitaine  ôc  le  Pilotte  foute- 
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noient  que  ce  ne  pouvoir  être  que  la  pe- 
tite Ifle  d’Aves  ou  des  O i féaux  , qu’il 
iie  faut  pas  confondre  avec  celle  du  mê- 
me  nom  , qui  eft  au  Vent  de  Ccroilol , 
ou  le  Maréchal  d'Eftrées  alla  fe  calfer  le 
nez  avec  toute  fa  flatte  , en  1 67,  mais 
J?  Pe,cite  Ifle  d’Aves  eft  cinquante  lieües 

lXJSa  /TL  de  h Dominique  , Eft  & 
Oueft  de  la  grande  Savanne,  ôc  il  ne  pa- 

rT;oi:  naturel  que  nous  euffions 

pu  taire  ce  chemin  en  fept  heures  C’é- 
toit  pourtant  la  petite  Ifle  d’Aves  , nous 
y mouillâmes  fur  les  fept  heures  du  ma- 
tin a un  demi  quart  de  lieue  au  vent  du 
navire  échoué.  La  pluie  ceifa  fur  les  huit 
heures , e vent  d’Eft commença  à fe  faire 
fouir;  & la  mer  fut  auffi  tranouille  à 
dix  heures  , que  s’il  n’y  avoir  point  eu 
de  tempes  peu  d heures  auparavant.  Nos 
gens  changèrent  d’habits  , c’cft-à-dire 
qu  ils  prirent  des  chemi fes  , & des  cal- 
çons  fecs  quelques  coups  d’eau  de  vie 
repar-rent  les  forces  perdues  par  le  tra- 
vail de  la  nuit  palHe.nous  fifmes  la  priere 
^ puis  nous  déjeunâmes  de  grand  appe- 
t.t  ; nous  tînmes  confeil  en  mangeant 
&-  aum- tôt  apres  le  Capitaine,  le  Quar- 
tier-,naître  , & autant  d’hommes  que  Je 
emot  en  put  contenir  , & bien  armez 
dclcendire.nt  a terre. 

Tqmï  FL  n 
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Nous  y apperçevions  dix  à douze  hom- 
mes j qui  nous  paroi fïoient  Anglois  ; ils 
étoient  venus  fur  le  bord  de  la  mer  , vis- 
à-vis  de  nous  , 6c  fembloient  parleurs 
geftes  nous  demander  du  fecours.Nos  gens 
fauterent  à terre  , 6c  renvoïerent  le  ca- 
not à bord  chercher  du  monde  ; j'y  fus 
au  troihéme  voïage  j nous  nous  trouvâ- 
mes alors  plus  de  cinquante  hommes  à 
terre.  Les  Anglois  nous  dirent  , qu'ils 
étoient  là  depuis  onze  jours,  ils  étoient 
au  nombre  de  quatorze  hommes  avec 
deux  femmes  de  conhderation  de  la  Bar- 
bade  , 6c  huit  Efclaves  des  deux  fexes. 

Nous  fçûmes  qu'ils  s'étoient  échoiiez 
par  non- vue  * c'eft-à-dire  , pour  n'avoir 
pas  eu  connoilTance  de  la  terre  , que  leur 
navire  ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup 
foufFert,  parce  qu'il  y avoit  peu  de  vent 
quand  il  avoit  touché  * 6c  qu'il  ne  s'étoit 
îtat  couché  fur  le  côté  que  deux  jours  après. 
d*un  Çe  vaifleau  venoit  d’Angleterre,  il  avoit 
AngTols  touché  à la  Barbade  , où  il  avoit  pris  ces 
échoué  à deux  Dames,  qui  prétendoient  aller  paf* 
Jaycs.  fer  la  Fête  de  Noël  à Antigues  avec 
leurs  parens , fans  le  malheur  qui  leur 
étoit  arrivé. 

On  fçait  que  la  Fête  de  Noël  eh:  une 
des  mieux  celebrée  chez  les  Anglois  ; 

3c  quand  on  devroit  jeûner  toute  l'année. 
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il  faut  faire  grande  ciiere  , 3c  s'eny  vrer 
ce  jour-là. 

On  doit  encore  fçavoir  qu'ils  font  Nocl 
dix  jours  après  nous,  parce  qu'ils  fuivent 
l'ancien  Calendrier  -,  non  parce  qu'ils 
le  trouvent  plus  jufte,  (ils  font  convain- 
cus du  contraire  ; mais  par  entêtement , 
& pour  ne  pas  le  conformer  à une  re- 
formation , dont  le  Pape  Grégoire  XIII, 
a été  l'Autheur. 

Le  Capitaine  3c  le  Pilote  de  ce  bâti- 
ment , qui  félon  les  apparences  , étoient 
de  francs  ignorans  , ou  qui  avoient  in- 
teret que  leur  navire  fut  perdu , s'étoient 
mis  dans  la  chaloupe  avec  les  meilleurs 
Matelots , 3c  avoient  planté  là  les  paflà- 
gers  avec  le  refte  de  l'équipage,  en  atten- 
dant qu'ils  les  vinlîent  reprendre  avec 
un  bâtiment  qu'ils  étoient  aller  chercher 
a une  de  leurs  Mes  fous  le  Vent  , dont 
iis  n 'étoient  pas  éloignez  de  plus  de  foi- 
xante  à foixante-’dix  lieues.  Ceux  qui 
étoient  for  l'Me  les  attendoient  à tous 
momens  , 3c  nous  avoient  pris  d'abord 
pour  leurs  Compatriotes,  qui  venoient  à 
leur  fecours.  Cet  avis  lit  que  Daniel  mit 
tout  en  état  pour  enlever  le  bâtiment 
qu'on  attendoit.  Il  ht  conduire  à bord  de 
fabarque  les  deux  Dames  avec  leurs  Ef- 
claves  ^ leurs  coffres , 3c  tout  ce  qu'el- 
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1705.  les  avoient  pu  faire  retirer  du  vaiflTeaii 
échoué  ; il  leur  donna  fa  chambre  , 
les  traita  * auiïi-bien  que  tout  /on  équi- 
page , avec  beaucoup  d'honnêteté  & mê- 
Biguesà  nie  re/pedt.  Elles  me  firent  prefent  de 
char-  deux  Bagues  d'or  à charnières.  On  tra- 
vaille en  perfection  à ces  fortes  d’ouvra- 
ges à la  Barbade.  Ces  bagues  font  com- 
pofées  de  petits  morceaux  de  charnières 
doubles  , travaillées  fi  délicatement,  que 
quand  elles  font  au  doigt  5 on  diroit  qu'el- 
les font  d'un  ieul  cercle  entier  j ôc  dès 
qu’on  les  en  tire,  elles  fe  ramifient  en 
un  petit  paquet  gros  comme  la  quatriè- 
me partie  d’une  noi/ètte, 

J’avois  reçu  tant  d’honnêtetez  à la 
Barbade  & autres  Mes  Angloi/es , où 
je  m’étois  trouvé  , que  je  fus  ravi  de 
trouver  l’occafion  d’en  marquer  ma  re- 
connoi/fance  à ces  Dames  par  tous  les 
fervices  que  je  pus  leur  rendre.  J’en- 
gageai Daniel  à leur  promettre  de  les 
mettre  à terre  à S.  Chriftophe,  ou  à 
quelques  autres  de  leurs  Mes , fans  les 
conduire  chez  nous  , & à leur  rendre 
leurs  Efclaves.  Le  prix  en  fut  fixé  , 
on  promit  de  fe  contenter  de  leur  pro- 
mené, s’il  arrivoit  qu’on  fut  obligé  de 
les  mettre  à terre  dans  un  lieu  où  elles 
n’eullent  pas  de  crédit > de  forte  qu’eüe$ 
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eurent  lieu  de  le  loiier  de  la  politefïe  1705* 
de  nos  Flibuftiers.  Elles  defeendoient  a 
terre  quand  elles  vouloient  3 8c  étaient 
fervies  8c  obéïesàpeu  près  comme  chei 
elles. 

On  vilita  le  bâtiment  échoué  y 8c  ofî 
travailla  aufli-tôt  à le  décharger  5 caf 
nos  gens  le  mirent  en  tête  de  le  rele- 
ver  3 parce  qù’iî  étoit  neuf  , percé  pour 
3 6 . pièces  3 8c  qu’il  en  avoir  actuelle- 
ment 14.  L’on  difoit  que  l’eau  qui  7 
étoit  jufqu’à  moitié  de  la  grande  écon^ 
tille  y étoit  entrée  par  dehors  s 8c  qû’af- 
furément  le  fond  étoit  fain.  O11  ota  les 
peroquets  8c  les  huniers  3 que  l’on  trou- 
va encore  entiers  &:  de  bout  3 les  An- 
glois  s’étant  contentez  de  defenverguer 
les  voiles  pour  faire  des  tentes.  On  ota 
le  canon  3 les  ancres  * 8c  généralement 
tout  ce  qu’on  en  put  tirer  3 8c  tout  étoit 
porté  à terre  3 8c  rangé  comme  dans  un 
Magazin.  Je  n’ai  jamais  vu  travailler  de 
meilleure  grâce.  Ncs  prifonn'ers  s’y  em- 
ploïoient  à l’envi  de  nos  gens.  On  fai- 
foit  grande  chere  ; 8c  dès  qu’on  eut  ti- 
ré du  fond  de  calle  quelques  pipes  de  vin 
de  Madere , 8c  de  Canari e , avec  force 
cidre  8c  bierreen  barique  8c  en  bouteil- 
les 3 c’étoit  un  plailir  de  voir  tout  le 
monde  boire 3 manger  8c  travailler  > mais 
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dès  que  la  nuit  étoit  venue,  Daniel  fei- 
foic  rembarquer  tout  fon  monde  avec  fes 
deux  Dames , & laiffoit  fur  Mlle  le  refïe 
de  fes  prifonniers  fous  des  tentes  qu’ils 
avoient  fait  avec  leurs  voiles. 

Le  Lundi  12.  notre  Vigie  5 c’eft-à- 
dire  celui  qui  étoit  en  Sentinelle  au  haut 
de  notre  maft,  cria  qu’il  voïoit  une  voile  > 
u etoit  environ  neuf  heures  au  matin, 
& nous  achevions  de  déjeuner.  AuÆi-tbt 
tout  le  monde  fut  à bord  ; on  offrit  aux 
Dames  de  les  lailfer  à terre,  avec  pro- 
ineîle  de  les  venir  reprendre  dès  qu’on 
auroit  vu  de  quoi  il  s’agiffoit.  Elles  ai- 
mèrent mieux  courir  les  rifques  de  ie 
trouver  a un  combat , que  de  demeurer 
fur  1 I±le.  O11  les  fit  defcendre  à fond 
ae  caile,  ou  il  y a moins  de  danger.  Nous 
reconnûmes  que  c’étoit  une  barque  , ôc 
nous  vîmes  bien  que  c’étoit  ce  que  nous 
attendions  ; il  étoit  de  l’honnêteté  d’aller 
au  devant  de  ces  gens-là,  quand  ce  n’au- 
roit  ete  que  pour  leur  montrer  le  mouil- 
lage. Nous  portâmes  deffus  , en  leur 
gagnant  le  vent,  en  moins  de  trois  horlo- 
ges nous  fumes  à bord  , & il  ne  nous 
en  coûta  que  deux  coups  de  fufil  pour 
les  faire  amener.  C’étoit  une  bonne  gran- 
de barque  , qui  avoit  huit  canons  , 
vingt  hommes  d’équipage.  Le  Capitaine 
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«du  vaiflèau  échoué  la  commandoit  *,  il 
nous  die  qu'il  avoit  une  caiche  £vec  lui  ^ 
dont  il  s’étoit  efflotté  pendant  la  nuit,  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  tarder  à paraître. 
On  fît  palier  15.  de  nos  nouveaux  holles 
fur  nôtre  barque  * & on  mit  vingt  des 
nôtres  fur  la  priie  , & l'on  l'envoia  à 
l'Ifle  d'où  nous  étions  partis.  Cependant 
la  caiche  parut  plutôt  que  nous  ne  fouhai- 
tions , car  nous  ne  voulions  pas  qu'elle 
découvrit  deux  bâtimens  au  lieu  d'un, 
avec  lequel  elle  étoit  partie.  Le  malheur 
nous  en  voulut  3 elle  nous  vit  tous  les 
deux,  5c  fe  doutant  bien  de  ce  qui  étoit 
arrivé  , elle  ne  fe  fît  pas  prier  pour  faire 
vent  arriéré.  On  ne  jugea  pas  à propos 
de  lui  donner  chaflè  5 non  pas  que  nous 
doutafîîons  de  la  prendre  , cela  étoit  cer- 
tain , mais  parce  que  nous  aurions  été 
trop  avaut  le  vent , 5c  eu  par  confequent 
trop  de  peine  à remonter. 

La  caiche  n'a  que  deux  mâts  droits,  5c 
un  beaupré  ; le  grand  a deux  voiles 
quarrées  , c'efl-à-dire  , la  grande  5c  un 
hunier , avec  un  artimon  fans  peroquet 
de  fougue.  Ces  fortes  de  bâtimens  , com- 
me il  efl  facile  de  le  voir  par  cette  def- 
cription  , ne  font  bons  que  vent  arriéré; 
ils  ne  fervent  d'ordinaire  que  pour  la 
charge.  J’ai  pourtant  vu  une  caiche  que 
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1705.  nos  Flibufliers  avoient  armé  en  courfe, 
qui  n’a  p . 5 lailîé  de  fa’re  un  bon  nombre 
de  prifes  ; parce  que  lesbâtimens  ne  s’en 
défiant  point,  la  laiiïoient  approcher,  ne 
pouvant  croire  qu’on  eut  armé  une  iem- 
blable  charette , Ôc  étoient  ainfi  les  du- 
pes de  leur  erreur* 

Nous  revînmes  mouiller  auprès  de 
nôtre  navire  échoué  fur  les  fix  heures 
du  foir;  nous  mîmes  fur  l’Ifle  les  nou- 
veaux venus  y ôc  dès  le  lendemain  ma- 
tin on  fe  remit  à travailler  de  toutes  les 
forces  à achever  de  décharger  le  navire, 
afin  de  le  redrefler  , mais  ce  fut  inutile- 
ment ; car  après  qu’il  fut  redrefle  , 011 
reconnut  qu’il  étoit  crevé  , ôc  la  quille 
rompue,  en  un  mot,  il  étoit  trop  incom- 
modé , pour  être  rajufié,  ôc  ainfi  bien  du 
travail  perdu  , ôc  bien  des  plaintes  con- 
tre ceux  qui  avoient  prétendu  qu’il  pou- 
voit  être  rem  s à flot  : cependant  on  le 
vuida  entieremem.  Son  lefi  étoit  prefque 
tout  de  plomp  en  plaques  ôc  en  fiumcns, 
ôc  d’eftain.  Nous  deleflâmes  nos  deux  bar- 
ques j ôc  au  lieu  de  cailloux  , nous  les 
lefiâmes  de  ces  métaux  avec  quelques 
barils  d’acier  en  verge  , du  fer  en  barres, 
ôc  des  barils  de  ferremens.  On  avoit  éten- 
du fur  le  fable  les  étoffes  ôc  les  toiles 
mouillées  de  l’eau  de  la  mer,  pour  l.et 
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lécher  un  peu  3 car  à moins  de  les  bien  1-705. 
laver  en  eau  douce  , elles  ne  féchent  ja- 
mais entièrement.  On  chargea  cependant 
nôtre  prife  de  tout  ce  qu'on  y put  met- 
tre 3 viandes  falées  , vin  de  Madcre 
ôc  de  Ganarie  a bierre  <5e  cidre  , l'étain 
ôc  fer  travaillé  , cordages  > toiles  à vob* 
les  3 caiffes  de  chapeaux  3 ôc  autres  fem- 
blables  chofes  j ôc  quand  elle  fut  remplie 
à morte  charge  5 l’Iûe  paroiîloit  encore 
toute  couverte  de  marchandifes. 

Le  Jeudi  1 5.  nous  appercumes  au  point 
du  jour  nôtre  caiche  environ  à une  lieüe' 
de  nous  ; on  mit  pavillon  Anglois  à nos 
deux  barques  3 ôc  on  la  laiffa  approcher,  ph \re 
Elle  vint  tranquillement  mouiller  auprès  * 
de  celle  qui  étoit  partie  avec  elle  de 
Saint  Ghriftophle.  Celui  qui  la  comman- 
doit  s'etoit  mis  en  tête  , que  les  deux 
bâtimens  qu'il  avoit  vu  étaient  amis,  pui-f~ 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  donné  chafle  3 ôc 
fur  ce  beau  préjugé  il  avoit  fait  depuis 
trois  jours  bordées  fur  bordées , pour  fe 
venir  faire  prendre.  Ses  compatriotes  le 
penferent  defeiperer  à force  de  ie  m oc- 
qu  er  de  lui,  pendant  que  nous  le  remer- 
cions de  la  peine  qu'il  avoit  pris  , de* 
venir  nous  aider  à tran (porter  nos  mar- 
chandifes ; ôc  effectivement  nous  lui 
étions  obligez  * car  fins  lui  il  falioit  en* 
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170^,  laifler  la  plus  grande  partie  à terre  , à 
la  garde  des  oifeaux  , dont  cette  Ifle  eft 
quelquefois  toute  couverte. 

Cette  nouvelle  prife  fit  prendre  d’au- 
tres mefures  à nos  gens  ; ils  avoient  re- 
iolu  d’aller  en  droiture  à Saint  Chrifto- 
phle  mettre  nos  deux  Dames  à terre  , 6c 
recevoir  , fi  cela  étoit  pofïible , l’argent 
dont  on  étoit  convenu  avec  elles,  peur 
le  prix  de  leurs  Efciaves.  Us  demandè- 
rent au  Capitaine  de  la  barque  6c  de  la 
caiche  , s’ils  vouloient  racheter  ce  der- 
nier bâtiment  avec  tout  ce  dont  on  le 
peurroit  charger;  ils  en  convinrent,  mais 
comme  ils  n’a  voient  pas  de  crédit  à Saint 
Chrihophle  , 6c  que  nos  gens  ne  vou- 
loient point  aller  à Nieves  , ni  à An- 
tigues,  ils  refolurent  d’aller  à Saint  Tho- 
mas , ou  ils  éteient  bien  surs  de  vendre 
leur  caiche  6c  fa  charge  , fi  les  deux 
Capitaines  ne  trouvoient  pas  là  du  crédit, 
pour  payer  la  foin  me  dont  on  étoit  con- 
venu avec  eux. 

Cependant  nous  donnâmes  un  couroi  à 
notre  barque  , 6c  nous  chargeâmes  la 
caiche  ; on  y mit  jufqu’aux  mâts  , ver- 
gues , canons,  affûts  , 6c  marchandées , 
dont  nous  ne  pouvions  , ou  dont  nous  ne 
jugeâmes  pas  à propos  de  nous  charger. 
Daniel  mit  dans  la  Tienne  ce  qu’il  y avoic 
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de  meilleur  dans  le  vailfeau  échoué*  com-  iyo$0 
me  argenterie  * franges  & galons  d’or * 
dentelles  * rubans  * toiles  fines  * bas  de 
foie  8c  d’eftame*  fatins*  étoffes  des  Indes, 
brocards draps  d’écarlatte  * 8c  autres , 
fans  compter  ce  que  nos  gens  jugèrent  à 
propos  de  s’approprier  comme  pillage. 

Ils  s’équipèrent  de  chapeaux*  plumets* 
peruques*  bas  * rubans*  8c  autres  nip- 
pes d’une  maniéré  la  plus  plaifaiite  du 
inonde.  C’étoit  un  plaifir  de  les  voir  en 
caflor  bordé  avec  un  plumet  magnifique* 
une  peruque  * & un  grand  ruban  or  8c 
foie  au  col  d’une  chemife  bleue  ou  raiée  * 
avec  un  calçon  gaudronné  fans  jufte-au- 
corps  * bas  * ni  fouliers.  Ce  n’efl  pas 
qu’ils  n’eufien:pu  s’accommoder  plus  re-  memdes 
gulierement  ; mais  l’ufage  établi  parmi  Fiibiüv 
eux  * eft  d’avo'r  toujours  leurs  habille-  tierio 
mens  dépareillez.  J’en  ai  vu  fouvent  à 
la  Martinique  * 8e  autre  part  aller  dans 
les  rues  avec  un  jufie-au  corps  galonné  , 
un  chapeau  bordé  8e  un  plumet*  fans  bas* 
ni  foulier  } d’autrefois  des  fouliers  fans 
bas  * ou  des  bas  fans  fouliers. 

Nous  fçûmes  par  les  Negres  qu’on 
a voit  enterré  quelques  califes  de  mar- 
chandifes  fines  * & de  l’argenterie  dans 
un  endroit  de  Mlle.  Sur  cette  décou- 
verte on  refolut  de  confronter  la  faéfcure 
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du  v aideau  avec  l’inventaire  de  ce  qu’oit 
avoit  trouvé  ; ôc  comme  il  Ce  trouvoit 
de  manque  beaucoup  de  chofès  de  prix  * 
notre  Quartier-maître  dit  à rEcrivain  du 
vaille  au  que  s’il  ne  faifoit  pas  trouver 
ce  qui  manquoit  , on  lui  donneroit  la. 
gêne  à la  maniéré  de  la  Flibufte.  La 
peur  lui  fit  tout  découvrir  , ôc  on  en 
profita. 

Enfin  notre  grofie  barque  , &la  caiche 
étant  chargées ôc  aiaat  pris  dans  la  no- 
tre tout  ce  qu’on  y pouvoit  mettre,, 
jfans  ê re  hors  d’état  de  combattre,  nous 
filmes  partir  notre  grolle  barque  pour 
la  Martinique  ; on  y mit  dix  Flibuftiers 
ôc  quatre  Anglois  pour  la  conduire.  Oa 
mit  quatorze  François  ôc  fix  Anglois  fur 
la  caiche , ôc  tous  bien  munis  de  viandes 
iàlées  , de  tortues  en  vie  ôc  boucannées  > 
de  vins  de  Madere  ôc  de  Canarie  , de 
ci  Ire  ôc  de  bierre.  Nous  mîmes  à la  voile 
s le  Me  credi  28.  Janvier  fur  les  neuf  heu- 
res du  matin,  lailîant  le  vaifieau  Ôc  quan- 
tité de  chofes  , dont  en  pouvoit  s’accom- 
moder , pour  ceux  qui  pourroient  y ve- 
nir après  nous.. 

Nous  prîmes  la  route  de  l’ifîe  à Cra- 
bes, pour  y laver  nos  étoffes  ôc  nos  tô- 
les., ôc  les  y faire  fécher  avant  d’aller 
à Saint  Thomas  x où.  nous  n’eufîlcns  pas- 
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eu  la  même  commodité , parce  qu'il  n'y  i7©£> 
a point  de  rivières  , au  lieu  que  Mlle  à 
Crabes  en  ed  très-bien  pourvue.  Il  ne  fe 
palla  rien  dans  cette  petite  traverfée  v 
nôtre  caiche  pefante  ëc  trop  chargée 
nous  obligeoic  d’avoir  toujours  nôtre  gran- 
de voile  à mi  mad.  Pour  lùrcrok  de  mal- 
heur } nous  eûmes  15.  à 16.  heures  de 
calme  par  le  travers  de  Sainte  Croix  j de 
lorte  que  nous  ne  mouillâmes  à Bori- 
quen  , ou  Pille  à Crabes  * que  le  Samedi 
dernier  jour  de  Janvier 5 lur  le  midi. 

Mais  avant  de  m’éloigner  davantage  de 
Mlle  d’Aves , il  ed  judè  d’en  dire  ce  que 
j’en  fçai y je  m’y  fuis  alfez  promené  pour 
la  connoîtreÿcar,  excepté  l’équipage  An- 
glois  qui  y a demeuré  onze  jours  plus 
que  moi  5 je  doute  qu’il  y ait  des  Fran- 
çois qui  y aient  fait  un  plus  long  lejour*. 

& qui  s’y  foient  moins  ennuiez  que  moi» 

Cette  Me  qui ed  par  les  quinze degrez 
& demi  de  latitude  Septentrionale  n’a 
pas  plus  de  deux  lieues  en  tout,  ou  an 
plus  trois  lieues  de  tour.  Elle  a à 
P Oued  ëc  au  Nord- Oued  deux  Mets 
Q.u  je  n’ai  pas  été  3 qui  en  font  éloignez 
de  cinq  à nx  cens  pas  ^ qui  ne  m’ont  pa- 
ru que  comme  des  rochers  deriles,  cou-  De&r/f* 
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verts  oc  tous  biancs  des  ordures  des  oi- rifle 
fcaux  qui  s’y  relent.  A la  yûc  ils  peu- 
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i7oj.  vent  avoir  un  quart  de  lieue  de  tour* 
Ils  /ont  joints  àd'Ifte  par  des  hauts  fonds> 
parfemez  de  brifàns  , qui  le  découvrent 
de  Balle-Mer  , qui  font  remplis  de  Co- 
quillages Ôc  de  Gengembre  , c’eft- à-dire* 
de  petits  morceaux  de  chaux,  arrachez 
du  fond  de  la  mer  , dont  la  iuperficie 
eft  devenue  unie  , à force  d'être  roulez 
par  les  lames  fur  les  roches  du  bord  de 
la  mer.  Quoique  cette  Iile  , qui  eft  beau- 
coup plus  longue  que  large,  ne  paroifte 
de  loin  que  comme  un  banc  de  fable,  pref- 
quede  niveau  avec  la  fuperface  de  l'eau  ; 
elle  paroit  toute  autre  chofe  , lorfqu'on 
eft  dedus.  Je  ne  l'ai  pas  mefurée  , de  ce- 
pendant je  fuis  sûr  que  fon  milieu  eft 
plus  de  huit  toifes  au  delîus  du  bord  de 
la  mer  •,  il  y a des  rechifs  à l'Eft , 3c  au 
Nord-Eft  * qui  avancent  confîderable- 
ment  dans  la  mer  ; le  refte  m'a  paru  allez 
iàin.Nous  étions  mouillez  au  Sud-Oueftà 
demi-portée  de  piftolet  de  terre,  fur  trois 
brades  3c  demie  de  fond  de  fable  blanc. 

Le  terrain  de  cette  Ifle  eft  fabloneux 
prefque  par  tout  ; fon  milieu  eft  mêlé 
de  pierres  , 3c  d’une  terre  gr ife  , que 
les  ordures  des  oi féaux  engraiflent  con- 
tinuellement ; ils  étoient  fî  fier  dans  les 
commencemens,  qu’à  peine  fe  vouloient- 
iis  donner  la  peine  de  fè  re  muer  de  leur# 
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places  pour  nouslaiffer  palier  r à force  de  *^7 ~of, 
les  fréquenter  , 6c  de  les  corriger  , ils 
devinrent  plus  polis  , 8c  nous  avions  à 
la  fin  befoin  du  fulil  , pour  nous  fatni- 
liarifer  avec  eux  , au  lieu  que  le  bâton, 
ou  les  pierres  fuffifoient  dans  les  premiers 
jours.  Il  eft  inutile  de  chercher  fur  ce 
rocher  des  ruilïeaux  ou  des  fontaines  * 
ou  des  mares  pour  conferver  les  eaux  de 
pluie  , tout  cela  y manque  abfolument; 
quoique  en  échange  il  y ait  plufieurs  ma- 
res 8c  petits  étangs  d'eau  lalée  , ou  plus 
de  demi  ialée  , qui  fervent  de  retraites 
à une  infinité  de  gibier  de  mer.  Je  croi 
pourtant  que  h on  foui  1 loi t à cent  cin- 
quante 3 ou  deux  cens  pas  du  bord  de  la 
mer  , on  pourroit  faire  des  puits  dont 
l'eau  feroit  potabfo  ; cependant  il  faut 
avoiier  que  ceux  qui  fe  taillent  mourir 
de  foif  dans  de  femblabîes  endroits,  font 
de  vrais  innocens  ; puifqu'il  efl  certain  5 
qu’on  trouve  par  tout  de  l’eau  bonne  à 
boire.  Voici  le  moïen  de  n’en  pas  man- 
quer : faite  avec  la  main  ou  une  pelle 
un  trou  dans  le  fable  , cinq  ou  fix  pieds 
au  defTus  de  l’endroit  où  vous  préfumez 
que  les  plus  grofles  lames  ne  couvrent  w „ 
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pas  le  terrain  ; vous  n’aurez  pas  creule  de  «o©; 
huit  dix  ou  douze  pouces  , que  vous  [eeralfe 
trouverez  l’eau  j prenez  cette  premiers  dou^s 
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S7©y.  eau  en  diligence,  vous  la  trouverez  par- 
faitement douce  , & fi  vous  vous  donnez 
la  patience  de  la  lailTer  repofer  dans  un 
va  le  , pour  donner  le  loifir  au  fable  qui 
y étoit  mêlé  de  tomber  au  fond  , vous 
aurez  de  parfaitement  belle  Sc  bonne  eau, 
mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  ce  pe- 
tit puits  vous  en  fournira  long- teins  \ 
en  moins  d'un  quart  d'heure  vous  y voiez 
l'eau  croître  à vue  d’œil  , &:  devenir 
falée  en  même  terns.  Cet  inconvénient 
qu'on  ne  peut  éviter  y eft  compenfé  par 
la  facilité  & le  peu  de  dépenfe  qu’il  y 
a à faire  ces  puits  , on  en  eft  quitte  pour 
boucher  celui  dont  on  s’eft  fèrvi  , ôc  en 
faire  un  nouveau  chaque  fois  qu'on  en  a 
befoin.  Ceux  qui  aiment  la  magnificen- 
ce', trouveront  à fe  contenter  là-dedans  , 
puifqu’ils  pourront  fe  vanter  de  ne  s'être 
jamais  fervi  de  la  même  fontaine  deux 
fois. 

Les  Phiftciens  voient  tout  d’on  coup 
la  raifôn  du  changement  qui  arrive  à cette 
eau  ; mais  comme  tout  le  monde  n’eftpai 
Phifîcien,  il  faut  l'expliquer  à ceux  qui 
pe  la  fçavent  pas  , apres  les  avoir  alluré 
que  ce  que  j'avance  ici,  n'eft  pas  une  fpe- 
culition  Metaphihque  , mais  un  fait  réel 
& confiant , dont  j'ai  fait  plufîeurs  fois, 
l’expérience. 


Ërançoijes  de  V Amérique.  jjf 

Tout  le  monde  fçait  que  l'eau  douce  tyof* 
eft  beaucoup  plus  legere  que  l'eau  de  la 
mer  j parce  que  celle-ci  eft  chargée  de 
quantité  de  parties  étrangères,  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  la  première.  C'eft 
cette  plus  grande  pelanteur  qui  fait  qu'un 
vailîeau  qui  eft  à flot  dans  la  mer  , cou- 
leroit  bas  dans  une  eau  douce  * parce  que 
le  volume  d'eau , dont  il  occupe  la  place 
dans  l’eau  làlée  , eft  plus  pefant  que  le 
même  volume  d'eau  douce  ; &c  qu'on  ie 
foûtient  plus  facilement  en  nageant  dans 
la  mer  que  dans  une  riviere  : or  l'eau 
de  pluie  qui  a pafle  au  travers  du  fable, 
fur  lequel  elle  efl:  tombée,  trouvant  l'eau 
falée,  fe  foûtient  ailement  au  deffus  d’el- 
le , parce  qu’elle  efl  beaucoup  moins  pe^ 
fante  , Sc  cette  legereté  l'empêchant  en 
même  tems  de  fe  mêler , il  efl  clair  qu'el- 
le doit  conferver  la  douceur  *,  à peu  près 
comme  l’huile  fe  conferve  au  deflfus  des 
autres  liqueurs  qui  font  plus  pelantes 
qu'elle  3 fans  fè  mêler  avec  elles  , ni  le 
charger  de  leurs  qualitez.  Je  fçai  qu'on 
me  peut  faire  quelques  objeéb'ons  là-def- 
fus  ; mais  outre  que  la  digreflïon  que  je 
ferois  pour  y répondre  m'empêcheroit  de 
fuivre  le  fll  de  mon  journal , Sc  ennui- 
roit  peut-être  mon  Leéteur  , je  croi  en 
avoir  dit  allez  pour  mettre  les  gens  m 
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170J.  fait  de  la  queftion  3 8c  leur  faire  voif, 
que  quand  on  a enlevé  l’eau  douce,  celle 
qui  eft  faiée  s’élève  auiîi-tot,  pour  rem- 
plir la  place  que  la  douce  occupoit  , 8c 
remettre  ainfi  l’équilibre  , 8c  le  niveau 
qui  doit  être  entre  elle  8c  la  furface  de 
la  mer. 

Si  Serrano  avoit  fçu  ce  iècret,  il  n’au- 
roit  pas  eu  tant  de  peine  à fubiîfter  fur 
ion  rocher , 8c  il  n’auroit  pas  été  obligé 
de  boire  du  fang  de  Tortue,  pour  fè  délai- 
terer. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’Ifle  d’A- 
ves  ne  foit  qu’un  rocher  pelé  , ou  entiè- 
rement couvert  de  fable  ; il  y a des  ar- 
brilleaux  en  quantité,  8c  même  des  goya- 
viers , des  coroifoliers  8c  des  cachimans, 
petits,  à la  vérité  , 8c  mal  faits  , parce 
qu’ils  ne  trouvent  pas  beaucoup  de  fond 
8c  de  nourriture.  Si  on  y trouve  dans  la 
fu  ite  des  oringers  , 8c  des  citroniers, 
je  fuis  bien  ai fe  d’avertir  le  public  que 
c’ed  à moi  qu’il  en  aura  obligation , par- 
ce que  fai  femé  quantité  de  graines  de 
ces  deux  fruits  dans  beaucoup  d’endroits 
qui  pourront  être  d’un  grand  foulage- 
ment  à ceux  que  la  providence  y con- 
duira. Quant  aux  arbres  Fruitiers  que 
je  viens  de  nommer  , il  faut  que  ce  loin 
les  oifeaux , qui  après  avoir  mangé  ces 
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fruits  dans  les  Mes  voifines*  en  ont  rendu 
les  graines  avec  leurs  excremens  fur  cel- 
le-ci * ou  elles  ont  germé * crû  & porté 
des  fruits.  De  cette  maniéré  le  bois  ne 
nous  manquoit  pas  * 6c  avant  que  l'on 
eut  reconnu  6c  jugé  que  le  navire  échoué 
étoit  hors  d'état  de  pouvoir  ièrvir  * nous 
ne  nous  fervions  point  d'autre  bois  pour 
la  cuilîne  que  de  celui  que  nous  cou- 
pions fur  Pille  5 dont  nous  failions  une 
greffe  confommation  * parce  que  nous  fai- 
sons une  fort  groffe  eu i fi  ne  j car  fans 
compter  le  cuifinier  de  notre  barque  * 
6c  celui  du  navire*  6c  leurs  aides  * nos 
deux  Dames  qui  avoient  pris  la  furinten- 
dence  de  tout  ce  qui  regardoit  la  bouche* 
faifoientdes  merveilles*  6c  empêchoient 
bien  leurs  Efciaves  d'oublier  aucun  des 
ragoûts  qu'ils  avoient  vû  faire  à la  Bar- 
bade  ; en  un  mot  * elles  nous  faifoient 
faire  grande  chere  * 6c  cela  produifoit 
des  effets  merveilleux  *,  car  tout  le  mon- 
de travailloit  fans  chagrin  * on  avoit  des 
complaifmces  infinies  pour  elles  * 6c  à 
peine  y avoit- 1 -il  quelqu'un  parmi 
nous  o^ii  pensât  que  nous  étions  au  mi- 
lieu de  la  mer  fur  une  Me  deièrte. 

Les  Tortues  franches  , dont  la  chair 
efl  fi  délicate  * ne  nous  ont  jamais  man- 
qué, Nous  en  confommions  beaucoup 
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tyoy  tous  les  jours  > nous  en  avons  emporté 
en  partant  une  bonne  provifion  tant  en 
vie  3 que  falée  6c  boucannée  \ 6c  cepen- 
dant il  ne  paroi fioit  pas  d’un  jour  à l’au- 
tre que  le  nombre  de  celles  qui  venoient 
ou  pondre  ou  marquer  leur  places  , dimi- 
nua. Nos  gens  prirent  quelques  carets  i 
6c  me  firent  prefens  de  beaucoup  de  feuil- 
les ; je  les  envoiai  en  France  pour  les 
faire  travailler  ; un  Corfàire  incivile  les 
porta  en  Angleterre  , ou  je  ne  les  en- 
voïois  pas  3 6c  d’ou  elles  ne  me  font  pas 
revenues. 

J’enieignai  à nos  Surintendantes  à faire 
des  boucans  de  Tortue  comme  je  l’avois 
appris  au  grand  Cul  de  Sac  de  la  Guade- 
loupe. En  échange  elles  m’apprirent  à 
faire  cuire  une  poitrine  de  bœuf  d’Irlande 
à la  maniéré  Àngloife.,  des  pâtez  en  por, 
des  boudins  de  Tortue  3 6c  je  ne  fçai  com- 
bien de  ragoûts  , dont  je  pcurrois  faire 
un  volume  entier  \ 6c  qui  fçait  fi  la  de- 
inangaiion  ne  me  prendra  pas  de  faire  im- 
primer à la  fuite  de  ces  Mémoires  : Le 
Cuifinier  Anglois  Amerlyuatn  , avec  la 
maniéré  de  lèrvir  une  table  de  cent  vingt- 
cinq  couverts  dans  une  Ifledeferte,  ma- 
gnifiquement 5 6c  fansdépenfe. 

De  crainte  que  les  Anglois  ne  non* 
xaviiïent  Phonneur  d’une  invention  d» 


Fratifoifes  de  F Amérique.  $8  ï 
cuifine  ,*dans  laquelle  notre  nation  a eu 
la  meilleure  parc  , j,e  Ja  vais  écrire  ici  : 
c'eff  un  Mouton  en  robe  de  chambre.  Je 
voi  bien  qu'on  me  va  reprocher  que  l'in- 
vention en  eh  due  aux  Sauvages  , ou  que 
ce  n'eft  qu'une  imitation  du  boucan  de 
Tortue  ; qu'importe  : il  s'agit  de  la  dé- 
crire ici,  en  faveur  de  ceux  qui  en  vou- 
dront faire  l'expérience  , & qui  par- 
viendront peut-être  à la  porter  à une 
plus  haute  perfection.  On  prit  un  Mou- 
ton , 8c  après  l'avoir  iâigné  , on  lui  ou» 
vrit  le  ventre  , on  le  vuida  , 8c  puis 
promptement  on  le  remplifit  de  la  fref- 
lure  hachée  bien  menue  avec  du  lard  , 
de  l'oignon,  des  épiceries,  clu  jus  de  ci- 
tron, quelques  canards  fauvages  ccupea 
par  morceaux  , des  alloüettes  de  Mer  , 
8ç  autres  gibiers  femblables- , tant  qu'il 
en  pût  tenir  ; après  quoi  la  peau  fut  bien 
proprement  reccufué. Quand  je  dis  la  peau 
il  ne  faut  le  tromper  , c'elt  celle  où  eft  la 
laine  dont  je  parle  ; ainli  tout  habillé  on 
le  coucha  dans  le  fond  d’une  folle  , qui 
avoit  été  bien  échauffée  par  le  bois  que 
Ton  y avoit  fait  brûler  j il  fut  couvert 
du  fable  brûlant  des  environs  , 8c  de 
charbon , 8c  au  bout  de  deux  heures  de 
tems  la  laine  avoit  fait  une  croûte  noi- 
re fur  la  peau  ; il  fut  facile  de  l'en  dé» 
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tacher  *,  on  ouvrit  enfuite  le  Mouton , 
8c  alfiirément  c'étoit  un  manger  déli- 
cieux. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  plus  grande  quan- 
tité d’oifeaux  de  mer  , ou  d'eau  douce 
qu'on  en  trouve  fur  cet  Iflet.  Je  m'étois 
imaginé  qu'il  falloit  de  l'eau  douce  pour 
toutes  ces  efpeces  d’oifeaux  ; ce  que  j'ai 
vu  aux  Illes  d'Aves  m'a  détrompé  , à 
moins  qu'on  ne  veuille  direque  les  oi- 
feaux  celTent  d'être  délicats  , quand  ils 
ne  trouvent  pas  à fatisfaire  leur  déli- 
cate lie ^ 8c  qu'ils  fe  fervent  d’eau  falée , 
ou  fiumatre  quand  ils  manquent  d'eau 
douce.  En  effet  j'y  ai  tué  des  Pluviers, 
des  Vingeons,  des  Chevaliers  , des  Poules 
d’eau  de  toutes  les  fortes  qui  font  bon- 
nes à manger  , 8c  que  l'on  trouve  or- 
dinairement dans  nos  Ifles,  dans  les  lieux 
marécageux. 

Outre  ces  eipeces  , il  y en  avoit  quan- 
tité d'autres  , que  je  n'avois  pas  vu  de  il 
près. 

On  y trouve  des  Flamands , des  grands 
Gofiers  , des  Mauves , des  Fuftu-en-cul*, 
c'eft  le  lieu  où  les  Frégates  8c  les  Fous 
viennent  pondre  , 8c  élever  leurs  petits. 

Les  Flamands  que  le  Pere  du  Tertre 
appelle  Flambans , iont  des  oifeaux  fort 
liants  montez  ; quoiqu'ils  ne  le  foient  pas 
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à beaucoup  près  tant  que  le  dit  mon  Con- 
frère ; il  eft  certain  qu'ils  le  font  beau- 
coup pour  leur  groftèur  , qui  n'excede 
pas  celle  d'une  Poule  d'Inde  ordinaire. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  les  ai  pas  mefuré, 
niais  je  luis  iîir  que  des  pieds  a la  tête, 
ils  n'ont  pas  plus  de  quatre  pieds  de 
hauteur;  ils  ont  les  pieds  & les  cuilTes 
toutes  rouges  ; prefque  toutes  leurs  plu- 
mes des  ailes  , du  dos  & du  ventre , font 
de  la  même  couleur,  8c  très- vive  ; leur 
col  eft  grêle  , 8c  la  tête  eft  petite  j mais 
elle  eft  armée  d'un  bec  long,  allez  gros, 
arcqué  8c  fort  dur  , qui  leur  fert  à cher- 
cher dans  le  fable  8c  dans  les  marécages 
les  vers  , les  petites  crabes , les  poiftens* 
& les  infeçftes  qui  s'y  trouvent  ; ils  boi- 
vent à merveilles  de  l'eau  falée  ; ils  font 
extrêmement  deftians  ; 8c  lorfqu'ils  font 
à chercher  leur  nourriture  , il  y en  a 
toujours  un  qui  fait  le  guet , 8c  qui  aver- 
tit par  un  cri  lès  Camarades  dès  qu'il 
apperçoit  la  moindre  chofe  qui  lui  don- 
ne de  l'ombrage  , 8c  auffi-tôt  il  s'en  vole 
8c  tous  les  autres  le  fuivent  ; ils  font  tou- 
jours en  troupe,  8c  lorfqu'ils  font  à terre, 
ils  fe  rangent  de  file  , les  jeunes  8c  les 
vieux  entremêlez.  Les  jeunes  ont  le  plu- 
mage gris-clair  ; ce  n'eft  qu'en  croillant, 
$c  avançant  en  âge  qu’ils  deviennent. 
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rouges.  On  me  montra  quantité  de  leurs 
nids  * ils  rdfemblent  à des  cônes  tron- 
quez , compofez  de  terre  grade  , d’en- 
viron dix-huit  à vingt  pouces  de  hau- 
teur , fur  autant  de  diamètre  par  le  bas, 
ils  les  font  toujours  dans  l’eau  , c’eft-à- 
dire  dans  des  mares  , ou  des  marécages. 
Ces  cônes  font  folides  jufqu’à  la  hauteur 
de  l’eau  , ôc  en  fuite  vuides  comme  un 
pot  avec  un  trou  en  haut.  C’ed-là  de- 
dans qu’ils  pondent  deux  œufs  qu’ils  cou- 
vent j en  s’appuïant  contre,  ôc  couvrant 
le  trou  avec  leur  queue.  J’en  ai  rompu 
quelques-uns  fans  y trouver  ni  plumes  , 
ni  herbes , ni  aucune  chofe  pour  repofèr 
les  œufs  ; Le  fond  elf  un  peu  concave, 
ôc  les  parois  fort  unis  ; mais  j’ai  eu  le 
malheur  de  n’y  trouver  ni  œufs,  ni  pe- 
tits. 

Ces  oifeaux  ne  fc  lai  dent  approcher 
que  très-difficilement  5 il  faut  le  cacher 
dans  des  broudailles,  pour  les  tirer  quand 
ils  viennent  à terre.  Nos  gens  en  tuè- 
rent quelques-uns  , & trou  voient-  leur 
chair  bonne.  J’en  ai  mangé  , elle  lent 
un  peu  le  marécage  3 les  jeunes  font 
meilleurs  que  les  vieux,  parce  qu’ils  lont 
plus  tendres.  Je  fouhaitois  fort  d’en  avoir  • 
de  jeunes  pour  les  apprivoifer  ; caron 
en  vient  à bout  , ôc  j’çn  ayois  vu  de 

fort 
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fort  familiers  chez  le  Gouverneur  de  la 
Martinique.  Je  fs  des  lacets  que  j'atta*» 
chai  à des  piquets  que  j 'a  vois  fait  enfon- 
cer dans  des  marécages  , où  il  y a voit  de 
leurs  anciens  nids  , ôc  où  ils  venoient 
chercher  leur  nourriture.  Je  fis  jetter 
aux  environs  tous  les  petits  poiiîons  que 
nous  prenions  à lafenne,  & ma  rufe  me 
réiiffit  , j'en  pris  pludeurs.  Quand  ils 
avoient  une  fois  palfé  leurs  larges  pâtes 
dans  le  nœud  coulant  , il  n’y  avoit  plus 
moïen  de  s'en  dedire  j ils  vouîoient  s'en- 
voler , mais  il  falloir  demeurer.  Ce  n’é- 
toit  pourtant  pas  tout  achevé  , les  vieux 
fe  deffemdoient  à grands  coups  de  bec; 
& lorfqu’on  leur  avoit  laid  la  tête , <5c 
amarré  le  bec*  ils  égratignoient  a mer- 
veille avec  leurs  griffes,  dont  leurs  pieds, 
quoique  faits  en  pâtes  d’Oye,  font  bien 
armez.  Nous  fifmes  tout  ce  que  nous  pû- 
mes , pour  leur  faire  entendre  raifon  , 
il  n'y  eut  jamais  moïen  de  les  faire  ni 
boire  , ni  manger  , ni  les  empêcher  de 
donner  des  coups  de  bec,  ou  d’égratigner 
dès  qu’ils  fe  trouvoient  en  état  de  le  faire. 
Â la  fin  nous  les  tuâmes  , &:  nous  les 
mangeâmes.  Leur  langue  vaut  mieux  que 
tout  le  reflc  du  corps , non  par  fa  gran- 
deur , mais  par  fa  tendreté  , 3c  par  fi 
delicatefle.  Si  jamais  je  me  rencontre  en 
Tom.  VL  K 
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£705.  lieu  où  il  y ait  des  Flamands * je  ne  mas- 
querai pas  d’éprouver  * fi  les  langues  des 
femelles  font  meilleures  que  celles  des 
mâles  * comme  bien  des  gens  le  préten- 
dent. A l’égard  des  jeunes  que  nous  prî- 
mes , ils  furent  plus  fages  que  leurs  po-  *6 
res  ôc  meres  } en  moins  de  quatre  ou 
cinq  jours  ils  venoient  manger  dans  ma 
main  ; cependant  je  les  tenois  toujours 
attachez * fans  me  fier  trop  à eux  *,  car 
un  qui  s’étoit  détaché  * s’enfuit  vite 
comme  un  lièvre*  ôc  mon  chien  eut  de 
la  peine  à l’arrêter.  J'avois  eu  la  pré- 
caution de  lui  couper  les  grofiès  plumes 
d’une  aîle  * afin  qu’il  ne  put  pas  s’éle- 
ver de  terre*  fans  cela  il  étoit  perdu  pour 
moi  y on  étoit  obligé  de  leur  donner  de 
l’eau  filée  à boire.  Il  m’ea  reftoit  deux 
quand  j’arrivai  à la  Guadeloupe  * dont  je 
fis  prefent  à un  de  mes  amis  qui  s’en 
alloit  en  France.  C’eft  afifurément  un  des 
plus  beaux  oiieaux  que  l’on  pu i fie  voir  ; 
outre  les  grofies  ôc  les  moyennes  plu- 
mes dont  il  efi:  couvert  * il  en  a de  très- 
petites  en  maniéré  de  duvet  très-fin  Ôc 
allez  long*  aufii  doux*  ôc  aufiî  chaud  que 
les  peaux  de  Cigne  > on  s’en  fert  aux 
mêmes  ufàges.  La  couleur  rouge  ôc  vive 
des  Flamands,  doit  * ce  me  femble  * les 
faire  préférer  aux  Çignes, 
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Le  Grand  Gofier,ou  Pélican  de  l’Ame- 
îique  , eft  un  oiféau  fore  approchant  de  7 * 
nos  Oyes  d’Europe  pour  la  taille,  la  grof- 
feur  , les  pattes,  la  démarché,  & la  pe-  olfea» 
fauteur j il  a la  tête  applatie  des  deux  cotez, 

6c  fort  grolfe,  & telle  qu’il  convient  pour  cÜfcr. 
porter  un  bec  de  deux  à trois  pouces 
*<de  large  , fur  un  pied  ôc  demi  ou  en- 
viron de  longueur  -,  la  partie  /uperieure 
eft  oïfeufe  , ôc  toute  d’une  pièce  ; l’infe- 
rieure eh  compofée  de  deux  pièces  qui 
s’unilfent  par  une  de  leurs  extrémitez  au 
bout  du  bec  , dans  un  fort  cartilage , ôc 
dont  les  deux  autres,  comme  des  mâchoi- 


res, s’emboîtent  dans  la  partie  fiiperi eu re, 
ou  eft  le  centre  de  leur  mouvement.  La 
partie  inferieure  ôc  la  fuperieure  font 
garnies  de  petites  dents  en  forme  de  frie, 
fort  menues  ôc  tranchantes  j le  vuide  que 
les  deux  parties  de  la  mâchoire  inferieure 
laillent  entre-ell es  , fert  à foûtenir  l’ori- 
fice d’un  fac  qui  y eft  attaché  tout  autour, 
6c  qui  tombe  fur  l’eftomach  de  l’oifeau  1 
où  il  eft  encore  attaché  , Ôc  le  long  du 
col , par  de  petits  ligamens  , afin  qu’il 
n’aille  point  d’un  côté  Ôc  d’autre.  Ce 
ûc  eft  compofé  d’une  membrane  épaiiîè^ 
graife  , Ôc  allez  charnue,  foupîe,  ôc  qui 
s’étend  comme  un  cuir.  Il  n’eft  point 
«ouvert  de  plumes,  mais  d’un  petit  poil 
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17$ 5'  extrêmement  court  , fin,  doux  comme  du 
fatin  , d’un  beau  gris  de  perle,  avec  de? 
pointes  , des  lignes  , & des  ondes  de 
differentes  teintes , qui  font  un  très  bel 
effet.  Lorfque  ce  fac  eff  vuide,  il  nepa- 
jroit  pas  beaucoup  *,  mais  quand  l’oifeau 
trouve  une  pêche  abondante  , il  eff  fur- 
prenant  de  voir  la  quantité  & la  gran- 
deur des  poifîons  qu’il  y fait  entrer  ; car 
la  première  choie  qu'il  fait  en  pêchant, 
cft  de  remplir  ion  fac  , après  quoi  il 
avaiie  ce  qu’il  juge  à propos  5 3c  quand 
la  faim  commence  à le  prelfer  , il  re- 
tourne le  remplir. 

Get  oifeau  a les  ailes  fortes,  garnie? 
de  grolfes  plumes , couleur  de  cendre, 
aufîï-bien  que  toutes  les  autres  qui  lui 
couvrent  le  corps.  Il  a les  yeux  beau- 
coup trop  petits  par  rapport  à fa  tête , 
l’air  trifte  3c  mélancolique  , auflî  lent , 
pelant , 3c  parefTeux  à fe  remuer , que 
le  Flamand  eh  vif  ôc  allerte.  Ils  pondent 
ians  façon  a plate  terre  , Sc  couvent 
ainfi  leurs  œufs.  J’en  ai  trouve  jufqu’à 
cinq  fous  une  femelle , qui  ne  fe  don- 
siok  pas  la  peine  de  fe  lever  , pour  me 
laiifer  paffer  , elle  fe  contentoit  de  me 
donner  quelques  coups  de  bec,  3c  de  crier 
quand  je  la  frappois  pour  l’obliger  dt 
quitter  fe$  œufs. 
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On  voit  allez  par  la  defcription  que 
je  viens  de  faire  de  ces  oileaux  , qu’ils 
font  pelàns  au  vol  , 3c  qu’ils  ont  de  la 
peine  à quitter  la  terre  , 3c  à s'élever 
dans  l’air.  Ils  le  font  pourtant  , car  au- 
trement ils  mouroient  de  faim  ; 3c  com- 
me ils  font  grands  mangeurs  , il  faut  maî^ 
gré  eux  qu’ils  travaillent.  Lorfqu’ils  le 
font  élevez  à quatre  ou  cinq  toifes  au  def- 
flis  de  la  mer,  ils  panchent  la  tête  de  côté  9 
3c  dez  qu’ils  appercoivent  un  poilIon,ils 
fondent  delfus  comme  un  trait  , le  pre- 
nent , 3c  l’engloutilfent  , 3c  aulïi-tôt  fe 
relevent  en  l’air  3 quoiqu’avec  peine* 
3c  recommencent  à quêter.  Ils  vont  fe 
repofer  à terre  quand  leur  fac  eft  renl- 
pli  , avalent  à loilîr  ce  qu’ils  y ont  mis  ; 
3c  lorfque  la  nuit  s’approche  , ou  que  la 
faim  les  prelfe , ils  retournent  à la  pê- 
che. Ils  nour 
gorgeant  dans 
ont  dans  leur 

La  chair  de  ces  oifeaux  eft  dure,  3c 
fent  l’huile  3c  le  poifTon  pourri.  Cel& 
vient  apparament  de  ce  qu’ifs  ne  font 
pas  allez  d’exercice  , pour  confommer  les 
cruditez  qui  leur  relient  dans  l’efto- 
mach  J & qui  sJy  putrifient.  Les  Fla- 
mands qui  vivent  de  poillon  comme  eu 2 
font  bien  meilleurs. 
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a?oj.  Qui  croiroit  que  ces  groiîes  bêtes  avec 
leurs  larges  pâtes  d’Oye  s'avifalîent 
d'aller  prendre  leur  repos,  perchées  fur 
des  branches  d'arbres , comme  les  oilèaux 
les  plus  légers  , & les  plus  propres  ? 
Cela  eh  pourtant  ainfi , elles  palfent  tout 
le  jour,  hors  le  tems  de  leur  pêche  , à 
terre  dans  un  profond  repos,  enfevelies, 
félon  les  apparences  , dans  le  fommeil, 
la  tête  appuiée  fur  leur  long  8c  large  bec 
qui  porte  à terre  , ne  changent  de 
fituation  que  quand  la  nuit  s'approche 
ou  que  la  faim  les  avertit  qu’il  faut  aller 
remplir  leur  magafîn.  Après  que  cela 
eft  fait,  elles  fe  plantent  fur  une  bonne 
branche  d’arbre  , y paflent  tranquil- 
lement la  nuit. 

Cependant  malgré  leur  grolïïéreté  8c 
leur  peianteur  , on  eh  ahuré  par  plu- 
fieurs  expériences  que  les  grands  Goliers 
font  capables  d'inhruébion.  Mon  Con- 
frère le  Pere  Raimond,  Breton,  rapporte 
dans  (on  Diélionnaire  Caraïbe  , qu’il  en 
a vû  un  chez  les  Sauvages  , Ci  privé  8c 
fi  bien  inftruit , qu’après  qu’il  a voit  été 
xocoiié  , c'eft-à-dire  , peint  de  rouge, 
le  matin  , il  s'en  alloit  à la  pêche  , d'où 
il  revenoit  le  loir  fa  beface  bien  garnie. 
Ses  Maîtres  lui  faifoient  rendre  ce  qu'il 
a voit  de  trop,  8c  s'en  fer  voient  pour  leur 
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nourriture.  C'étoit  peut-être  par  ce  ré- 
gime qu'ils  l'avoient  rendu  un  peu  plus 
ftirituel  3 & plus  difciplinable.  Je  m'en 
lerois  chargé  de  quelques-uns  3 car  il 
y en  avoit  quantité  de  jeunes  fur  notre 
Iflet  y mais  comment  nourrir  des  gens 
de  h grand  appétit  ; car  à peine  un  pê- 
cheur  auroit-il  iuffi  3 pour  entretenir  la 
table  d’un  feul  5 car  de  compter  que  les 
inlfruétions  que  j'aurois  dû  lui  donner  * 
l'auroient  rendu  aulïï  obéi* liant  &c  auffi 
traitable  que  celui  des  Caraïbes  * c'eil  que 
)ç  ne  devois  pas  efperer  ; outre  que  j*a- 
vois  bien  d'autres  gens  à inftruire  que 
des  grands  Goliers,  je  ne  demeurois  pas 
dans  un  endroit  allez  commode  pour  h 
pêche.  Je  me  contentai  d’en  prendre 
deux  petits  3 que  j'attachai  avec  une  cor- 
de par  un  pied  à un  piquet  3 oà  j'eus  le 

{dailîr  pendant  quelques  jours  de  voir 
eur  mere  qui  les  nourrilloit  3 & qui  dé- 
ni eu  roi  t tout  le  jour  avec  eux  s &c  qui 
palîoit  la  nuit  fur  une  branche  au  delms 
de  leur  tête  *,  car  ils  ne  pou  voient  pas 
encore  voler  allez  3 pour  le  percher.  Ils 
étoient  devenus  tous  trois  h familiers 5 
qu'ils  louffroient  que  je  les  touchalïe* 
ôc  les  jeunes  prenoient  fort  gracieufe- 
ment  les  petits  poiHons  que  je  leur  pré- 
fentois -,  qu'ils  mettaient  d'abord  dans 
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leur  havrefac.  Je  croi  que  je  me  ierois 
déterminé  à les  emporter  , fi  leur  mal- 
propreté ne  m'en  avoic  empêché  ; ils  font 
plus  files  que  les  Ojes  8c  les  Canards; 
8c  on  peut  dire  que  toute  leur  vie  efl 
partagée  en  trois  teins  , chercher  leur 
nourriture  , dormir  , &c  faire  à tous  mo- 
yens des  tas  d'ordures  > larges  comme 
la  main. 

Nos  gens  en  tuerent  beaucoup  , non 
pas  pour  les  manger , comme  on  le  peur 
croire  , nous  n’écioris  pas  allez  affamez 
pour  cela  , mais  pour  avoir  leurs  Bla- 
gues j c'eft  ainil  qu'dh  appelle  le  fie  dans 
lequel  ils  mettent  leur  poiilon.  Tous 
nos  fumeurs  s'en  fervent  pour  mettre 
leur  tabac  haché  ; on  s'en  fert  encore 
pour  mettre  de  l'argent  , 8c  je  croi  que 
c'eif  delà  que  font  venues  ces  fies  de 
fo ie,  travaillez  à l’aiguille  à plain  , Sc 
à jour  , dont  on  le  fert  en  bien  des  en- 
droits en  guife  de  bourfes  , pour  ferrer 
l'argent.  On  étend  les  blagues  dès  qu'on 
les  a tiré  du  col  de  l'oifeau  , 8c  on  les 
faupoudre  de  fel  , battu  avec  de  la  cen- 
dre 3 ou  avec  de  l’alun,  quand  on  en  a, 
afin  de  confumer  la  graille,  dont  la  mem- 
brane eft  revêtue,  apres  quoi  on  les  frotte 
entre  les  mains  avec  un  peu  d’huile,  pour 
les  étendre  , 8c  les  rendre  maniables* 
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on  a la  commodité  3 on  les 
comme  les  peaux  d’ Agneau  3 & 
font  bien  plus  belles  3 Sc  plus  douces. 

Elles  deviennent  de  Lépailleur  d’un  boa 
parchemin  3 mais  extrêmement  fouples* 
douces  8c  maniables.  Les  femmes  Efpa- 
gnôles  les  brodent  d’or  8c  de  foie  d’une 
maniéré  très-fine 8c  très-delicate.  J’ai 
vu  de  ces  ouvrages  qui  étoient  d’une 
grande  beauté. 

Il  n’y  a pas  d’oifeau  au  monde  qui  vole 
plus  haut  j plus  lcng-tems  > plus  aiie- 
ment*  de  qui  s’éloigne  plus  «les  terres  * 
que  celui  que  je  vais  d’écrire.  Les  Ai- 
gles qu’on  regarde  comme  les  Rois  des 
oi féaux  <Sc  de  l’air  , font  des  vraies  tor- 
tues en  comparaifôn.  On  l’appelle  Fre- q[c^ux 
gâte  à caufè  de  la  relfèmblance  que  lui  appelle» 
donne  la  legereté  de  fon  vol  avec  la  vî-  ïr?»atess 
telfe  des  vaillèaux  qui  portent  ce  nom  > 
qui  communément  font  les  meilleurs  voi- 
liers de  la  mer.  On  trouve  cet  oiieau  au 
milieu  de  la  mer  , à trois  & quatre  cens, 
lieues  des  terres  * ce  qui  marque  en  lui 
une  force  predigieufè  5 8c  une  legereté 
fur-prenante  ; car  il  ne  faut  pas  penfer 
qu’il  fe  repofe  fur  l’eau  ccmme  les  oi- 
féaux  aquatiques  3 il  y periroit  s’il  y 
étoit  une  fois.  Outre  qu’il  n’a  pas  les  pâ- 
tes diipofées  pour  nager  x fes  ailes  fonfc 
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lî  grandes  , 6c  ont  beioin  d'un  fi  grand 
eipace  pour  lui  donner  le  mouvement 
neceftaire  pour  s'élever,  qu'il  ne  feroic 
que  battre  l'eau , fe  mouiller  , Te  fati- 
guer , 6c  fe  mettre  hors  d'état  de  lôrtir 
jamais  de  3a  mer  , où  il  ne  manqueroit 
pas  d'être  bient-tôt  la  proyede  quelque 
poiilon  : d'où  il  faut  conclure,  que  quand 
on  le  trouve  à trois  ou  quatre  cens  lieues 
des  terres  , il  faut  qu'il  faflè  fept  ou  huit 
cens  lieiies  avant  de  pouvoir  fè  repofer. 
Il  eft  vrai  qu'il  vole  d'une  maniéré  tout 
à-fait  aifée  ? iès  ailes  étendues  , 6c  fans 
aucun  mouvement  fenfîble , le  foûtien- 
nent  fufïifamment , fans  qu'il  ibit  obligé 
de  battre  l'air  , ce  qu'il  ne  pourroit  pas 
faire  fans  fe  fatiguer  beaucoup , 6c  fans 
avoir  beioin  de  venir  prendre  de  tems 
en  tems  du  repos  à terre.  Le  grand  éloi- 
gnement où  on  le  trouve  de  toute  terre, 
fait  voir  que  ce  ioulagement  lui  eft  peu 
neceffaire  , ôc  qu'il  peut  fe  ioûtenir  plu- 
fteurs  jours  dans  l'air.  Il  s’y  éîeve  quel- 
quefois à une  telle  hauteur  , qu'on  le 
perd  abfolument  de  vue.  Le  Pere  du 
Tertre  a penié  que  c'étoit  pour  fe  ga- 
rentir  de  la  pluie.  Si  fa  peniee  eft  jufte, 
il  faut  qu'il  s'élève  au  défias  de  la  moïen- 
ne  Région  de  l'air  , dans  cet  eipace  où 
l’on  prétend  que  les  pluïes  , les  orages^ 
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les  vents  > 8c  les  neiges  font  inconnues*, 
mais  cet  autheur  a-t-il  pris  garde,  que 
pour  empêcher  cet  oifeau  d'être  un  peu 
mouillé  , il  le  met  dans  un  lieu  où  l'air 
eft  fi  fubtil  j qu'il  n'eft  pas  propre  pour 
la  reipiration  * 8c  par  confèquent  beau- 
coup moins  pour  foûtenir  un  corps.  Je 
me  garderai  bien  de  faire  faire  de  fembla- 
blés  voïages  aux  Frégates  , iî  faudrok 
trop  de  tems  pour  les  faire  revenir , 
8c  qui  les  nourri  roit  dans  ces  païs  in  ha- 
bitez 3 elles  qui  ne  vivent  que  de  poif- 
fon  que  l'on  ne  trouve  point  dans  l’airi> 
Il  faut  convenir  que  ces  oifeaux  volent 
très-haut  5 8c  que  fouvent  on  les  perd 
de  vue  ; mais  il  n’eft  pas  neceilaire  pour 
cela  qu'ils  aillent  fe  perdre  au  delà  de 
la  moïenne  Région  de  l'air. 

Cet  oilèau  n'eft  guéres  plus  gros  qu'une 
poule  ; Ion  col  & fa  tête  font  proportion- 
nez' à fa  grofleur  | il  a les  yeux  noirs 
8c  grands  5 le  regard  allure  , la  vûë  ex- 
trêmement perçante  ; fbn  bec  eft  fort  8c 
allez  gros  *,  la  partie  inferieure  eft  droite, 
la  fuperieure  eft  un  peu  arcquée  3 cro- 
chue par  le  bout , & pointue  ; les  jam- 
bes font  courtes  , allez  grolfes  8c  ramaf- 
fées  , 8c  les  pieds  font  armez  de  griffes 
crochues,  longues,  fortes  , & aiguës  s iî 
s'en  fert  pour  prendre  les  paillons  v©- 

Il  y j 
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1 70).  lans  3 ôc  autres  poilîons  qui  font  pour^ 
fui  vis  par  les  Dorades  , dont  il  femble 
qu'il  le  fert  comme  de  chiens  courans 
pour  faire  lever  le  gibier  , fur  lequel 
il  fond  3.  & qu’il  enleve  en  rafant  la> 
fuperfiric  de  la  mer  avec  une  adreile  ad- 
mirable 3.  fins  prefque  jamais  manques 
ion  coup.  Les  ailes  de  cet  oifeau  font 
d'une  grahdeur  prodigieufè  , par  rapport 
à (on  corps  v il  cil  ordinaire  d'en  voir  de 
fêpt  3 huit  & neuf  pieds  d'envergure» 
On  me  pardonnera  ce  terme  de  marine  y 
audi-bien  aurois-je  trop  de  peine  à en 
trouver  un  autre  pour  exprimer  la  dis- 
tance qu’il  y a d'un  bout  d'une  aile  jus- 
qu'au bout  de  l'autre  3 quand  l'oifeau  les* 
tient  ouvertes  3 & toutes  étendues.  C’eft 
à la  grandeur  de  ces  ailes  qu'il  doit  la 
facilité  qu'il  a de  fè  foûtenir  fi  long- 
tems  en  l'air  ; mais  au Æi  elles  l'empê- 
chent de  s'élever  facilement  de  terre  3 à 
caufe  de  i'elpace  qu'il  lui  faut , pour  les 
mettre  en  mouvement,  C'eft  apparament 
pour  remedier  à cet  inconvénient  qu'il 
perche  3 <$c  qu'il  defeend  rarement  à 
terre.  Ses  plumes  du  dos  des  ailes 
font  noires  3 grolles  & fortes  y celles  qui 
couvrent  l'eftomach  Sc  les  cuilles  3 font 
plus  délicates  > &£  moins  noires.  On  en 
voir  dont  toutes  les  p Lûmes  font  brunes 
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&r  le  dos  ëc  aux  ailes  x ôc  grifes  fous  ijoy* 
le  ventre  ; on  dit  que  ces  dernieres  font 
les  femelles  * ou  peut-être  des  jeunes.- 
Outre  la  noirceur  des  plumes  les  mâles 
ont  encore  une  membrane  rouge  Ôc  bou- 
tonnée , à peu-près  comme  les  Coqs 
d'Inde  , qui  leur  prend  jufqu'au  milieu 
du  col. 

Il  y a voit  quantité  de  ces  oifeaux  b 
un  bout  de  l’Ifle  où  nous  étions.  Je  cher- 
chai avec  foin  quelqu'un  de  leurs  nids  ? 
fans  en  trouver  s peut-être  que  ce  n’étoit 
pas  la  faifon  * ou  qu'ils  alloient  faire 
leur  ponte  dans  quelque  autre  lieu.  Il  ed 
sûr  quel!  j'en  avois  trouvé  * j’aurois  em- 
porté les  petits  , ëc  je  les  aurois  élevé*, 
ëc  drelfé.  Avec  un  attelage  de  deux  Fré- 
gates 3 ëc  une  machine  à la  maniéré  de 
Cirano  de  Bergerac  , quels  voïages  n'au- 
rois-je  pas  été  en  état  d'entreprendre  ! 

Je  ferai  peut-être  plus  heureux  une  au- 
tre fois.  J'en  tuai  quelques-unes  à coups 
de  fufil  j pour  avoir  leur  grailfe  5 ôc  j'en 
apportai  un  tout  entier  3 dont  j 'a vois  tiré 
la  chair  r ôc  féché  le  refte  à la  fumée »■ 
Quoique  cette  chair  fente  un  peu  le  poiC- 
fcn  , elle  ne  îaillê  pas  d'être  bonne.  J'en 
ai  mangé  par  curiofité ^ je  l'ai  trouvé  fort 
nou  "ridante  , ôc  à peu  près  la-même  que 
celle  des  Diables  de  la  Guadeloupe.» 
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170 j.1  dit  que  la  graille  de  Fregatte  eÆ 

Graiflc  ac*mjrable  pour  les  douleurs  de  la  goûte 
de  Frc-  fciati(jue  3 pour  les  engourdifïemens  des 
feV'pro-  metnDrcs>  & autres  accidens  qui  arri- 
pnéccz'  vent  par  des  humeurs  froides.  On  doit 
faire  chauffer  la  graille,  & pendant  qu’el- 
le  efb  fur  le  feu  , faire  de  fortes  frixions 
fur  la  partie  affligée  , afin  d'ouvrir  les 
pores  j Sc  mêler  de  bonne  eau  de  vie* 
©u  de  l'efprit  de  vin  dans  la  grailfe , au 
moment  qu'on  en  veut  faire  l'applica- 
tion. On  peut  mettre  un  papier  brouil- 
lard, imbibé  de  la  liqueur,  fur  la  par- 
tie , avec  des  comprelfes  ôc  une  bande  , 
pour  les  tenir  en  état.  Bien  des  gens 
ont  reçu  une  parfaite  guerifon  , ou  du 
moins  de  grands  fouîagemens  par  ce  re- 
mede  , que  je  donne  ici  fur  la  foi  d'au- 
trui , n'aiant  pas  eu  l'occahon  de  le  met- 
tre en  pratique.  La  grailfe  de  Serpent 
fait  le  même  effet  y & je  le  fçai  par  ex- 
périence. Les  Médecins  devineront,  s'ils 
peuvent,  comment  deux  animaux  fi  dif- 
ferens  en  toute  chofe  , ôc  dont  les  graif- 
fes  n'ont  aucun  rapport , ne  lailfent  pas 
de  produire  le  même  effet. 

On  trouve  entre  les  deux  Tropiques 
certains  oifeaux , auxquels  on  a donné 
le  nom  d'Oifeau  de  Tropique  , parce 
qu'on  ne  les  rencontre  jamais  hors  de  ces 
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deux  bornes.  L’eipace  de  leur  prome-  170/. 
nade  ne  laillè  pas  d’être  bien  raifonna-  oifeau2 
ble  3 puifqu’il  renferme  toute  3a  Zone  de  Tt©~ 
Torride , ce  païs  que  l’antiquité  igno-  pl^ue* 
rante  avoit  déclaré  inhabitable.  Les  Ma- 
telots qui  donnent  des  noms  aux  chofes 
conformément  à leur  maniéré  de  penfer 
ôc  de  parler  * les  ont  appeliez  Pailles  en 
Cul * ou  Feftu  en  Cul.  Nous  en  dirons 
la  raifon  ci-après.  Ils  font  à peu-près 
de  la  groffeur  d’un  Pigeon  ; ils  ont  la 
tête  petite  * ôc  bien  faite  le  bec  d’en- 
viron trois  pouces  de  longueur  3 aflèæ 
gros  3 fort  ôc  pointu  3 ôc  tout  rouge  anffi^ 
bien  que  leurs  pieds  , qui  font  faits  com- 
me ceux  des  Canards  : ils  ont  les  ailes 
beaucoup  plus  grandes  ôc  plus  fortes  que 
leur  corps  ne  femble  le  demander.  Les 
plumes  des  ailes  5 ôc  de  tout  le  corps 
font  très-blanches  ; la  queiie  eft  compo- 
sée de  douze  à quinze  plumes  de  cinq  à 
fix  pouces  de  longueur  5 du  milieu  des- 
quelles fortent  deux  plumes  de  quinze 
à dix-huit  pouces  de  longueur  ^ accollées 
ÔC  qui  Semblent  n’en  faire  qu’une  feule* 
c’eft  ce  qui  a donné  occafion  aux  Mate- 
lots de  les  appeller  Pailles  en  Cul. 

Ces  oiSeaux  volent  trcs-bien  ôc  très- 
haut  * ils  s’éloignent  des  terres  autant 
que  les  Fregattes  ^ mais  ils  fe  repofent 
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*70/.  fur  l’eau  comme  les  Canards.  Ils  vivent 
de  poiilon  ; ils  pondent,-  couvent  & élè- 
vent leurs  petits  dans  des  Ifles  defêrtes, 
8c  dorment  ielon  les  apparences  fur  Peau. 
Je  n’en  ai  jamais  vu  iiir  Mile , où  nous- 
étions-;  ce  n’eft  qu’en  pailant  au  dellus 
de  nous  , oue  nous  en  avons  tué  quel- 
ques-uns , qui  m’ont  donné  le  moïea 
de  faire  la  defcription  que  je  viens  d’en 
donner. 

On  trouve  encore  entre  les  Tropiques 
©l'eau  un-oifeau  de  mer  , qu’on  appelle  Fol, 
T©i.elIe  Parce  qu'il  fe  laiiîé  prendre  à la  main , 
lorfqu’il  vient  fe  poier  fur  les  vergues  , 
ou  les  manœuvres  des  vailfeaux  qu’il 
trouve  en  Mer.  Excepté  la  couleur  il 
relié mble  beaucoup  à nos  Corbeaux,  c’eil 
le  meme  air,  la  même  grolfeur r meme 
bec  \ il  bat  l’aile  en  volant  , il  l’a  forte, 
ôc  le  fou  tient  bien  en  l’air  ; il  vit  du 
poiilon  qu’il  prend  en  raiànt  la  fuperficis 
de  l’eau.  On  pourroit  fans  beaucoup  ha- 
zarder  le  nommer  Corbeau  blanc  , ou 
Corbeau  de  mer-  y il  a les  ailes  8c  le  dos 
couverts  de  plumes  grifes  , 8c  tout  le 
ventre  de  plumes  blanches.  Je  n’ai  jamais 
vu  mettre  à aucun  uiage  fag  raille,  ni  fe.s 
plumes  y ils  venoient  familiairement  fur 
les  vergues  les  manœuvres  de  nos  bâ- 
timens  examiner  ce  qui  s’y  palloit  j on  en 
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prit  quelques-uns  tous  en  vie,  qui  en 
moins  de  deux  ou  trois  jours  étoient  auffi 
privez  , que  d on  les  avoit  élevé  depuis 
leur  plus  tendre  jeundle.  Ils  ont  les  pieds 
comme  les  Canards , nagent  fort  bien  , ôs 
volent  encore  mieux. 


CHAPITRE  XIT. 

Des  Toijfons  , & des  Coquilages  que  l9 on 
trouve  aux  JJÎes  d?  Av  es* 

LE  poidon  fourmille  fur  les  côtes 
cette  Ide , ôc  on  trouve  fur  fes  hauts 
fonds  une  quantité  incroiable  de  tou- 
tes iortes  de  Coquillages.  Je  ne  luis  pas 
furpris  que  ces  lieux  /oient  comme  le 
rendez-vous  des  poillonsj  ils  y /ont  en  re- 
pos , &:  il  ie  pade  des  decles  entiers  fans 
qu'ils  /oient  inquiétez  de  perfonne.  Nous 
avions  une  mecbante  petite  fenne  dans 
nôtre  barque  , mais  nous  en  trouvâmes 
une  bonne  de  cent  vingt  brades  dans  le 
navire  Anglois,  ëc  Dieu  fçait  de  quelle 
maniéré  nous  balayions  nos  côtes  , Sc 
quel  madacre  nous  faidons  de  Tazards  -, 
de  Capitaines,  de  grandes  Ecailles  , de 
Lunes  , d'Orphis  , d'Afdettes  ôc  autres; 
iemblahles  poilîbns.  J'en  ai  parlé  dans 
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&jo$,  la  première  Partie  de  ces  Mémoires , je 
ne  dois  pas  repeter  ici  ce  que  j'en  ai  dit  ; 
mais  il  eft  jufte  de  faire  connoître  ceux 
dont  je  n'ai  encore  rien  dit ÔC  qu'on  ne 
prend  pas  ordinairement  fur  les  côtes  de 
nos  Iiles  avec  nos  fennes.  Le  plus  confi- 
derable  eft  la  Bonite  ; quelques  Naviga- 
Bonîtc  teurs  l’appellent  Germon  ; d'autres  la 
mon  ef-  prennent  pour  le  Thon.,  plus  jeune  3 ôc 
l^o dC  P^us  Pet*tj  a verlc^>  que  celui  qu'on 
prend  dans  la  Mediterannée  * ou  peut  être 
d'une  autre  efpece  i mais  également  bon- 
ne ôc  délicate.  Je  ne  déciderai  rien  fur 
cela  ; car  je  n'aime  pas  à décider  3 ôc  je 
crains  les  procez  ; je  me  contenterai  de 
dire  que  la  Bonite  eft  un  poifton  gros  ôc 
rond  depuis  la  tête  jufqu’aux  trois  quarts 
de  fa  longueur  3 où  elle  commence  un 
peu  à s’applatir3  pour  former  une  queue 
fourchue  3 aflez  épaifte  pourtant  3 ôc  qui 
n'eft  pas  le  plus  mauvais  endroit  de  la 
bête  ; elle  a deux  ailerons  au  deffaut  du 
col , une  empenure  fur  le  dos  3 ôc  deux 
autres  ailerons  plus  petits  feus  le  ventre. 
Ce  poifton  va  toujours  en  troupe  3 il  fre- 
quente peu  les  Côtes  de  nos  Iiles , parce 
qu’il  y eft  harcelé  ; mais  nous  en  voïons 
feu  vent  un  grand  nombre  aux  Côtes  de 
l'Iile  d'Aves  3 où  ils  ne  font  inquiétez  de 
perfonne.  Il  n'eft  pas  ordinaire  de  le  pren- 
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cire  à la  fenne.  Quoique  nous  en  aïons  1705* 
pris  quelques-uns,  c’étoit  un  pur  hazard^ 
la  pêche  ordinaire  s'en  fait  avec  le  har- 
pon , ou  à la  ligne ou  à la  traîne.  Ce 
poilîon  vit  de  proie,  &c  eh  fort  gourmand» 
il  chalïe  continuellement  auxpoiflbns  vo- 
lans  & autres  petits  poiiîons  » dont  il  fait 
une  grande  confommation.  On  couvre 
l'ameçon  qu'on  lui  jette  d'un  morceau  de 
linge  blanc , ou  de  deux  plumes  blanches^ 

Sc  on  le  fait  fautiller  fur  l'eau  comme  û 
c’étoit  un  poifîbn  volant  *,  la  Bonite  y 
accourt  dès  qu’elle  l'apperçoit  > ôc  fans 
marchander , l'engloutît  auffi-tôt  j mais 
il  faut  que  la  ligne  ioit  bonne  , Sc  l’arne- 
con  bien  attaché  avec  des  fils  d'archal , 
car  ce  poilïbît  eh  fort  Sc  vigoureux , il  a 
de  bonnes  dents , Sc  bien  tranchantes , Ôc 
fc  donne  de  violens  mouvemens  pour 
fe  décrocher. 

Sa  chair  eh  graffe  Sc  délicate  , parti- 
culièrement celle  du  ventre  qui  eh  d'une 
tendreté  admirable  » la  tête  fe  met  en  lou- 
pe ou  au  bleu  *,  le  rehe  du  corps  fe  coupe 
en  rouelles , Sc  fe  préparé  en  différentes' 
maniérés.  Quand  on  la  fait  mariner , pour 
la  conferver  , on  la  mange  avec  l'huile 
ëc  le  vinaigre  comme  le  Thon  ; Sc  c'elf' 
une  très-bonne  viande» 

Mon  Confrère  le  Pere  Du  Tertre  dit* 


404  Nouveaux  Voyages  aux  IJles 

I70J.  que  la  Bonite  a le  goût  du  Canard  , Si 
qu’elle  eft  demi-chair  Sc  demi-poillonr 
Il  me  fèmble  qu’il  auroit  dû  nous  expli- 
quer fa  penfée  , 6c  nous  dire  ce  qu’il  en- 
tend par  ces  mots  demi  chair  ,-  Ôc  de- 
mi poilîon  ; car  s’il  ne  prétend  dire  autre 
choie , fi  non  que  la  chair  de  la  Bonite  eft 
auÜi  nourriilante  que  celle  du  Canard, 
dont  il  s’imagine  qu’elle  a le  goût , il  fau- 
dra aulîi  qu’il  difè  que  le  Lamentin  , le 
Marlou  in  , la  Tortue,  Sc  le  Lézard  font 
demi-chair,  &c  demi-poiHon , parce  que 
leurs  chairs  iont  aulli  nourrillantes  que 
celles  de  Bœuf,  de  Veau  6c  de  Poulet, 
dont  elles  ont  le  goût , l’apparence  6c  la 
fubftance  : à moins  qu’il  ne  veuille  que 
le  dos  de  la  Bonite,  comme  plus  fec  6c  plus 
maigre  , fera  le  poilîon , 6c  le  ventre  qui 
eh:  plus  gras  fera  la  chair.  Il  devoit  bien 
nous  inftruire  là-deITus,afin  que  nous  renf- 
lions la  partie  que  l’on  peut  manger  les 
jours  maigres , Sc  celle  dont  on  peut  fe 
lèrvir  en  tout  tems.  Il  eft  heureux  que 
le  heur  de  Rochefort , qui  l’a  copié  très- 
exactement,  n’a  pas  pris  garde  à cette 
exprelïion  \ car  il  ne  la  lui  auroit  pas  ptar- 
donné  , ou  s’il  s’en  fût  fervi  comme  lui , 
nous  aurions  le  témoignage  de  deux  Au- 
theurs  graves  , qui  auroientfait  de  la  Bo- 
nite un  Monftre  moitié  chair  6c  moitié 


Tom, . .jj  ^ 
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La  Carangue  £.ft  un  poilïon  fort  coin-  ijo0 
mun  fur  les  Cotes  de  nos  Ides  ; on  le 
prend  à la  fenne,  à la  ligne  , ôc  à la  traî- 
ne. J'en  ai  vu  à h Martinique  qui  avoient  gu Jpolfl 
près  de  deux  pieds  de  longueur  , un  pied  fon  *4 
de  large  au  droit  du  ventre  , ôc  quatre  à 
cinq  pouces  d'épaideur  ; on  les  appelle 
pour  lors  Carangues  franches  , pour  les 
didingucr  d'autres  qui  font  beaucoup  plus 
petites,  ôc  plus  minces,  moins  grades  , 

Ôc  par  confequent  moins  bonnes. 

Celles  que  nous  prîmes  aux  Ides  d'A- 
ves  étoient  des  montres  en  comparaifon 
de  celles  de  nos  Ides.  Il  nous  étoit  ordi- 
naire d'en  prendre  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur , ôc  fouvent  nous  en  avons  pris  de 
plus  de  quatre  pieds.  On  voit  par  ce  que 
j’ai  dit  ci-delîùs , que  ce  poiffon  ed  plat, 
il  a la  gueule  grande  ôc  bien  armée  de 
bonnes  dents  ; fes  yeux  font  grands  ôc 
rouges  * il  a une  allez  grande  erapenure 
fur  le  dos , qui  ed  partagée  en  deux  par- 
ties inégales  , ôc  deux  grandes  nageoi- 
res au  défaut  du  col  ; fa  queue  ed  large  ôc  p*cîî.  d$ 
fourchue  5 c'ed  un  des  meilleurs  fauteurs  la 
de  la  mer.  Dès  qu'il  fe  fentoit  renfermé 
dans  la  fenne  , il  fai/oit  quelques  efforts 
pour  la  rompre  , en  la  heurtant  de  tou- 
tes fes  forces  5 mais  comme  fes  efforts 
étoient  inutiles , parce  que  le  filet  obçif- 
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foie  * il  fe  mettait  à bondir  * pour  s'éle- 
ver par  de  Ifu  s 3 3c  il  falloit  que  les  gens 
qui  étaient  dans  le  canot  élevadent  le  fi- 
let le  plus  haut  qu’ils  pouvoient * pour 
l’empêcher  de  fauter  par  deifus * en  quoi 
ils  ne  réiiüiffoient  pas  toujours  ; la  plus 
grande  partie  s’échapoit  pour  l 'ordinaire* 
il  en  tomboit  quelquefois  dans  la  cha- 
loupe 3c  le  canot  qui  étaient  derrière 
la  fonne  * 3c  ceux-là  n’alloient  pas  plus 
loin  * parce  qu’ils  étaient  d’abord  aflom- 

mez.  îf  - 

Il  faut  l’avoir  vu  * pour  croire  queue  eft 
la  force  de  ce  poifTon*  & les  efforts  qu’il  fait 
iorfqu’il  eft  pris  à hameçon.  Il  brife  fou- 
vent  les  meilleures  lignes*  fouvent  deux 
& trois  hommes  ne  font  pas  capables  de 
îe  tirer  à terre  * il  rompt  ou  fait  plier  les 
ameçons  & je  puis  dire  qu’il  n’y  a point 
de  poiffon  qui  donne  plus  d’exercice  aux 
pêcheurs  que  celui-là  *,  mais  aufli  ils  font 
bien  recompenfez  de  leur  peine  , quand 
ils  l’ont  une  fois  entre  les  mains  -,  car  c’eft 
un  des  meilleurs  poiftons  de  la  mer.  Sx 
chair  eft  blanche  comme  la  neige*  graftè 
Sc  par  confoquent  tendre  3c  délicate  * 3c 
remplie  d’un  fuc  également  nourriftant 
& favoureux.  De  quelque  maniéré  qu’on 
l’apprête  * on  eft  sur  qu’il  eft  excellent. 
La  tête  fe  met  pour  l’ordinaire  au  bleu 
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m en  Foupe  3 on  en  fait  de  la  gelée  aulïl-  'Tyou 
bonne  que  celle  de  Veau  & de  Chapon  , 7 ** 

ôc  ce  que  cette  chair  a d'admirable  , c'eft 
qu'on  ne  s'en  degoute  jamais.  - 
Nous  avions  parmi  nos  Flibuftiers  un 
jeune  Creolle  de  l'Iüe  de  Saint  Martin, 
dont  le  plaihr  étoit  de  Fe  jetter  dans  la 
fenne  quand  il  voïoit  que  les  poillons  h 
vouloient  rompre  , ou  Fauter  par  delFus  , 
il  avoit  une  addrelle  merveilleuFe  pour 
Fiihr  les  plus  mutins  , ôc  pour  les  jetter 
dans  la  chaloupe  ou  Fur  la  terre  -,  il  nous 
a Fouvent  Fiuvez  de  beaux  poillons  que  d’un  fh! 
nous  aurions  perdu  Fans  lui.  C'étoit  pour  buaicr» 
nous  un  divertilTement  de  le  voir  com- 
bat re  contre  une  Carangue,  un  Capitaine,, 
ou  un  grand  Ecaille,  ôc  de  voir  les  efforts 
que  faiFoit  le  poilîbn  qu'il  tenoit  embra (Té 
pour  s'échapper,  les  coups  de  queue  qu'il 
lui  donnoit , & quelquefois  de  bons  coups 
de  dents  s il  s'en  trou  voit  fouvent  de 
iî  forts , que  n’en  pouvant  venir  à bout  , 
il  étoit  contraint  de  leur  Fendre  le  ventre 
d'un  coup  de  couteau  , ce  qui  terminait 
la  bataille  3 mais  il  fut  obligé  de  Fe  pri- 
ver , Ôc  nous  auffi  du  divertilfement  que 
nous  avions  dans  ces  combats  ; nous  prî- 
mes dans  la  Fenne  un  Serpent  Marin  mon- 
ftrueux  , qui  auroit , ielon  les  appareil  ~ 
fait  périr  ce  jeune  homme  ^ s’il  l'eut 
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#7© 7*"  trouyé  dans  la  fenne  dans  fon  exercice 
ordinaire. 

Cet  animal  avoit  près  de  dix  pieds  de 
longueur  , Sc  deux  pieds  de  circonféren- 
ce dans  fon  milieu.  Sa  peau  étoit  bluatre 
avec  de  grandes  taches  noires  Sc  jaunes , 
luftrées  , Sc  comme  vernilTées  ; il  avoit 
une  empenure  fur  le  dos  depuis  le  défaut 
liïrfû*  ^ u C°1  jufqu'à  fix  poucesou  environ  près 
de  la  queue.  Cette  empenure  avoit  fepe 
pouces  de  hauteur  près  de  la  tête,  Sc  fe 
tenninoit  infenf  blement.  La  queue  étoit 
fourchue.  Outre  cette  empenure , il  avoit 
trois  ailerons  de  chaque  coté  , dont  les 
bouts  étoient  garnis  d'onglets  , comme 
ceux  qu'on  voit  fur  les  grandes  Raves  , 
il  en  avoit  auffi  un  dans  le  milieu  de 
l'échancrure  de  la  queue  qui  avoit  deux 
bon  s poûces  de  faillie.  La  tête  de  ce  Ser- 
pent n'étoit  ni  plate , ni  triangulaire  com- 
me nos  viperes  de  la  Martinique  ; elle 
étoit  longue  de  fept  à huit  pouces  , ron- 
de Sc  un  peu  arcquée  ; il  avoit  deux  gros 
peux  à fleur  de  tête  qui  paroifoient  étin- 
celans.  Sa  guelle,  qui  s'ouvroit  demefi- 
rement,  faifoit  voir  deux  rangées  de  dents 
longues  de  près  de  deux  poûces  , fortes 
3c  pointues  > il  n'a  voit  point  de  crocs 
comme  nos  viperes , peut-être  que  tou- 
ses  fe$  dents  lui  en  tenaient  lieu  Sc  étoient 

tou- 
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tes  garnies  de  petites  veilles  de  veninjc’efl 
ce  que  je  n’ai  pas  pu  bien  examiner  , car 
cet  animal  me  donnoit  de  la  frayeur , mê- 
me après  fa  mort.  Nos  gens  connurent 
d’abord  ce  que  c’étoit  ; les  poiilons  qui 
étoient  dans  la  fenne  avec  lui  le  connoif- 
foient  aulli  , 6c  le  fuyoient.  Dès  qu’il 
fentit  le  granier , il  s’élança  fur  terre,  6c 
nous  auroit  fait  du  mal  , ii  un  de  nos  gens 
ne  lui  eût  rompu  les  vertebres  d’un  coup 
d’aviron  \ on  l’aclieva  enfuite  , 6c  fa  vûe 
fît  perdre  à nôtre  combatant  l’envie  de 
fe  lignaler  contre  les  poiflons,  parce  qu’il 
étoit  à prefùmer  que  ce  dangereux  ani- 
mal n’étoit  pas  feul  de  fon  e/pece  dans 
cet  endroit  ; 6c  que  s’il  eût  trouvé  nôtre 
jeune  homme  dans  la  mer,  il  l’auroit  fait 
périr,  fbit  par  lès  morfures , fuit  en  l’en- 
tortillant , 6c  le  tenant  fous  l’eau.  Je  vou- 
lois  le  faire  écorcher  , 6c  fécher  la  peau 
6c  la  tête  ; mais  perfonne  ne  voulût  me 
rendre  ce  fèrvice  , tant  on  craignoit  de  fe 
piquer  aux  pointes  de  fonetnpenure,6caux 
crochets  de  Tes  ailerons  6c  de  ia  queiie. 

Tous  les  Hauts-fonds , 6c  les  Côtes  de 
cette  Iile  font  remplis  des  plus  beaux 
6c  des  plus  gros  Feroquets  que  l’on  puille 
voir.  C’eft  ainfî  qu’on  appelle  de  certains 
Poidons  aiïez  femblables  à nos  Carpes  3 
qui  dans  nos  Ides  n’ont  pour  l’ordinaire 
T ms  FL  **  S 
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que  douze  à quinze  pouces  de  longueur, 
mais  qui  en  ont  bien  davantage  aux  Ifles 
d’Aves.  La  peau  & les  écailles  de  ce  poif- 
fon  font  d'un  verd  foncé  fur  le  dos  , qui 
s’éclaircit  à melure  qu’il  approche  du  ven- 
tre. Il  a deux  empenures  fur  le  dos  , & 
quatre  ailerons  à les  cotez  , qui  aufïi- 
bien  que  fa  queiie  font  colorez  de  bleu  , 
de  jaune  & de  rouge  * d’une  maniéré  fî 
délicate  > que  le  meilleur  Peintre  auroit 
de  la  peine  à les  imiter.  Cette  belle  peau 
couvre  une  chair  qui  eft  encore  meilleu- 
re; elle  eft  blanche  3 grafte,  ferme  , plei- 
ne d’un  fuc  nourrilfant  , agréable  , &c  de 
très-facile  digeftion. 

Je  ne  finirois  point  , fî  je  voulois 
faire  le  détail  Sc  la  defcription  de  tous 
les  poilfons  que  j’ai  vu  dans  cette  Ifle 
defèrte.  Il~faudroit  n’avoir  ni  pieds  ni 
mains  pour  y mourir  de  faim  ; pour  moi 
j’y  ferois  bonne  chere  ; & quand  je  n’au- 
rois  que  les  Coquillages  qui  fe  trouvent 
fur  fes  hauts  fonds  3 je  voudrois  y faire 
fubfifter  avec  moi  une  communauté  de 
Minimes. 

Je  ne  parlerai  point  des  Crabes  de  mer, 
desHomars, des  Poupars  &:  des  Moules. 
Ces  animaux  font  à peu  près  les  mêmes 
en  Amérique  & en  Europe  ; leur  gran- 
deur , qui  eft  plus  confiderable  en  Ame- 
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dque  , ne  change  point  leur  efpece;  mais 
les  Lambis  , les  Cafques  , les  Trompet- 
tes, les  Burgaux  & les  Porcelains  font 
Jfi  particuliers  à P Amérique  , & j'en  ai 
trouvé  de  h beaux  à Tlfle  d’Aves,que  je 
ne  puis  m'empêcher  d’en  dire  un  mou 
Le  Lambis  eh  une  efpece  de  gros  Li- 
maçon , dont  tout  le  corps  fernble  11'être 
qu’un  Boudin  terminé  en  pointe  à une 
extrémité,  ôc  ouvert  à l'autre  par  une 
bouche  ronde  & large , d'où  il  fort  une 
membrane  épailfe  & longue  comme  une 
langue , avec  laquelle  l'animal  prend  ia 
nourriture , & fe  traîne  au  fond  de  la  mer 
& fur  les  hauts  fonds , où  on  le  trouve 
ordinairement.  Je  n'en  ai  jamais  diiïequé; 
& j'aurois  été  fort  embaraffé  s'il  m'avoit 
%llu  faire  cette  operation  ; mais  j'en  ai 
fouvent  coupé  en  morceau  de  ceux  qui 
étoient  cuits  , & je  n'y  ai  remarqué  ni 
foie  , ni  cœur,  ni  poumons  , mais  feule- 
ment un  affez  gros  boyau  plein  d'herbe 
hachée,  de  mou  lié  & de  fable  qui  étoient 
apparament  des  reftes  de  la  nourriture 
que  l'animal  avoit  pris , fans  m’être  ap~ 
perçu  d’aucun  conduit  par  lequel  il  fe 
déchargeât  de  fès  excremens  , à moins 
qu'il  ne  les  rendit  par  le  même  endroit, 
par  lequel  il  les  avoir  introduit  ; car  iî 
ja'eft  pas  vraifembkbie  qu'il  les  confom- 
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zyof*  me  fi  entièrement  3 8c  qu’il  les  change  en 
fa.  fubftance  d'une  maniéré  qu’il  n'en  refte 
rien  du  tout  ; & quand  cela  feroit  vrai 
des  herbes  8c  de  la  moufle  , il  faut  au 
moins  qu’il  rende  le  fable  qu’il  a avalé 
8c  qu’on  trouve  dans  cet  inteflin.  La  chair 
de  cet  animal  8c  de  tous  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite^qui  ne  font  difterens  que  par 
les  coquilles  dont  ils  font  revêtus  5 effc 
blanche  8c  ferme.,  8c  plus  l’animal  eft  gros 
plus  elle  eft  dure  3 difficile  à cuire  3 8c 
de  difficile  digeftion.  Elle  ne  laide  pas  d’ê- 
tre graffe  3 8c  d’avoir  de  la  faveur.  On 
jette  pour  l’ordinaire  la  première  eau  dans 
laquelle  on  les  a fait  bouillir.,  parce  qu’el- 
le fe  trouve  chargée  de  bave  qui  vient  au 
déifias  comme  une  écume  épaiffe  ; on 
achevé  de  les  faire  cuire  dans  une  autre 
eau  que  l’on  peut  emploïer  à quelque 
lifage  3 8c  lorfqu’ils  font  tirez  de  l’eau  8c 
égoutez  3 on  les  fend  dans  toute  leur  lon- 
gueur pour  en  tirer  cet  inteftin  , 8c  on 
coupe  le  refte  en  rouelles  que  l’on  met 
dans  une  cafte rolle  fur  le  feu  3 avec  du 
heure  ou  de  la  mantegne  9 un  bouquet 
d’herbes  fines  3 des  petits  oignonSj  un  peu 
d’ail  écrafé  5 des  écorces  d’oranges  , du 
fel  8c  des  épiceries  -,  8c  lorfqu’on  eft  prêt 
à les  fervir  3 on  jette  deflus  une  fàuce  liée 
avec  les  jaunes  d’oeufs  â le  vinaigre  , ou 
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le  jus  d'orange.  Ainfî  accommodez  ils 
font  moins  mal  faifans,  ôc  d’une  digeftion 
plus  aifée  ; mais  comme  oh  manque  ordi- 
nairement de  tout  l’attirail  de  cuilîne,qüi 
eft  necelTaire  pour  les  accommoder  com- 
me je  viens  de  dire,  on  fe  contente  de  les 
faire  bien  bouillir  dans  deux  eaux  , ou  de 
les  faire  rôtir  fur  les  charbons  , & de  les 
manger  avec  la  Pimentade.  J’ai  connu 
un  Habitant  du  petit  Cul  de  Sac  des  Gai- 
lions  à la  Martinique  , nommé  Maure- 
court,  qui  palloit  pour  le  plus  grand  man- 
geur de  l’ Amérique  , qui  fouvent  , faute 
d’autres  chofes,avoit  recours  aux  Lamb'is* 
ôc  aux  Burgaus  qu’il  prenoit  comme  la 
viande  la  plus  fucculente  &:  la  meilleure 
nourriture  du  monde.  Il  lui  étoit  aifé  de 
fe  contenter  , car  il  étoit  en  lieu  où  ces 
Coquillages  ne  font  pas  rares,  ôc  il  pou- 
voir faire  de  la  chaux  de  leurs  cocques  qui 
y font  très-propres  , Sc  la  vendre  pour 
avoir  fès  autres  neceflitez  ; car  la  chaux 
fiite  avec  ces  fortes  de  coquillages  eft  ex- 
cellente , Ôc  fait  un  mortier  qui  durcit 
comme  le  marbre  ; le  feul  défaut  qu’elle 
a,  efl  d’ètre  beaucoup  plus  dure  à cuire 
que  celle  dont  on  fe  fert  ordinairement 
aux  Ifles. 

Ce  n’efl:  pas  allez  d’avoir  des  Lambis, 
êc  autres  femblables  Coquillages , il  faut 
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fçavo:r  la  maniéré  de  les  tirer  de  leur 
maifon  fans  la  rompre  ou  la  gâter  * fur 
tout  quand  on  la  veut  conferver  pour 
quelque  ufage  où  la  vivacité  des  couleurs 
dont  elle  eft  peinte  , doit  être  tout  entiè- 
re, & point  du  tout  ternie  ; car  lorfqu’on 
ne  s’en  foucie  pas  , il  n’y  a qu’à  mettre 
le  Lambis  dans  l’eau  boiiillante  , ou  fur 
les  charbons , l’animal  eft  bientôt  mort* 
ôc  le  volume  de  ia  chair  diminuant  en  cui- 
fant , il  eft  facile  de  le  tirer  ; mais  lorf- 
qu’on  veut  conferver  la  cocque  avec  tou- 
te La  beauté  & la  vivacité  de  ion  coloris, 
que  le  feu  ou  l’eau  bouillante  gâtent  ab~ 
folument , il  faut  enfoncer  dans  l'ouver- 
ture un  ameçcn  un  peu  long  ou  un  cro- 
chet de  fer  le  plus  avant  qu’il  eft  pollible. 
L’animal  , qui  fe  lent  il  rudement  cha- 
touillé, quitte  l’extrémité  de  fa  cocque  *, 
& fort  qu’il  meure  dans  ce  moment , foie 
qu’il  veuille  s’échapper  , on  le  tire  aifé- 
ment  dehors.  On  trouve  dans  toutes  les 
cccques  environ  un  demi  verre  d’eau  , 
plus  ou  moins  félon  leur  grandeur  , qui 
eft  très-claire  & très-douce  : on  prétend 
qu’elle  eft  admirable  pour  les  indamma- 
tions  des  yeux. 

On  trouve  des  Lambis  d’une  grolfeur 
condderable,  <k  d’un  ii  grand  poids, qu’il 
lernbîe  impolTibie  qu’un  animai  auffifoi- 
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ble  que  celui-là  > puiffe  traîner  ou  porter  1705* 
une  maifon  fi  lourde  8c  fi  incommode. 

Le  Limaçon  dont  j'ai  parlé  dans  un  autre 
endroit  fous  le  nom  de  Soldat3change  tous 
les  ans  de  coquille  * mais  comme  ceux 
qui  ont  frequente  beaucoup  les  bords  de 
la  mer  n'ont  point  remarqué  ces  chan- 
gemens  dans  les  Lambis  * 8c  autres  poifo 
Ions  à coquilles  , il  faut  dire  que  leur 
cocque  croît  avec  leur  corps  que 
comme  elle  eft  d’une  matière  extremé- 
ment  dure  > il  lui  faut  bien  des  années 

I>our  arriver  à dix  8c  quinze  pouces  de 
ongueur  fur  environ  autant  d'ouverture* 

8c  à dix  8c  douze  livres  de  pefanteur. 

Ce  pefont  équipage  empêche  l'animal  de 
courir  bien  vite  « mais  il  ne  l'empêche 
pas  de  changer  de  place  8c  de  venir  du 
fond  de  la  mer  for  le  bords  du  rivage  a 
8c  le  long  des  rochers  > 8c  des  hauts 
fonds3  où  on  le  trouve^  8c  où  on  le  prend 
plus  aifément  que  quand  il  faut  l'aller 
chercher  en  plongeant  dix  ou  douze  brafo 
lés  fous  l’eau.  Je  m’étonne  que  de  tant 
d'Aftronomes  qui  font  venus  en  Améri- 
que il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  quelqu'un 
qui  ait  obfervé  les  mouremens  du  Lam- 
bis 5 8c  compté  exactement  combien  il 
fait  de  chemin  par  fécondés  8c  par  minu- 
tes 3 il  auroit  peut-être  trouvé  du  rapport 
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170  y entre  ce  mouvement  , 8c  ceux  de  quel- 
que étoile  fixe  , ou  de  quelque  planette, 
ou  de  quelque  fatellite.  Découverte  qui 
auroit  été  , ou  pourroit  être  très- utile  à la 
perfeébion  des  arts  8c  des  fciences  , ou  du 
moins  qui  auroit  fourni  de  matière  aux 
entretiens  des  gens  oififs. 

La  fuperhcie  de  la  cocque  du  Lambis 
eft  parfemée  de  quantité  de  pointes 
émou ffées  de  huit  à douze  lignes  de  hau- 
teur fur  prefque  autant  de  diamètre  à 
leurs  baies.  Ce  qui  Te  trouve  entre  ces 
foo^es  efi  brut  , pierreux  , 8c  iouvent 
tout  couvert  de  moulfe , un  des  bords  qui 
femble  deftiné  à fermer  l'ouverture  de  la 
cocque , s’élève  tout  droit  8c  fait  voir  la 
tête  & la  langue  de  l’animal  quand  il 
juge  à propos  de  fe  montrer  -,  car  il  fè 
retire  fou  vent  fous  les  replis  de  fa  maifon' 
comme  dans  des  appartenons  fecrets. 
Rien  n’eft  plus  beau  , plus  poli  , plus 
luifant  , 8c  plus  luffré  que  l’émail  dont 
cette  maifon  eh:  tapiflee,à  commencer  par 
ce  grand  morceau  du  bord  qui  en  décou- 
vre l’entrée.  C’eft  une  couleur  de  chair 
la  plus  vive  qu’on  puilîe  s’imaginer,  qui 
elf  toujours  la  même  dans  tout  le  dedans 
de  la  cocque.  Si  le  dehors  étoit  aulîi  beau, 
on  pourroit  dire  que  le  Lambis  feroit  le 
plus  proprement  logé  de  tous  les  animaux. 
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Je  cr©i  pourtant  que  fi  011  s’en  vouloit  1705, 
donner  la  peine , on  décou vriroit  une  très  La bomé 
belle  couleur  lôus  le  gravier  ôe  les  ro-  d“  J°ge- 
cailles  qui  couvrent  la  fuperficie  exte-  ^pTnd* 

rieure.  couieuc? 

Le  Limaçon  , qu’on  appelle  Calque,,  cou  eUC*‘ 

à caufe  de  la  figure  de  fa  cocque  , n’eft  ja-  Cafqut 
mais  fi  gros  que  le  Lambis»  il  eft  un  peu  de  mot* 
ovale.  Un  côté  qu’011  peut  regarder 
comme  le  dos  eft  rond,  avec  deux  petites 
pointes  émouftees  8c  cr  eu  fées  en  façon 
de  canal  5.  l’autre  côté  eft  plat  8c  ouvert 
dans  toute  fa  longueur.  Les  bords  de  cet- 
te ouverture  font  repliez  en  dedans  8c 
dentelez  ; c’eft  par  là  que  l’animal  fe  fa k 
voir , 8c  qu’il  avance  fa  tête  8c  fa  langue 
pour  chercher  fa  nourriture.  La  cocque 
eft  bien  plus  mince  8c  plus  délicate  que 
celle  du  Lambis.  Comme  elle  eft  unie, 
le  gravier  , la  moufte  8c  les  autres  ordu- 
res ne  s y attachent  pas , elle  eft  luflrée1 
8c  peinte  de  blanc  , de  gris  8c  de  brun, 
avec  des  points  tirant  fur  le  jaune,  diver- 
filiez  en  une  infinité  de  maniérés.  Le  de- 
dans eft  de  couleur  de  chair  fort  claire  y 
il  n’y  a point  de  Coquillage  ou  la  nature 
fafte  voir  une  plus  grande  diverfité  de 
coloris  8c  de  defteins.- 

La  trompette  eft  faite  comme  un  cor- 
net long  6c  tors  > fur  tout  vers  le  petit 
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1705.  bout.  J'en  ai  trouvé  quiavoient  près  Je 
quinze  poûees  de  longueur , ôc  dont  l'ou- 
verture avoit  quatre  pouces  de  diamètre, 
Trom  le  dehors  eft  d’ordinaire  d'une  couleur 
de  fcrune  avec  cjes  onde$  de  aifFérrcntes  tein- 
tes de  la  même  couleur,  fort  vives  & fort 
polies  ; le  deaans  elf  argenté  comme  la 
nacre  de  perle  ; on  perce  le  petit  bout , 
ôc  on  s'en  fe rt  comme  d'un  cor  pour  fe 
faire  entendre  de  loin. 

Il  7 a des  Burgaux  d'une  infinité  de 
grofîeurs,  de  couleurs  ôc  de  figures.  J’ai 
déjà  parlé  de  quelques-uns  * aufîi-bien 
que  des  Porcelaines , dans  mon  voïage 
a Saint  Domingue.  J’en  amafïay  aux  Ifles 
d’Aves  de  très-beaux  ôc  de  très-curieux, 
foit  pour  la  grofleur  ou  la  petitefle,  foie 
pour  la  forme  ôc  le  coloris  , ôc:  j'en  avois 
rempli  un  coffre  de  bonne  grandeur  que 
l’on  m’avoit  donné  du  débris  de  nôtre 
prifê  : mais  nos  Flibuftiers  s’étant  avifez 
de  vouloir  partager  ce  qui  leur  revenoit 
comme  pillage  , afin  d’avoir  de  quoi  fe 
divertir  à Saint  Thoma-s  5 je  fus  obligé 
d’accepter  mon  lot  comme  les  autres , ôc 
j’eus  befoin  de  mon  coffre  peur  le  ferrer; 
de  forte  que  mes  beaux  Coquillages  que 
je  fis  mettre  à l'avant  de  nôtre  barque 
dans  la  fofîè  aux  cables,  fou ffrirent  beau- 
coup ; Ôc  quand  je  quittai  le  bâtiment  5 
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je  crus  qu'il  étoit  plus  à propos  de  me 
charger  de  ce  dont  nos  gens  m'a  voient 
fait  préfent , que  de  ces  bagatelles. 


chapitre  XV, 

De  Vlfle  a Crabes.  De  Saint  Thomas  & 
des  Fiera- es. 

O 

NOus  arrivâmes  à iTfle  à Crabes  le 
Samedi  dernier  jour  de  Janvier  fur 
le  midi  ; o'n  fit  auili-tôt  defeendre  tous 
nos  prifonniers  à terre  *,  car  on  n'en  laif* 
foit  aucun  à bord  dès  que  nous  étions 
moiiillez.  On  tenoit  toujours  les  canots 
à bord  3 8c  on  a voit  toujours  une  garde  à 
terre  vis-à-vis  des  bâtimens,  afin  de  pré-  Me  de 
venir  les  mauvais  delleins  des  Anglois  y 0lï 
s'ils  fe  fuflent  mis  en  devoir  de  faire  à Ctabs* 
quelque  tentative,  pour  s'emparer  de  nos 
bâtimens  , 8c  nous  planter-là. 

Nous  mouillâmes  dans  une  Ance  de 
fable  devant  une  jolie  riviere  au  Sud  de' 
iTfle,  à peu  près  dans  Pendroit'ou  j'avois 
mouillé  en  1701.  en  revenant  de  Saine 
Domingue  dans  la  barque  P Aventurière.- 
Nous  étions  à la  portée  du  piftolet  de 
terre  fur  quatre  brades  8c  demie  fond! 
de  fable  blanc. 

La  quantité  de  Crabes  que  Port  trouve 

S vj 
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ijoj.  dans  cette  Ifle  lui  en  fait  donner  le  nom 
par  nos  Flibufriers.  Son  véritable  nom 
tiï  Boriquen  -,  elle  eft  éloignée  de  cinq  à 
fix  lieiies  de  la  pointe  du  Sud-Eftde  Port- 
ric.,  à dix-fèpt  deg rez  , 8c  dix  minutes 
de  latitude  Septentrionale  ; elle  peut  avoir 
huit  à dix  lieues  de  circonférence  3 du 
moins  autant  que  j'en  ai  pu  juger  en  la 
tra venant  du  Sud  au  Nord.  Elle  efï  mon- 
tagneufe  * mais  ces  montagnes  ne  font  ni 
excelïïvement  hautes  3 ni  efearpées  , ni 
arides  > elles  lailTent  entre  elles  de  très- 
beaux  8c  très-grands  fonds  3 où  la  terre 
m’a  paru  très-bonne  ^ elles  font  couver- 
tes de  bois  de  toutes  fortes ,,  8c  il  en  coule 
des  fources  d'eau  qui  forment  plufieurs 
petites  rivières  d’une  eau  fort  claire  8c 
Fort  bonne.  On  trouve  par  tout  des  mar- 
ques des  habitations  que  les  Efpagnols  y 
ont  eu  autrefois  ; on  y voit  de  longues 
allées  d’Orangers  8c  de  Citroniers  ^ 8c 
de  vaffes  fonds  3 où  il  n'y  a que  des  bois 
mois , des  Goyaniers  8c  autres  arbres 
fruitiers  : marque  certaine  que  ces  en- 
droits ont  été  cultivez  a qui  font  aifez  à 
diffinguer  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été, 
où  l'on  voit  des  arbres  d’une  grofleurôc 
d'une  hauteur  extraordinaire.  La  chafTe 
y eff  trés-abondante  ; ony  trouvedes  Ra>- 
miers  en  tout  tems  * des  Peroquets  * de 
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Grives  , des  Ortolans  , des  oifeaux  de 
Hier  <3 c d'eau  douce  , des  Cochons  Ma- 
rons  3 des  Lézards  , & des  Tatous.  li  y 
a une  quantité  prodigieufe  de  Figuiers 
& de  Bananiers  * 8c  les  bords  de  la  mer 
font  tous  couverts  de  pommes  de  raquet- 
tes. J'ai  trouvé  en  difFerens  endroits  de 
belles  Cannes  de  fucre  3 8c  des  ignames 
feuvages  tant  que  l'on  en  veut.  C'efi  dom- 
mage qu'un  païs  fi  agréable  8c  lî  fécond 
foit  abandonné  , 8c  que  la  politique  des 
Efpagnols  ne  permette  pas  aux  autres  Eu- 
ropéens de  s’y  établir.  Après  tout  ils  ont 
raifon,  car  il  pourroit  à la  fin  y venir  des 
gens  fi  pui  flans  que  leur  voifinage  devien- 
droit  incommode&  même  dangereux  pour 
leur  colonie  de  Port-ric.  Au  refie  ce  lieu 
m'a  paru  fort  fain  3 les  eaux  en  font  bon- 
nes, les  arbres  beaux  8c  point  chargea 
de  moufle  , les  fruits  gros  8c  bien  nourris, 
8c  le  Gibier  gras , 8c  d'un  très*  bon  goût. 

Le  Capitaine  Daniel  fit  defeendre  à 
terre  tous  les  balots  de  marchandifes  qui 
avoient  été  mouillez  d'eau  de  mer  , on 
les  porta  à un  bafiin  de  la  riviere  , éloi- 
gné d'environ  cent  cinquante  pas  du  bord 
de  la  mer  , 8c  tous  ceux  qui  n'étoient 
point  de  garde  fe  mirent  à travailler,  à 
laver  & .étendre  les  marchandifes  pour 
les  faire  lécher. 
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Le  Dimanche  premier  jour  de  Février 
après  que  nous  eûmes  fait  la  priere  3 &C 
déjeuné  y je  m'en  allai  àja  chalîè  avec 
mon  Negre  6c  un  jeune  Creolle  de  la 
Guadeloupe  qui  étoit  pallager  dans  no- 
tre barque  j le  jeune  homme  & moi 
avions  des  fufils  & des  bayonnettes.  ]e 
hs  prendre  à mon  negre  une  machette  3 
c’eft  ainfi  qu'on  appelle  une  eipece  de 
coutelas  de  deux  pieds  de  long  5 dont  la 
poignée  eft  de  bois.  Ceux  qui  vont  dans 
les  bois  en  portent  ordinairement  avec 
eux  5 pour  couper  les  liannes  & les  crocs 
de  chien  qui  embaratfent  leur  chemin. 
Je  ne  fçai  par  quel  inftindt  je  le  chargeai 
d'une  bouteille  d’eau  de  vie  3 ôc  de  trois 
ou  quatre  galetes  ^ comme  fi  j'avois  du 
coucher  dehors  quoique  ce  ne  fut  pas 
mon  de^ein.  Le  Capitaine  Daniel  me  dit 
en  riant  qu'on  s'attendroit  à ma  challe 
pour  louper  5 & me  la  fouhaita  bonne. 

Nous  marchâmes  environ  une  lieue  Ôc 
demie  le  long  de  la  riviere  où  nos  gens- 
la  voient  les  Marchandées  3 & nous  trou- 
vâmes afTez  de  Ramiers  3 6c  de  Pero- 
quets.  Avant  qu'il  fut  une  ou  deux  heu- 
res après  midi  5 nous  avions  près  de  cin- 
quante pièces  de  gibier  3 & nous  étions 
fui  le  point  de  nous  en  retourner  , lors- 
que nous  trouvâmes  des  feuillures  ôc  des 
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Traces  de  Cochons  Marons  qui  nous  pa-  17 ©y» 
lurent  toutes  fraîches.  Je  fis  aufîi-tôt  des 
paquets  de  nos  oifeaux  , que  nous  mî- 
mes dans  la  riviere  bien  couverts  <5c  bien 
entourez  de  pierres  3 de  peur  que  la  cha-  Moïea 
leur  ne  les  gâta  5 ou  que  les  mouches  ne  feer^rnf*a 
s’y  mifîent,  fi  on  les  avoit  laifi'é  à Pair,  viaoie» 
C’eft  ainfi  qu’on  conferve  la  viande  dans 
nos  païs  chauds  , quand  on  fe  trouve 
obligé  de  laifier  le  gibier  dans  le  bois  ; des 
Sangliers  y ont  demeuré  les  trois  & qua- 
tre jours  fans  fe  corrompre  , parce  que 
la  fraîcheur  de  l’eau  empêche  qu’il  ne  s’y 
excite  de  la  fermentation  qui  eft  la  caufe 
de  la  pourriture. 

Nous  fui  vîmes  ces  traces  Jufques  fur 
les  cinq  heures  du  foir  que  nous  trou- 
vâmes uneLée  avecfept  Marcaffins  d’en- 
viron deux  mois»  Je  tirai  fur  trois  Mar- 
caiîins  qui  étaient  à ma  portée  3 Sc  tous- 
de  file  j & je  les  couchai  par  terre.  Le 
jeune  Creolle  tira  fur  la  Lée  5 & la  bief- 
là , 8c  auffi-tot  elle  vint  fiir  lui  ; par  bon- 
heur elle  rencontra  devant  elle  fes  trois 
petits  étendus  qu’elle  s’amuià  à retour- 
ner avec  ion  grouin.  Je  criai  au  jeune 
homme  de  recharger  ; mais  il  avoit  été 
tellement  effraié  par  cette  bete.qu’il  laillà 
tomber  fon  fufil*  & s’enfuit  de  toutes  fc& 
forces.  Mon  Negre  mit  fa  bouteille  à 
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terre , & grimpa  fur  un  arbre.  Je  char- 
geai cependant  * & je  tirai  fur  la  bête  , 
je  la  bleflài,  mais  je  ne  l'arrêtai  pas,  elle 
vint  fur  moi  toute  écumante,  & m'auroit 
fait  un  mauvais  parti  fi  je  n'a  vois  pas  fçu 
mon  métier.  Je  me  jettai  à coté  d'un 
arbre  en  mettant  ma  bayonnette  au  bout 
du  fufil  , & quand  je  la  vis  prête  à me 
donner  un  coup  de  croc,  je  me  parai  avec 
l'arbre  qui  le  reçut  pour  moi , & dans 
l'inftant  j'enfonçai  ma  bayonnette  entre 
le  col  & l'épaule  de  la  bête  jufqu'au  man- 
che. Elle  fit  un  fi  grand  effort , qu'elle 
me  fît  fauter  le  fufil  des  mains  , & fit 


encore  quelques  pas  avant  de  tomber.  Je 
ramaflai  alors  mon  fufil  qui  éroit  un  peu 
fauffé  aufïi-bien  que  ma  bayonnette  > j'en 
donnai  encore  quelques  coups  à la  bête  , 
pour  l'achever  , de  mes  gens  étant  re- 
venus , nous  nous  mîmes  à chercher 
les  quatre  autres  Marcaflîns.  Mon  chien 
en  tenoit  un  , en  avoit  étranglé  un 
autre  ; nous  trouvâmes  les  deux  autres 
dans  des  cuilfes  d'un  arbre , nous  les  prî- 
mes en  vie,  & leur  liâmes  les  pieds,  ôc 
revînmes  triomphant  ou  la  Lée  étoit 
étendue.  Nous  bûmes  un  coup  , &c  nous 
rcpofàmesen  penfantàce  que  nous  avions 
à faire  pour  retrouver  nôtre  chemin;- car 
les  tours  de  les  détours  que  nous  avions 


Hcrm-  ■ é>  ■ ■ 


françoifes  de  T Amérique.  42  j 

faits  en  fuivant  les  traces  de  ces  bêtes^nous 
avoient  conduit  fi  loin  3 & tellement 
dérouté  que  nous  ne  fçavions  où  nous 
étions.  Je  voïois  bien  avec  mon  petit 
compas  de  poche  où  notre  barque  nous 
demeuroit>  mais  pavois  oublié  de  m'o- 
rienter en  quittant  la  Riviere  * & d'ail- 
leurs nous  l'avions  paflTez  8c  repayez  3 
elle  ou  d'autres  cinq  ou  fix  fois  3 en  forte 
que  je  ne  fça vois  pas  fi  nous  en  étions 
à bas  bord  ou  à ftribord  ; d'ailleurs  le  fo- 
ie il  étoit  couché  j 8c  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  un  autre  endroit 3 il  n'y  a 
point  de  crepufcuîe  entre  les  Tropiques; 
8c  dès  que  cet  ahre  eh  vingt  ou  vingt- 
cinq  degrez  fous  l'horifon  3 il  fait  noir 
comme  à minuit.  Je  pris  le  parti  de  cou- 
cher où  nous  étions  3 bien  alluré  que 
nous  trouverions  nôtre  chemin  quand 
il  feroit  jour  3 8c  que  le  Capitaine  Daniel 
nous  envoïeroit  chercher. 

Je  dis  à mon  Negre  de  couper  du  bois 
fec  peur  allumer  du  feu  3 8c  faire  à lou- 
per 3 pendant  que  le  jeune  homme  8c 
moi  coupâmes  des  gaulettes  5 8c  amalfâ» 
mes  des  feiiilles  de  Baiifier  3 pour  faire  un 
ajoupa.  Tout  cela  fut  promptement  exé- 
cuté. Dèz  que  le  boucan  Rit  en  état  3 nous 
y étendîmes  deux  Marcaflins  ; 8c  pendant 
qu'ils  cüifoient  y je  dis,,  comme  je  pûs  A ce 
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*70 j,  ^ me  r€^°it  à dire  de  inon  Bréviaire* 
Nous  loupâmes  joïeufement  après  cela  * 
nous  mangeâmes  un  MarcaÆn  , & nous 
entamâmes  l'autre  : fi  on  trouve  que  c’é- 
toit  beaucoup,  il  faut  confiderer  que  nous 
étions  quatre , y compris  mon  chien,  qui 
avions  bien  travaillé  ; & par  confequent 
grand  appétit.  Nous  bûmes  de  l'eau  de  Ba- 
lifier  , 6c  puis  un  coup  d'eau  de  vie  ; 6c 
après  avoir  prié  Dieu  & bien  ajufté  nos 
fufils  j nous  nous  endormîmes  feus  la 
garde  de  mon  chien. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  me  reveil- 
lai ; il  fallut  éveiller  mes  gens  & me n 
chien  auffi  ; Nous  filmes  la  Prier e , 6c 
nous  allions  commencer  à déjeuner  , lorf- 
que  j'entendis  deux  coups  de  fufil.  Je  vis 
bien  qu'on  nous  cherchoit , nous  répon- 
dîmes auffi-tôc  de  deux  coups  • on  en  tira 
un  troifiéme  , ôc  nous  aufli , & je  fis  al- 
lumer du  feu,  pour  cuire  de  la  viande, 
pour  faire  déjeûner  ceux  qui  viendroient 
nous  trouver.  A mefure  qu’ils  avancoient 
ils  tiroient , 6c  nous  répondions  ; à la  fin 
ils  nous  joignirent.  C'étoit  le  Capitaine 
Daniel,  lui-même,  qui  étoit  en  route  avec 
cinq  de  lès  gens  depuis  une  heure  avant 
le  jour,  pour  nous  chercher.  Il  lui  avoit 
été  facile  de  nous  fuivre  le  long  de  la 
ïiviere , parce  que  mon  Nègre  plumoit 
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lô$  oifeaux  que  je  lui  donnois  à porter  x 
8c  les  plumes  qui  étoient  répandues  à 
terre  les  conduilirent  jufqu’au  lieu  3 où 
nos  oileaux  étoient  cachez  dans  la  Ri- 
vière ; ils  avoient  enfuite  trouvé  nos  tra- 
ces fur  celles  des  cochons  x 8c  avoient 
bien  vu  que  nous  nous  étions  mis  à cher- 
cher ces  animaux.  Il  étoit  près  de  dix 
heures  quand  ils  nous  joignirent , Sc  fé- 
lon leur  compte  ^ ils  avoient  fait  plus  de 
quatre  lieues.  Daniel  m'aborda  en  jurant 
doébeinent  qu’il  ne  fouffriroit  plus  que 
j’allafle  à la  challè  qu'avec  quelqu’un  de 
fes  gens.  Il  me  dit  qu’il  avoit  été  dans 
une  peine  extrême  que  je  ne  fuffe  tombé 
entre  les  mains  de  quelques  Mulâtres  de 
Port-ric  a qui  viennent  fbuvent  dans 
cette  llle^qui  font  des  gens  demi  iauvages, 
êc  qui  tueroient  le  plus  honnête  hom- 
me du  monde  pour  avoir  fa  chemifè.  Je  le 
remerciai  de  ion  foin  3 8c  je  lui  dis  qu’iî 
falloit  dejeûner  avant  de  nous  en  retour- 
ner. Il  avoit  fait  apporter  du  bifcuit  5 du 
vin  > 8c  de  l’eau  de  vie.  Il  donna  un 
morceau  à manger  à un  de  les  gens  , le 
chargea  de  deux  Marcaffîns  * 8c  le  ren- 
voia  à bord  porter  de  nos  nouvelles  5 afin 
qu’on  ne  fut  point  en  peine.  Nous  man- 
geâmes en  contant  nos  proiieffes  3 après 
quoi  on  coupa  notre  greffe  bête  en  quar- 
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lyoy  tiers  3 & nous  nous  en  retournâmes  chafi 
fins  & tuans  force  Ramiers  , Peroquets 
8c  Grives.  On  ne  manqua  pas  de  me  féli- 
citer quand  nous  fumes  arrivez  fur  ma 
bonne  chalfe  , 8c  de  faire  une  partie  pour 
le  lendemain. 

Nous  y fumes  en  effet  * deux  Angîois 
étoient  avec  les  quatre  Flibuffiers  que 
Daniel  me  donna; nous  tuâmes  trois  gros 
Cochons  Maron  s,  8c  un  Cabry  avec  beau- 
coup d'oifeaux  , 8c  revînmes  fans  nous 
être  égarez  à Soleil  couchant.  Nos  Da- 
mes avoient  fait  accommoder  nôtre  chailè 
du  jour  précèdent  , 8c  elles  nous  firent 
fervir  des  mets  à l'Angloifè  , qui  étoient 
très-bons. 

Ce  fut  dans  ces  deux  parties  que  je  vis 
8c  que  je  parcourus  la  plus  grande  partie 
de  Pille  à Crabes  ; je  ne  m'étonne  pas 
que  les  Anglois  aient  voulu  s'y  établir, 
ils  avoient  raifon,  Scelle  mérité  plus  que 
beaucoup  d'autres  d'être  habitée;  elle  n'a 
point  de  port , à la  vérité  , mais  elle  a de 
bonnes  rades,  8c  un  acul  du  côté  de  Port- 
ric  , qui  pourroitbien  tenir  lieu  d'un  port. 
Je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  m'ait  fait  envie, 
8c  qui  ne  m'ait  fait  déplorer  l'aveugle- 
ment de  mes  Compatriots  qui  fe  font 
allez  établir  à Saint  Martin  , Saint  Bar- 
ihelemi  , 8c  autres  mauvais  endroits  ; au 


¥ntnçoifês  de  f Amérique.  429 

lieu  de  venir  porter  une  bonne  colonie 
en  cette  Irte  3 & s'y  maintenir  par  la 
force  contre  ceux  de  Port- rie.  Nous 
avions  une  Colonie  à Sainte  Croix  qui  eft 
au  Sud- Eft  de  Boriquen  que  Pon  a aban- 
donné en  1656.  comme  je  Pai  dit  en  ion 
lieu  qui  auroit  été  infiniment  mieux  à 
Pille  à Crabes  , où  le  bon  air  <k  les  bon- 
nes eau  x5qui  ne  fe  trouvent  point  à Sainte 
Croix , Pauroient  fait  multiplier  à vue 
d5œil.  Je  le  répété  encore  de  toutes  les 
Iftes  que  pai  vu,  il  n'y  en  a point  de  plus 
propre  pour  établir  une  Colonie,,  <3epour 
faire  dans  peu  detems  un  commerce  avan- 
tageux. 

Le  Mercredis  j’allai  encore  à la  charte 
avec  deux  de  nos  Flibuftiers  , 8c  deu^ 
Ânglois.  Le  Capitaine  Daniel  m'avertie 
de  ne  pas  m'éloigner  ,,  parce  qu'il  vou- 
loir lever  l'Ancre  fur  le  foir  ; en  effet , 
fur  les  quatre  heures  après  midi  nous, 
entendîmes  un  coup  de  canon  ; nous  re- 
primes auffi-  tôt  le  chemin  delà  mer,  bien 
fâchez  de  ne  pouvoir  continuer  nôtre 
charte  , parce  que  nous  avions  découvert 
des  traces  fraîches  de  Cochons  Marons  ; 
il  fallut  nous  en  revenir  , nous  avions 
tué  un  particulier  , c'eft  ainft  qu'on  ap- 
pelle un  Sanglier  mâle  3 que  l'on  trou- 
ve feul , quoiqu'on  lui  eût  coupé  la  tête 
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ïjeJ.  & les  pieds,  ôc  jctté  la  frdîure , deux  de 
nos  hommes  qui  en  portoient  chacun  la 
moitié,  piioient  fous  la  charge.  Un  au- 
tre portoit  une  bonne  chevre  grade  ; le 
quatrième  étoit  chargé  de  deux  Cabrit- 
tcns , & de  la  tête  du  Particulier^  moa 
Negre  8c  moi  d'oilèaux. 

• Nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer  au 
Soleil  couchant  ; tout  le  monde  étoit  em- 
barqué. Le  canot  vint  nous  chercher  dès 
que  nous  parûmes  , 8c  nous  porta  a bord. 
Le  louper  étoit  prêt,  on  fit  la  Priere , 8c 
nous  nous  mîmes  à table.  Sur  les  dix  heu- 
res on  tira  à bord  l’ancre  qui  étoit  à pic; 
nous  appareillâmes  , 8c  fuivîmes  la  cai- 
ehe  qui  étoit  partie  quatre  bonnes  horlo- 
ges avant  nous. 

On  la  rejoignit  bientôt,  8c  comme  elle 
étoit  mauvaife  voiliere,  8c  trop  chargée, 
on  lut  contraint  de  lui  jetter  un  grelin, 
8c  la  tirer  en  ouaiche  derrière  nous.  Je 
ne  vis  rien  de  cette  manœuvre  que  le 
lendemain  matin  que  je  me  reveillai  fur 
les  fept  heures  , après  avoir  dormi  com- 
me un  homme  qui  avoit  extremément 
fatigué  depuis  trois  jours. 

Nos  Dames  Angloiles  avoient  fait  pré- 
parer le  chocolat } on  le  prit , puis  je  fis 
la  Priere  , 8c  on  fe  mit  à table  pour 
déjeuner.  Si  Daniel  en  avoit  été  cru,  la 
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tâiche  qui  nous  empêchoit  de  marcher  , ijoji 
ne  nous  aurait  pas  incommodé  long-  tems, 
car  ii  la  donnoic  au  diable  autant  de  fois 
qu'il  jetroit  les  yeux  delfus  ; mais  com- 
me il  n’étoit  pas  le  feul  qui  y a voit  inte- 
ret , le  diable  ne  pût  pas  profiter  du  pré- 
fent  qu’il  lui  vouloit  faire.  A la  fin  nous  - 
vîmes  le  rocher  blanc  , nous  dinâmes  Sc 
mouillâmes  dans  le  port  de  Saint  Tho- 
mas fur  les  cinq  heures  dufoir  , le  Jeudi 
5.  Février.  On  débarqua  auffi-tôt  tous 
les  Anglois  qui  étoient  fort  contens  des  l'auc 
bonnes  maniérés  de  notre  Capitaine.  J’ac-  lheur 
compagnai  nos  Dames  chez  le  Gouver-  s7.t h«. 
neur  qui  étoit  le  même  que  j’y  avois  vu  mas* 
en  1701.  il  me  reconnut  Sc  me  Ht  beau- 
coup d’honnêtetez  Sc  d’offres  de  fervicc; 
de  là  nous  fûmes  au  Comptoir  de  Danne- 
marcq  3 où  nous  fûmes  reçus  parfaite- 
ment bien.  Nos  Dames  dirent  tous  les 
biens  imaginables  de  nôtre  Capitaine  Sc 
de  fes  gens  , Sc  n’oublierent  pas  les  pe- 
tits fer  vices  que  je  leur  a vois  rendus» 

Nous  fûmes  très-bien  logez  , Sc  traité 
magnifiquement.  Daniel  vint  fou  per  avec 
bous  * il  avoit  envoie  à fes  prifonnieres 
la  moitié  du  dernier  Sanglier  que  nous 
avions  tué,  Sc  tout  ce  qui  refèoit  de  Ra- 
miers Sc  de  Perdrix. 

Je  ne  trouvai  plus  Mr.  Van-bel  à Szinp 
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tjcyj7  Thomas  , il  avoit  quitté  fon  polie  de  Di- 
recteur du  Comptoir  des  Danois,  & s'é- 
toit  retiré  parmi  les  Anglois  à Saint 
Chriftophle.  J’appris  des  Commis  du 
Comptoir  qui  avoient  fervis  tous  lui, 
qu'il  n'avoit  pas  lieu  de  le  louer  des  An- 
glois. Quoiqu'il  eut  des  lettres  de  natu- 
ralité en  bonne  forme  , avec  une  per- 
miflion  exprefte  de  demeurer  dans  tel 
endroit  des  domaines  d'Angleterre  qu'il 
voudroit  choifir , & d'y  tranfporter  Tes 
effets  Sc  fes  Efclaves,  on  n'avoit  pas  laiifé 
de  faifir  fes  Negres,  & fon  bâtiment  dès 
qu'il  fut  mouillé  à la  grande  Rade  de 
Saint  Chriftophle,  fous  prétexte  de  quel- 
que manque  de  formalité  , & il  lui  avoit 
compté  une  fomme  trés-confîderable  pour 
avoir  main  levée  de  fes  effets.  On  voit 
par  cet  échantillon  que  les  Anglois  de 
l’Amérique  font  auffi  habiles  dans  la 
chicane  que  ceux  d'Europe  Sc  que  ceux 
dont  ils  defcendent. 

Nos  Dames  n'eurent  pas  de  peine  à 
trouver  l’argent  dont  on  étoit  convenu 
avec  elles  pour  le  prix  de  leurs  Efc-la- 
ves  ; dés  le  lendemain  matin  il  fut  compté 
au  Capitaine  Daniel  & à ion  Quartier- 
maître.  Il  n' étoit  refté  à bord  de  notre 
barque  qu’un  Negre  Sc  une  Negreïïede 
:C.£S  Dames  pour  avoir  foin  des  coffres  Sc 

des 
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des  pacquers  que  ion  n’avoit  pas  eu  le  — — 
temps  de  débarquer  le  loir  en  arrivant.  I7°5* 
Le  Negre  s’embarqua  avec  le  bagage  de 
fa  maureffe  ; mais  la  NegrelTe  ne  voulut 
jamais  forrir  de  la  Barque  , & die  à Da- 
niel quelle  le  jetteroic  plutôt  à la  mer  » 
que  de  retourner  avec  des  gens  qui  n e- 
toient  pas  de  fa  Religion  , quelle  étoic 
Catholique  , & qu’elle  vouloit  mourit 
avec  des  Catholiques.  Je  fçavois  quelle 
etoit  creolle  de  la  Guadeloupe  , d’où 
elle  avoir  été  enlevée  dans  l’irruption  que 
les  Anglois  y firent  en  1703.  elle  étoic 
manee  , & avoir  des  enfans.  Par  bon- 
heur je  me  trouvai  à bord  quand  cela 
arrivât,  & j’empêchai  Daniel  delà  faire 
amarrer  & la  faire  embarquer  parfor- 
ce.  J offris  de  rendre  à la  Dame  An- 
glone  le  prix  quelle  en  avoir  donné  à nos 
gens  & je  les  tournai  fi  bien  que  Daniel 
me  laiila  martre  de  cette  affaire.  J’allai  H!rtoî- 
donc  trouver  cette  Dame,  & lui  prefen- ÉicUv” 
tai  1 argent  qu  elle  avoit  donné  pour  fa 
NegrelTe , lui  reprefen tant  que  cette  pau- 
vre gfclave  etoir  mariée  , quelle  avoic 
des  enfans  & toute  fa  famille  parmi  nous, 

& quelle  feroir  une  a&ion  digne  de  la 
generofite  Angloife , de  luy  faciliter  le 
moyen  d aller  vivre  avec  les  gens  de  fa 
communion.  Cette  Dame  le  rendit  fans 
Tom,  V 7.  ^ 
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— beaucoup  de  peine  a mes  raifons  3 mais 

l7°5'  elle  me  dit  qu’elle  ne  vouloir  point  quel- 
le fervît  d’autres  gens , après  avoir  été 
jfon  efclave  qu’elle  ne  vouloir  point  re- 
cevoir l’argent  que  je  lui  prefentois  , ôc 
quelle  lui'  donnoit  la  liberté  , fi  je  vou- 
lois  lui  donner  parole  qu’on  la  laiffe- 
roit  libre  J lorfqu’elle  feroit  parmi  les 
François.  Je  lui  dis  que  pourvu  qu’el- 
je  voulût  bien  lui  donner  la  liberté 
par  un  ade  en  bonne  forme,  je  lui  ré- 
pondois  que  fa  volonté  feroit  executee 
de  point  en  point  , de  que  j en  fai/ois 
mon  affaire.  On  fit  venir  fur  Je  champ 
un  Notaire , l’acte  fut  dreffe  ÔC  figne , 
Sc  le  Gouverneur  de  Fille  étant  venu 
dans  ce  moment  rendre  vilite  à ces  Da- 
ines , je  le  priai  de  confirmer  par  fon 
feing  & fon  cachet  la  vérité  de  Fa  de  -, 
il  le  fit  auffi  tô: , Fade  fut  aulïi  figné  du 
Directeur  du  Comptoir  , Ôc  d un  Ni i— 
niftre  qui  fe  trouva- là  , Sc  la  Dame  me 
le  mit  entre  les  mains  ajcürant  que  c e- 
toit  à ma  confideration  qu’elle  fe  privoit 
de  fa  Negreffe.  Je  la  remerciai , & lui 
rendis  Fade  , la  priant  de  le  donner  elle- 
même  à l’efclave  quand  elle  viendrait  la 
remercier.  T’envoiai  mon  Negre  a bord 
pour  l’amener  à terre  -,  mais  quelque  cho- 
fc  qu’on  lui  dit , il  n’y  eut  pas  moyen  de 
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la  perfuader  ; il  fallut  que  j’ allafTe  moi. 

meme  la  chercher  , & que  je  l’aiïuralTe  *7°f' 
qu  elle  ne  demeureroit  plus  avec  les  An- 
glois  & qu'elle  étoic  libre.  Elle  me  crue 
a la  fin  , & me  fuivit  , & je  la  conduifis 
a fa  maxtreffe.  Ses  larmes  furent  les  in- 
trepretesdefespenfées,  elle  fejettaaux 
Pieds  de  fa  maxtreffe  , elle  les  baifa  plu- 
sieurs fois , & ne  faifoit  que  répandre  des 
larmes  fans  parler  ; c’étoit  une  fcene  des 
plus  touchantes,  car  la  maxtreffe  s’atten- 
dutauflï,  & le  mit  à pleurer  ; & ce  ne 
tut  pas  fans  peine  quelle  releva  fa  Ne, 
grelle  , & lui  dit  : je  vous  donne  la  liber- 
té , employez-la  à bien  fervir  Dieu 
priez-le  pour  moi , & remerciez  le  Pere 
qui  vous  la  procure.  Elle  prirl’aéte  qui 
avoit  ete  dreffé  , & me  le  donnant , elle 
me  pria  d’avoir  foin  que  fa  Negreffe 
jouit  de  la  grâce  qu’elle  lui  accofdoif. 

Je  le  lui  promis,  & dit  à la  Negrefl’e  de 
remercier  fa  maîtreffe  ; elle  fe  jetta  enco- 
IC  a les  pieds,  les  embraflà  en  pleurant,  Sc 
lui  dit  : enfin.  Madame,  je  prierai  Dieu 
route  ma  vie  qu’il  vous  foitauffi  bon  que 
vous  m avez  été  bonne  maîtreffe.  Je 
priai  Madame  S rapleton  de  la  garder  au. 
pies  d elle  tour  le  temps  qu  elle  ou  nous 
ferions  a Saint  Thomas,  ce  qu’elle  m’ac- 
corda tort  gracieuiement  5 & lorfqu'elle 

Tij 
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~ — «partit  elle  don  ru  à la  N eg  relie  des  har- 
î7°5*  des  & quelque  argent,  & elle  & l’autre 
Dame  m envoyèrent  un  prefent , auquel 
je  ne  m’attendois  pas , pour  me  remercier 
des  fervices  que  je  leur  avoient  rendus. 

Nos  gens  reçurent  aufii  la  Tomme  dont 
ils  éroient  convenus  pour  le  prix  de  la 
Caiche  Sc  de  fa  charge,  & fe  mirent  félon 
la  coutume  à faire  la  débauché  tant  qu  ils 
eurent  de  l’argent. 

Je  trouvai  encore- à S.  Thomas  1 Ef- 
culape  François  chez  qui  j’avois  logé  en 
1701.  en  revenant  de  Saint  Domingue. 
Comme  je  me  trouvois  en  état  de  lui 
donner  des  marques  de  ma  reconnoiflan- 
ce  , je  le  fis  de  mon  mieux  , & il  fut 
très-content  *,  nous  allâmes  enfemble  voir 
nos  réfugiez  François  qui  me  firent  bien 
des  carefies.  Quoique  la  plupart  fu fient 
fort  à leur  aile  , ils  fouhaitoient  pafiion- 
nement  de  retourner  parmi  nous  ; j’enga- 
c-eai  nos  gens  à leur  vendre  preferable- 
ment  aux  étrangers  leurs  parts  du  pilla- 
cre  , & ils  eurent  allez  de  déference  pour 
moi,  pour  le  faire.Un  de  nos  compatrio- 
tes qui  avoit  une  fucrerie  à quelques 
lieues  duBourg,  me  pria  d’aller  pafier  un 
jour  chez  lui  3 j’y  allai  , & je  fis  le  tour 
de  rifle  ; ce  n’eft  pas  un  long  voyage  , 
car  elle  n’a  , ou  ne  m’a  paru  avoir  que 


' Franco i fis  âe  f Amérique;  437 

fix  à fept  lieues  de  tour  ; elle  eft  bien 
peuplée  ôc  bien  cultivée.  Les  Danois  ou 
Hollandois  qui  l’habitent  ont  des  mai- 
fons  fort  propres  *,  mais  il  s en  faut  eau- 
coup  qu’ils  entendent  la  conduite  dune 
habitation  comme  nos  François  re  ugiez. 
Ces  derniers  ont  appris  le  fin  du  commer- 
ce des  premiers  , ôc  y font  devenus  allez 
habiles  pour  donner  de  la  jaloufie  a leurs 

maîtres.  , _ A 

Le  Lundi  neuf  nos  deux  Dames  An- 
gloifes  partirent  dans  une  Barque  Danoi- 
fe  qui  devoir  les  porter  à Saint  Chnfto- 
phe  ou  à Antigues.  Le  Capitaine  Daniel 
leur  donna  un  ample  pa  fie  port  5 aufli- 
bien  qu  a la  Caiche  qui  partit  auffi.  On 
fe  fit  beaucoup  d’honnêtetez  de  part  ÔC 
d'autre,  & on  fe  fepara  avec  peine , par- 
ce que  nous  étions  fort  contens  les  uns 
des  autres  : nous  avions  vécu  près  d un 
mois  enfemble  dans  une  union  ôc  une 
focieté  au fii  parfaite,  que  fi  nous  eullions 
été  de  la  même  nation  ôc  de  la  meme 
Religion  , Ôc  que  nous  enfilons  ete  amis 

depuis  long-  temps.  ^ 

Le  Mardi  20.  l’argent  commençant  a 
manquer  à la  plupart  de  nos  gens  ? ) ai- 
dai au  Capitaine  Daniel  à les  raffembler; 
il  fallut  encore  faire  courir  le  bruit  par» 
mi  eux , qu’on  avoir  avis  d’un  .batiment 

T üj 
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Anglois  qui  devoir  arriver  à Saint  Tho- 
mas à tous  momens.  Cette  faillie  nou- 
ille les  détermina  à fe  rembarquer  à 
nuit  clofe.  J’avois  été  prendre  congé  du 
Gouverneur  , & remercier  Monfieur  le 
Directeur  chez  qui  j’avois  toûjours  logé, 
& tous  les  Officiers  du  Comptoir,  des- 
quels j’avois  receu  beaucoup  d’honnête- 
tez.  Nos  réfugiez  François  m’envoyerent 
des  rafraîchi fFemens  ; il  en  vint  quel- 
ques-uns à bord,  je  les  retins  à Souper  , 
ce  qui  fit  que  nous  ne  partîmes  que  Sur 
le  minuit. 

Nous  primes  la  route  de  la  grande  Rue 
des  Vierges.  Je  ne  Içai  par  quelle  raiSon 
le  Capitaine  Daniel  mit  en  panne  quand 
nous  fûmes  environ  à trois  ou  quatre 
lieues  de  Panefton  \ je  le  vis  à la  fin 
quand  il  déclara  à Ses  gens  que  fi  le  vaiS- 
Seau,  dont  on  lui  avoir  parlé  ne  paroifioit 
point  dans  tout  le  jour,  il  avoit  envie  d’al- 
ler pii!  er  cette  petite  Ifie,  qu’on  appelle 
autrement  la  grofie  Vierge , étant  bien 
Seur  d’y  trouver  de  l’argent,  & qu’elle 
ne  leur  coiiteroit  pas  grande  peine  , fi  on 
furprenoit  les  Anglois  deux  heures  avant 
le  jour.  Cela  fut  auffi-tôt  conclu  j nous 
mouillâmes  entre  deux  Ifies  pour  n’être 
point  apperçûs  , &c  nous  paSsâmes  le 
refie  du  jour  à pêcher  à la  ligne.  J’avois 
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déjà  remarqué  dans  mon  voyage  prece-  Xy 0 j. 
dent  que  les  canaux  qui  font  entre  ces 
Ifles  font  très  poiflonneux  3 la  peche  que 
nous  filmes  en  celui-ci  me  convainquit 
encore  davantage  que  le  poifion  tour- 
mille  dans  ces  endroits-là  *,  nous  en  pri- 
mes prefque  de  toutes  les  fortes  , s en- 
tend de  celles  qui  mordent  à l’ameçon  , 

5c  en  quantité.  A Soleil  couchapt  on  ap- 
perçut  quelque  choie  en  mer  , mais  il 
éloigné  de  nous  quon  n’en  pou  voit  por- 
ter aucun  jugement  certain.  Auffi-tot  on  , 
ch  a (Ta  defi'us.  On  reconnut  fur  les  dix 
heures  que  c’étoit  un  vaifieau  allez  gros 
qui  tenoit  le  vent  : nous  manœuvrâmes 
pour  le  lui  gagner  en  nous  approchant 
de  lui  j nous  n’en  étions  qu  à demie  por- 
tée de  canon  vers  les  deux  heures  apres 
minuit.  Il  nous  parut  alors  plus  conii- 
derable  qu’il  ne  l’étoit  en  effet  , parce 
que  la  nuit  nous  le  grolîiiloit  > on  crut 
même  avoir  vu  de  la  lumière  entre  les 
deux  ponts  , ce  qui  marquoir  qu  il  avoir 
deux  batteries  -,  de  forte  que  pour  ne 
rien  faire  à l’étourdi  , nous  confervames 
le  vant  oue  nous  avions  fur  lui  , & Ie  prite 
gardâmes  le  relie  déjà  nuit  Dès  quca*».^ 
î’aube  parut  , nous  mimes  pavillon  An-  An&i0it 
glois , il  le  mit  suffi  , Sc  1 affura  d un 
coup  de  canon.  Nous  vîmes  alois  que  ce 
r T iüj 
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f ■ — n’étoit  qu’un  bâtiment  médiocre  qui  avoit 
17°5*  douze  canons.  Nous  amenâmes  alors  no- 
tre faux  Pavillon  6c  hiffâmes  Pavillon 
blanc  que  nous  apurâmes  de  trois  coups 
de  canon  que  nous  lui  envoyâmes  \ il  ré- 
pondit allez  bien  avec  le  lien  , pendant 
environ  un  horloge  que  nous  le  chaînâ- 
mes avec  nôtre  moufqueterie  j mais  quand 
il  vit  que  nous  l’élongions  pour  l’abor- 
der, il  amena,  6c  le  Capitaine  vint  à bord. 
Il  auroit  mieux  fait  d’amener  plutôt , il 
auroit  confervé  la  vie  à trois  de  Tes  hom- 
mes qui  furent  tuez,  6c  n’auroit  pas  eu  fîx 
autres  bleflez.  Nos  gens  n’eurent  pas  feu- 
lement une  égratignure.  Après  qûe  la 
prife  fut  amarinée  nous  reprîmes  le  che- 
min de  S.  Thomas  pour  y vendre  nôtre 
prile.  C’étoit  un  navire  de  deux  cens 
tonneaux , vieux  , 6c  chargé  feulement 
d’eau-de-vie  de  cannes  , de  fyrops , 6c 
de  fucre  brut , avec  quelques  balles  de 
coton  , des  cuirs  verts , 6c  deux  caifTes 
de  chocolat.  Ilalloità  la  Virginie  , où  il 
devoit  décharger  fes  marchandifes,  6c  Ce 
charger  de  poiüon  fec  6c  falé,  de  po:’s,  de 
planches  6c  de  bois  de  charpente  pour  des 
habitans  d’Antigues.  Chemin  failant  on 
s’accommoda  avec  le  Capitaine  Anglois, 
6c  on  convint  de  la  rançon  qu’il  nous 
donneroit  pour  fon  vailfeau  , 6c  la  car- 
gu  ai  fon. 
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Le  Vendredi  13.  nous  mouillâmes  avant 
jour  à une  demie  lieue  de  Saint  Thomas. 
Le  Capitaine  Daniel  avec  fon  quartier- 
maître  > 8c  le  Capitaine  Anglois  avec  Ton 
écrivain  allèrent  à terre  *5  ils  reçurent 
partie  en  argent  , & partie  en  lettres  de 
change  fur  la  Martinique  la  fomme  dont 
on  étoit  convenu  3 qui  étoit  de  vingt-deux 
mille  cinq  cens  livres  3 8c  revinrent  le 
foir  à bord.  Nous  donnâmes  à fouper  au 
Capitaine  Anglois  5 8c  on  le  remit  en 
poifeffion  de  fon  vaiileau  3 dont  on  n a- 
voit  tiré  que  quatre  pièces  d'eau-de-vie  , 
8c  une  caiffe.de  chocolat  5 avec  quelque 
périt  pillage. 

Nous  levâmes  l'ancre  au  point  du  jour 
le  Samedi  14.  Février  3 8c  chacun  fie 
route  de  ion  côté.  L’ Anglois  nous  lalua 
de  cinq  coups  de  canon  , on  lui  en  rendit 
trois  3 8c  il  remercia  d'un. 

Nous  reprîmes  la  grande  Rue  des  Vier- 
ges. Nos  gens  oublièrent  leur  deffein  de 
piller  Panefton,  8c  ils  firent  bien  5 car 
malgré  ce  que  Daniel  leur  en  avoir  dit  s 
je  fçavois  par  un  de  nos  Peres  qui  y avoir 
été  prifonnier  3 que  les  habitans  étoienc 
très- pauvres. 

Nous  commencions  â manquer  de  fa- 
rine de  manioc.  Daniel  ré  fol  ut  de  s en 
aller  fournir  à Saint  Martin  5 ou  nous 

T v 
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1705.  Woiiillâmes  le  Dimanche  15.  après  midi* 


De  llsle 
Saint 
Martin. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Jfles  de  Saint  Martin  , & de  Saint 
Barthélémy . P ri  je  d'un  Navire 
Anglais . 

L’Ifîe  de  Saint  Martin  eft  fituée  par 
le  18.  dégrez  , & un  quart  de  lati- 
tude nord.  On  prétend  qu’elle  a quinze 
à feize  lieues  de  tour.  Elle  n’a  ni  ports 
ni  rivières  5 on  y trouve  feulement  quel- 
ques petites  fontaines  qui  donnent  de  l’eau 
dans  les  temps  de  pluye  , & qui  ta  ri  fient 
aufîî  tôt  que  la  faifon  feche  eft  venue, 
parce  qu’elles  ne  font  que  des  écoule- 
mens  des  eaux  de  pluye  ; de  forte  qu'on 
y eft  réduit  à l’eau  de  citerne  , de  de 
quelques  mauvaises  mares.  Le  terrain  ne 
m’a  pas  paru  fort  bon  , du  moins  dans 
les  endroits  où  j’ai  été  j mais  il  s’en  faut 
bien  que  j’aye  couru  cette  Ifle  autant 
^ue  U fie  à Crabes , &c  l’Ifle  d’Aves.  On 
n’y  fait  que  du  tabac,  de  l’indigo  , des 
pois  , des  f rines  de  Manioc  , un  peu  de 
Rocou  & du  Tel  tant  qu’on  en  veut , car 
il  n’y  a qu’à  le  prendre  dans  les  Câlines  , 
où  il  le  fait  naturellement  fans  travail  de 
fans  dépenfe. 
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La  rade  où  nous  mouillâmes  eft  a ^ 
l’Oueft-Sud-Oueft,  trèsbonne  pour  l’an- 
crage , mais  expofée  à tous  les  vents  qui 
viennent  de  dehors  ; 1 on  y feroit  fort 
mal  dans  un  gros  temps  , 8c  encore  plus 

dans  un  Ouragan.  . 

Les  Efpagnols  avoient  une  Colonie 
fur  cette  Ifle  , & une  Forterclle  dont  on 
voit  ençore  quelques  relies.  Je  ne  Içai  de 
quelle  utilité  leur  pouvoir  etre  ce  fott 
ni  la  garnilon  qu’ils  y entretenoient  qui 
leur  cauloit  une  dépenfe  très-confidera- 
bie  fans  leur  apporter  d autre  profit  que 
celui  d’empêcher  que  les  autres  Euro-* 
péens  ne  s’établi  fient  dans  les  Vierges  * ou 
ne  profita fient  de  leurs  falines.  Ce  der- 
nier article  ne  valoir  affiuement  pas  la 
centième  partie  des  dépenfes  qu  ils  fai- 
foient  pour  fe  les  conlerver  j puifquon. 
trouve  des  falines  naturelles  dans  toutes 
les  Iflcs , tant  celles  qui  font  au  vent,  que 
celles  qui  font  fous  le  vent.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ont  empêché  pendant  long-temps 
que  l’on  ne  loi t établi  a Saint  Barthelemi 
à l’Anguille  , à Panefton,  Saint  Thomas* 
Sainte  Croix  , i’Ifie  a Crabes,  ÔC  auties 
petites  î fies  des  environs  , mais  comme  ils 
n’avoient  pu  empêcher  les  Colonies  Fran° 
çoifes  & Angloifes  de  s’établir  puiffam- 
nient  à Saint  Chriftophc , Antigucs , U 
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" - Guadeloupe,  la  Martinique,  3c  autre? 

■ > Ifles  , ils  prirent  enfin  le  parti  d’aban- 

donner Saint  Martin  au  commencement 
de  i6'43.  Ils  rama  fièrent  pour  cet  effet 
autant  de  gens  de  travail  qu’ils  crurent 
en  avoir  befoin.  Ils  crevèrent  3c  gâtèrent 
toutes  les  citernes , brûlèrent  les  mai fons, 
firent  fauter  la  Fortereffe  *,  3c. après  avoir 
fait  tout  le  dçgafi:  dont  ils  fe  purent  avi- 
fer  , ils  s’embarquèrent,  3c  le  retirèrent 
à Port-ric. 

Je  ne  fçai  par  quelle  avanture  il  fe 
trouva  parmi  eux  quatre  François  , cinq 
Hollandois  , 3c  un  Mulâtre.  Ces  dix 
hommes  s’étant  cachez  dans  les  bois , lorf- 
que  les  Efpagnols  s’embarquèrent  , fe 
rencontrèrent  fortuitement  au  bord  de  la 
mer  , 3c  résolurent  ;d’habiter  i’Ifle,  3c 
de  la  partager  entre  les  deux  nations  , 
comme  celle  de  Saint  Chriftophe  l’étoit 
entre  les  François  3c  les  Anglois.  Ils  con- 
certèrent les  moyens  d’executer  leur  def- 
fein  j 3c  les  cinq  Hollandois  ayant  fait 
une  Piper ie  s’en  allèrent  à Saint  Euftache 
donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  na-» 
tion  de  ce  qui  étoit  arrivé  à Saint  Mar- 
tin , 3c  de  ce  qu’ils  avoient  concertez 
avec  les  François.  Ils  dévoient  aufiî  aver- 
tir le  Bailly  de  Poincy  , Gouverneur  de 
la  partie  Françoife  de  Saint  Chriftophe, 
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de  l’état  des  choies , 6c  de  ce  qu’  ils  étoient  — ’ T* 
convenus  avec  les  François  qu’ils  avoient  / y 
laifle  à Saint  Martin  ; mais  ils  ne  le  fi-  Les 
rent  pas.  A11  contraire  le  Gouverneur 
Hollandois  de  Saint  Euftache  envoya  un  s’empa- 
Ofiicier  nommé  Martin  Thomas  en  qua-£nJ^ 
lité  de  Gouverneur  , avec  tout  ce  qu’il  tin. 
pût  amafifer  de  gens  dans  fon  Ifle  pour 
aller  prendre  pofiefiion  de  Saint  Martin 
au  nom  des  Etats  Generaux  leurs  maî- 
tres , prétendant  par  cet  a&e  faire  revi- 
vre les  prétentions  qu’ils  avoient  lur  cet- 
te Ille. 

Pour  entendre  ceci  , il  faut  fçavoir  que 
dès  l’année  1637.  les  François  avoient 
une  Colonie,  8c  un  Gouverneur  à Saint 
Martin.  Les  Hollandois  s’y  étant  intro- 
duits par  furpnfe,  8c  s’étant  enfuite  trou- 
vez les  plus  forts  , bâtirent  un  Fôrt , 8c 
fe  maintinrent  dans  leur  ufurpation  pen- 
dant quelques  mois  , jufqu’à  ce  que  le 
Gouverneur  Elpagnol  de  Port- rie  ayant 
fait  un  armement  confiderabîe  , vint  at- 
taquer le  Fort  des  Hollandois , & l’em- 
porta après  un  fiege  de  fix  femaines,  Les 
François  8c  les  Hollandois  f irent  faits 
prifonniers  , 8c  conduits  à Port  rie  ,,  8c 
en  d’autres  endroits,  8c  les  Efpagnols  de- 
meurèrent maîtres  de  ITfle  , y mirent 
une  colonie  8c  une  garnifon  , augmen- 
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^Z0  ' terent  la  Forterefife  , 8c  s’y  maintinrent 
/ jufqu  en  l’année  16^%.  que  la  trop  gran- 
de depenfe  qu’ils  écoienc  obligez  de  faire 
pour  l’entretien  de  cette  garmidn  , & fon 
inutilité , les  obligèrent  de  l’abandonner. 

On  voit  par  ce  récit  le  peu  de  droit 
que  les  Hollandois  avoient  fur  cette  Ifle3 
Sc  que  la  poffefiion  que  Martin  Thomas 
en  prit  au  noi*  de  fes  maîtres  en  164.8* 
ne  rendoit  pas  leur  prétendu  droit  meil- 
leur y au  contraire  elle  étoit  une  nouvelle 
preuve  de  leur  mauvaife  foy.  Audi  les 
François  qui  étaient  demeurez  à Saint 
Martin  , n’entendant  point  de  nouvelles 
du  Badly  de  Poincy  , le  doutèrent  de  la 
perfidie  des  Hollandois  *,  mais  comme 
ils  n’étoient  pas  en  état  d’en  tirer  raifon, 
ils  dillîmulerent  fagement  leur  chagrin, 
8c  trouvèrent  enfin  le  moyen  de  faire 
Biffe,  fçavoir  au  Bailly  de  Poin:y  tout  ce  qui 
sn- s’éroit  pallé  , & l’état  où  étoient  les 

Frarçoi^ffaires. 

H0lhS  P01’nc7  y envoya  d’abord 

dois,  le  fieur  de  la  Tour  avec  trente  hommes, 
pour  voir  de  quelle  maniéré  les  Hollan- 
dois fe  comporteraient.  Ceux-ci  prirent 
les  armes , 8c  empêchèrent  le  fieiir  de  la 
Tour  de  mettre  fon  monde  à rerre  , pré- 
tendant être  les  leuls  maîtres  de  l’Ifle  , 
comme  Payant  occupez  les  premiers  après 
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qu’elle  avoit  été  abandonnée  par  les  El-  — - 
pagnols.  Le  fieur  delà  Tour  qui  n’a  voit  I7®5* 
pas  allez  de  gens  pour  faire  valoir  les 
droits  des  François , s’en  retourna  à Saint 
Chriftophe  , 8c  aufii  tôt  le  Bailly  de 
Poincy  mit  fon  neveu  le  fieur  de  Lonvil- 
liers  à ia  tête  de  trois  cens  bons  hommes, 

6c  l’envoya  prendre  po  fie  (lion  de  Fille 
de  Saint  Martin  , dont  il  l’établit  Gou- 
verneur. Il  lui  ordonna  pourtant  de  n’em- 
pl.  yer  les  voyes  de  fait  qu’au  cas  que  les 
Hollandois  ne  voulurent  pas  lui  ceder 
de  bonne  grâce  la  partie  de  T I fie  , dont 
les  François  étoient  maîtres  , lorfqu’ils 
en  furent  chaffez  par  les  Efpagnols. 

Le  fieur  de  Lon  vil  Fers  mit  Ion  monde 
à terre  fans  oppofition  , parce  que  les 
Hollandois  n’étoient  pas  en  état  d’y  met- 
tre obftacle  } 8c  il  envoya  fommer  le  Com- 
mandant Hollandois  de  fe  retirer  des 
quartiers  François  qu’il  avoit  occupé  3 
ou  de  s’attendre  à en  être  chaffé  par  la 
force  des  armes  , 8c  châtié  de  la  mauvai- 
fe  foy  qu’d  avoit  fait  paroîfre  en  cette 
occafion.  Martin  Thomas  prit  le  parti 
d’envoyer  des  députez  au  fieur  de  Lon- 
vi Hiers  pour  traiter  avec  ceux  qu’il  vou- 
drait nommer  de  fa  part  *,  de  forte  que 
l’accord  fut  bien- tôt  conclu.  Les  terres 
de  Fille  fuient  partagées , de  maniéré  que 
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- — - — les  François  demeurèrent  maîtres  de  tout 
i7°54  le  côré  qui  regarde  Fille , appeliée  F An- 
guille \ Ôc  les  Hoilandois  de  celui  ou 
étoit  le  Fort.  Le  quartier  François  fe 
trouva  beaucoup  plus  grand  que  l’autre  , 
meilleur  &:  plus  lain.  Les  dei  x nations 
le  prirent  réciproquement  fous  la  pro- 
tection Fune  de  l’autre  , & firent  enfem- 
b le  une  ligue  défenfive.  Le  Pere  Duter- 
tre  rapporte  leur  traité  tout  au  long  y il 
fut  ligné  des  parties  intereftees  le  23. 
Mars  i6"48.  fur  une  montagne  qui  faiioit 
tre  les  la  fepatation  des  deux  quartiers,  quel’on 
deux  na- nomrna  £ cau|e  cela  la  Montaene  des 

tJO’ÎS.  o 

Accords. 

Depuis  ce  temps  là  jufqu’à  la  guerre 
de  1 ^8  8 . les  deux  nations  avoient  vécu 
en  bonne  intelligence  ; mais  les  Anglois 
ayant  été  chafiez  des  quartiers  qu’ils 
occupoient  à Saint  Chriftophe  au  com- 
mencement de  la  guerre,  on  obligea  tous 
les  habitans  de  Saint  Martin  Ôc  de  Saint 
Barthelemi  de  venir  à Saint  Chriftophe 
pour  augmenter  la  Colonie  Françoile,  & 
occuper  les  quartiers  dont  on  avoit  dé- 
pouillé les  Anglois.  Ceux-ci  nous  ayant 
chafle  à leur  tour  de  Saint  Chriftophe  , 
comme  je  Fai  dit  en  Ion  lieu  , la  ruine 
de  cette  ftoriftante  Colonie  entraîna  avec 
elle  celle  de  Saint  Martin  & de  Saint  Bar- 
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îhelemi.  Beaucoup  cThabitans  de  ces 

deux  ï fies  périrent , d autres  s’établirent  I7°5® 
en  d’autres  endroits  ; de  maniéré  qu’il 
n’y  en  eut  qu’un  allez  petit  nombre  qui 
retournèrent  à Saint  Martin  5 après  la 
paix  de  Rifvick  en  1 On  leur  don- 
na pour  Commandant  un  des  Lieute- 
nans  de  Roy  qui  y demeura  jufqu’à  ce 
que  la  guerre  s’étant  allumée  de  nouveau 
au  commencement  de  1702.  il  fut  rap- 
pellé  , 8c  nos  Generaux  voulurent  obli- 
ger les  babitans  de  Saint  Martin  à fe  re- 
tirer à Saint  Chriftophe , ou  dans  quel- 
que autre  Colonie  Françoife.  Mais  ceux- 
ci  fe  fouvenant  des  malheurs  auxquels 
leur  tranllation  precedente  les  avoit  ex- 
po fc  j ne  voulurent  point  quitter  leur 
païs.  Ils  s’accommoderentavec  les  Hol- 
landois  jurèrent  de  nouveau  leurs  anciens 
concordats  , 8c  demeurèrent  récipro- 
quement fous  la  proteélion  les  uns  des 
autres  ; c’efl  ainli  qu’ils  vivoient  en  bons 
amis  , 8c  qu’ils  obiigeoient  de  vivre  mê- 
me les  Corfaires  des  deux  nations  qui 
venoient  fe  fournir  de  vivres  chez  eux* 

Nos  François  n’avoient  point  d’Offi- 
cier  du  Roy  à leur  tête  quand  nous  arri- 
vâmes à S. Martin  *,  c’étoit  un  habitanr  de 
leur  corps  , Chirurgien  de  profelïion  ^ 
avec  lequel  j’avois  fait  le  voyage  de  la 
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— — — Martinique  à la  Guadeloupe  en 
2 7 °5‘  cjui  étoit  leur  Commandant.  Je  croi  qu'il 
en  avoir  quelque  efpece  de  brevet  du 
Commandeur  de  Quitant  , lorlqu’il  étoit 
Lieutenant  General  des  Illes. 

Outre  cette  charge  il  faifoic  encore 
celle  de  Curé  ; car  depuis  que  leur  Ca- 
pucin avoit  été  adadiné  par  Ton  Caraïbe 
^ en  1^9;.  pas  un  des  Ordres  Religieux 
de  iaint  JU1  -ont  emblis  aux  I lles>  ne  s etoit  trou- 
fpn  vé  d fpofé  à leur  donner  un  Curé  réd- 
]uj  ’ dent  , ceux  qui  étoient  à Saint  Chrido- 
m Je  phe  Te  contentoient  d’y  envoyer  quel- 

Gou’yer'  SU?un  ^eS  *eur  temPs  en  temps  , &C 

n ur  ce  fecours  avo^t  enrerement  cédé  depuis 
tüis.  qne  cetre  Hle  avoir  ete  prue  par  les  An- 
glois.  C’éroit  donc  Mondeur  le  Corn- 
mandant  qui  adémbloic  Ton  peuple  les 
Fêtes  8c  Dimanches  dans  l’Eglife  , fai- 
foit  quelque  lecture  ou  exhortation  , rc- 
citoit  les  prières  , averti  (Toit  des  jeûnes 
8c  des  Fêtes  *,  8c  comme  je  croi  fai  fait  les 
corrections  fraternelles  à ceux  qui  s’é- 
cartoient  de  leur  devoir. 

11  faifoit  encore  l’Office  de  Juge  ; 8c 
affidé  d1  Maître  d’Ecole  qui  lui  lervoit 
d’Adedeur  ou  de  Procureur  du  Roy  ^ 8c 
de  fon  Frater  , qui  étoit  le  Greffier  , il 
jugeott  fouverainement  , 8c  en  dernier 
reffort  toutes  les  contedations  qui  s’éle- 
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voient  dans  Ton  Gouvernement  : c’eft 
dommage  que  j’aye  oublié  fon  nom  , car 
il  mcritoit  bien  mieux  que  beaucoup 
d’autres  d’avoir  place  dans  ces  mémoi- 
res } j’efpere  le  mettre  dans  la  fécondé 
édition,  & faire  connoître  à la  pofterité 
un  homme,  qui,  à l’exemple  de  nos  grands 
Prêtres  de  l’ancienne  Loy,  réiiniffoit  en 
fa  perfonne  le  gouvernement  Ecclelîafti- 
que.  Civil  & Militaire,  fans  préjudice 
de  d’autorité  que  la  Faculté  de  Medici- 
ne  , dont  il  étoit  membre  , lui  avoir  don- 
né fur  les  Corps  & les  Bour fes  de  les  ha- 
bita ns. 

Moniteur  le  Commandant  fut  la  pre- 
mière perfonne  qui  vint  à moi  , quand  je 
mis  pied  à terre  ; nous  nous  reconnûmes  , 
nous  nous  embrafsâmes  , & les  offres  de 
fervice  fuivirent  de  près  les  complimens. 
Sa  maifon  de  ville,  car  il  avoit  une  ha- 
bitation à la  campagne  , étoit  la  plus  ap- 
parente de  dix  huit  ou  dix-neuf  autres 
qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Mar- 
tin. L’E^life,  le  Prefbyterre  , 3c  la  mai- 
fon du  Maître  d’Ecole  étoient  à quelques 
cens  pas  delà.  Moniteur  le  Commandant 
donna  ordre  qu’on  avertit  dans  les  quar- 
tiers qu’il  étoit  arrivé  un  Religieux  , Sc 
a u fît  tôt  le  Maître  d’Ecole  fe  mit  en  de- 
voir de  former  la  Melfe , il  avoit  empoi- 


I7°j* 
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gné  pour  cela  un  gros  Lambis  percé  qui 
iailoit  autant  de  bruit  qu’un  cors  de 
chcifle  3 c’écoit  la  cloche  de  la  Parodie  , 
3c  du  Capitole  de  cette  republique  3 3c 
quoiqu’il  fut  prés  de  quatre  heures  3 3c 
que  j’eulfe  dîné3  il  vouloit  me  perluader 
de  dire  la  MelTe  3 parce  qu’il  étoit  Di- 
manche 5 3c  me  répéta  plus  de  dix  fois 
que  je  le  pouvois,  in  cafo  nece/fras.  Je 
lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  5 3c 
tous  les  autres  jours  que  je  demeurerois 
dans  l’Ifle  3 3c  pour  faire  diverfion  je  lui 
demandai  où  il  avoit  étudié  , me  doutant 
bien  qu’il  avoit  été  compagnon  d’étude 
de  M.  D.  L.  C.  Doyen  du  Confeil  Sou- 
verain de  la  Guadeloupe  , puilqu’ils  par- 
taient latin  à peu  près  l’un  comme  l’autre. 

J’allai  fur  les  cinq  heures  àl’Egîife  que 
je  trouvai  fort  propre  je  vifitai  les  vafes 
facrez,  les  ornemens  3c  les  livres  3 je  fis 
de  l’eau  benite  3 3c  je  fis  faire  du  pain 
pour  la  MeiTe  3 3c  comme  une  partie  de 
la  Colonie  s’y  étoit  afiemblée,  je  leur  fis 
une  exhortation  pour  les  préparer  à re- 
cevoir les  Sacremens  de  la  Peniterce  (5c 
de  l’Euchariftie.  Je  conferay  avec  Mon- 
fiçur  le  Gouverneur  fur  les  be foins  fplri- 
tuels  de  fon  I fie  , afin  que  je  pufTe  faire 


dant  que  je  lerois  avec  eux. 


i-wll  lui  Idll  t viv  A . T-y 

dre  vilite  au  Commandant  Hollandois , 
il  n’avoit  pas  tant  de  crédit  que  le  no- 


tre , car  il  n’étoitpas  Médecin , & il  avoit 
un  Miniftre.  Il  nous  reçut  fort  courtoife- 
ment  , nos  complimens  fe  firent  par  in- 
terprétés jufqu’à  ce  que  je  Içus  qu  il  en- 
tendoit  le  latin  mieux  que  notie  Maître 
d’Ecole  *,  pour  lors  nous  parlâmes,  nous- 
mêmes  ",  il  parloir  peu  , parce  qu  il  bu- 
voit  beaucoup  ÔC  fou  vent  , il  nous  fit  fer- 
vir  de  labierre,  du  vin  de  Madere  de 
la  ponche , de  du  pain  d epices. 

Après  nôtre  vifite  je  m en  retournait 
chez  Monfieur  notre  Commandant  , où 
je  fixai  ma  demeure. 

J’allai  à l’Eglife  le  lendemain  avant  le 
jour  3 & y demeurai  jufqu’a  plus  d une 
heure  après  midi  ",  je  confefi'ai  beaucoup 
de  perfonnes  *,  je  chantai  la  Melfe  , je  fis 
le  Prône  , & l’explication  de  l’Evangile, 
cinq  ou  fix  Baptêmes  apres  la  Méfié  , de 
le  Catechifine  aux  enfans  , & aux  Nè- 
gres. 

A peine  me  donna-t’on  le  loifir  de 
dîner  qu’il  fallut  retourner  a 1 Eglfie  ou 
je  demeurai  jufqu’à  la  nuit  à confefier , 
de  à faire  le  Catechifme.  Je  fuppleailes 
ceremonies  du  Baptême  à plufieurs  en- 


fans  qui  avoient  été  ondoyez  par  le  Coin» 
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mandant  j après  m’être  bien  afiuré  qu’il 
avoir  obiervé  la  forme  prefcrite  par  l’E- 
glife. 

J’achevai  le  Mardi  17.  de  confeffer 
le  refte  de  la  Colonie.  Je  chantai  la 
Meffe  , & je  donnai  la  Communion  à 
tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  en  état  de 
s’en  approcher  , 8c  je  publiai  les  bancs  de 
plufieurs  Mariages  , dont  les  uns  étoienc 
à faire  , &c  les  autres  à perfectionner  , «S c 
c’eft  ce  que  je  fis  les  deux  jours  fuivans. 
Quand  je  dis  que  je  perfectionnai  quel- 
ques Mariages  , je  croi  qu’on  comprend 
aifément  que  c’étoit  des  gens  qui  n’a- 
voient  pas  jugé  à propos  d’attendre  qu’il 
y eût  un  Prêtre  dans  l’Ifle.  Ils  s'étoient 
contentez  du  contrat  civil  , fans  attendre 
que  i’Eglife  y joignit  le  Sacrement  j c’efi: 
ce  que  je  fis  à leur  égard  , 8c  ce  que  j’y 
trouvai  de  merveilleux  , c’eft  que  toutes 
les  parties  après  une  épreuve  ôc  une  ef- 
pece  de  novitiat  de  quelques  années  , ou 
de  quelque  mois,  fe  trouvèrent  fi  conten- 
tes les  unes  des  autres  , que  pas  une  ne 
fit  , ou  ne  témoigna  la  moindre  répu- 
gnance d’achever  ce  qu’elles  avoient  com- 
mencé. 

Toute  cette  petite  Colonie  qui  ne 
mon  toit  pas  à plus  de  deux  cens  âmes  me 
prelfa  fort  de  m’établir  chez  eux.  Mou 
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Ordre  y avoir  envoyé  &c  entretenu  les 
prein  ers  Millionnaires  qui  y furent  avec 
le  fleur  de  Lonvilliers  en  1648-  & avok 
accompagné  les  premiers  habirans  qui  s y 
établirent  en  \6$6.  On  me  fit  voir  une 
allez  grande  étendue  de  terrain  qui  nous 
avoit  été  donnée  } &c  on  me  fit  des  offies 
très-avantageuies  pour  m arrêter.  Le  be- 
foin  de  ces  pauvres  gens  m’y  portoit,  &C 
fi  j eufie  été  libre , je  me  ferois  confacré 
volontiers  au  1er  vice  de  ces  peuples  j mais 
j’étois  chargé  de  nôtre  Million  de  la 
Martinique  , dont  j etois  alois  Supé- 
rieur , ÔC  Vice-Prefet  Apoftoliquc  j de 
forte  que  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
leur  promettre  de  lollici ter  le  Gouver- 
neur General  d obliger  les  Capucins  de 
leur  envoyer  un  Cure  3 ou  de  le  delifter 
du  droit  qu’ils  pouvoient  prétendre  avoir 
acquis  fur  cette  Ille  > depuis  que  nous 
avions  ceflé  d’y  entretenir  des  Million- 
naires , auquel  cas  je  ferois  enforte  de 
leur  en  envoyer. 

Les  dévotions  de  nos  Infuîaiies  y 6>C 
les  Féres  qui  fuivirent  les  mariages  que 
je  célébrai  3 furent  caufe  que  les  farines 
3c  les  pois  que  le  Capitaine  Daniel  vou- 
loit  avoir  , ne  purent  être  embarqué  que 
le  Samedi  au  foir.  Il  fallut  encore  chan- 
ter la  Méfié  le  Dimanche  , prêcher  * 


1 


45  & Nouveaux  Voyage  aux  J fies 
- — — faire  le  Catechifine  , & puis  dîner  chez 
I7°5*  Moniteur  le  Commandant  qui  avoir  prié 
le  Gouverneur  Hollandois  <3 c fon  Minif- 
tre  , avec  le  Capitaine  & le  -Lieutenant 
d’une  Barque  Corfaire  d’Antigùes  qui 
étoit  en  rade  auprès  de  la  nôtre  depuis 
deux  jours.  Nous  nous  ferions  battus 
dans  tout  autre  lieu  ; mais  le  refped  de 
la  neutralité  qui  étoit  entre  les  deux  Na- 
tions , nous  infpira  des  fentimens  de  paix, 
d’union  , & même  de  politelfe.  L’Anglois 
nous  falua  avant  de  moüiller  , & nous 
lui  rendîmes  coup  pour  coup.  Nous  le  fa- 
luâmes  en  partant  , & il  nous  traita  de 
mêmes. 

Nous  levâmes  l’ancre  fur  les  lix  heu- 
Martïn.  res  du  Ie  22*  Février.  Nous  portâ- 
mes fur  fille  de  Saint  Barthelemi  : c’é- 
toit  encore  une  Colonie  Françoife  qui 
avoir  eu  le  même  fort  que  celle  de  Saint 
Martin  , & dont  les  relies  s’étoient  re- 
tirez à Saint  Martin  pour  y vivre  en  a f- 
furance.  Il  n’y  a que  trois  lieues  de  Saint 
Martin  à Saint  Barthelemi  , de  hx  lieues 
de  Saint  Barthelemi  à Saint  Chriftophe. 
.Nous  rangeâmes  la  colle  de  Saint  Bar- 
thelcmi  d’aulli  près  que  les  cayes  , dont 
fille  eff  environnée,  nous  le  purent  per- 
mettre. Elle  eft  bien  plus  petite  que  Saint 
Martin  ; ce  quelle  a de  meilleur,  de  qui 

ne 
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ne  fe  trouve  pas  dans  l’autre  *,  c’efi:  un  1705. 
Port  excellent  où  les  Vaifleaux  de  telle 
grandeur  * &c  en  telle  quantité  qu’ils 
puilîent  être  font  dans  une  entière  feu  re- 
té , étant  à couvert  des  vents,  3c  trou- 
vent un  fond  d’une  très-bonne  tenue. 

Elle  me  parut  alTez  montagneufe  vers 
fon  milieu  5 c’efi:  tout  ce  que  j’en  puis  s.rfacr5e 
dire car  nous  la  dépafsâmes  pendant  la  thelcoû.' 
nuit  , Ôc  nous  nous  trouva  nés  le  Lundi 
au  point  du  jour  bien  au  vent  de  Saine 
Chriftophe. 

Je  commençai  pour  lors  à efperer  d e- 
tre  bien-tôt  à la  Guadeloupe  ; car  j’aurois 
eu  lieu  de  m’ennuyer  d’un  h long  voyage, 
fi  les  fervices  que  j’avois  rendus  à nos 
compatriotes  de  Saint  Martin  ne  m’a- 
voi-ent  confolé  du  retardement  que  cela 
apportait  à mes  affaires.  Il  arriva  par 
malheur  qu’un  canot d’Antigues  qui  ailoit 
à la  Barboude  , nous  prenant  pour  être 
de  fa  Nation  , s’approcha  de  nous  ; on  le 
lai  fia  approcher  jufqu’à  ce  qu’il  ne  pût 
plus  s’en  dedire.  Pour  lors  on  lui  fît 
eonnoitre  fa  bévue  , on  le  pria  de  ve-  Prife 
nir  à bord.  Il  fit  d’abord  quelques  cere-  J an  ca^ 
mornes,  deux  coups  de  fuiil  qu  on  tira  a gicis, 
fon  avant  l’y  déterminèrent.  Il  y avoit 
dedans  fix  Blancs  & quatre  Negres.  Ils 
âlloient  à la  Barboude  porter  des  paquets 
Tom.  FL  y. 
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au  General  des  Angiois  Codringron  qui 
s y étoic  allé  divertir  avec  Tes  amis.  D’a* 
bord  nos  gens  réfolurent  d’aller  enlever 
ce  General , & je  n’eus  garde  de  m’op- 
pofer  à ce  defiein.  Comme  il  falloir  arri- 
ver la  nuit  j nous  fi  fines  une  bordée  fur 
Antique  \ dès  qu’il  fut  nuit  nous  por- 
tâmes fur  la  Barboude.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  I fie  avec  la  Barbade  ^ 
cette  belle  Ifle  Angloife  qui  efi  au  vent 
de  toutes  autres  IflesJ  dont  j’ai  fait  la 
defeription  dans  la  cinquième  partie  de 
ces  mémoires  j celle-ci  efi  au  Nord-Eft 
d’Antigue,  petite  , baffe  3 fans  rivières  , 
ni  port.  Elle  efi  peu  habitée  3 & appar- 
tient, comme  je  l’ai  entendu  dire^  au  Ge- 
neral Codrington  ; c’efi  fa  menagerie  3 on 
y éleve  beaucoup  de  moutons  decabrit- 
tes  Sc  de  volaille  : on  y fait  du  tabac,,  du 
mahis  ^ des  pois , Sc  on  y cultive  le  co- 
ton. La  petitelfe  & la  maigreur  de  fon 
terrain  ne  permettent  pas  qu’on  y fafle 
autre  chofe,  & qu’on  y établille  une  Co- 
lonie un  peu  nombreufe. 

Nos  gens  au  nombre  de  einauante-fix 
fe  mirent  dans  nôtre  canot  ôc  dans  ce- 
lui qu’ils  venoient  de  prendre  „ de  con- 
duits par  deux  de  nos  prifonniers  qui 
avoient  les  mains  liées  derrière  le  dos  , 
ils  mirent  à terre  fur  les  trois  heures  après 
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minuit.  Ils  étoient  fi  bien  guidez  qu'ils 
fiurprirent  un  petit  corps  de  garde  de  fix 


1705, 

Ils  Cm  J 


hommes  qu’ils  amarrèrent  tous  bien  pro-  pren 
prement  , & defquels  ils  fçurent  que  le 
General  Codrington  éroit  parti  pour  An- 
tigue  le  jour  precedent  à loleil  couchant. 

Ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  nos  gens , 
de  fur  tout  pour  quelques-uns  qui  étoient 
de  la  Guadeloupe  qui  fie  promettoient 
bien  de  faire  p>ayer  à ce  General  leurs 
maifons  qu’il  avoit  fiait  brûler  en  1703* 

Au  défaut  du  maître  , ils  s’en  prirent  à 
fes  biens  3 la  maifion  fut  pillée  , on  lui  en- 
leva douze  ou  quinze  Efclaves  ; il  fie 
trouva  quelques  pauvres  Irlandois  enga- 
gez aue  l’on  retira  de  ce  dur  efciavase* 
en  les  fanant  embarquer  avec  nous , ôc  je 
croi  que  toute  l’IHeauroit  été  faccagée, 
réduite  en  cendre  3 fans  la  vue  d’un 
V aifieau  qui  fit  revenir  promptement 
tout  nôtre  inonde  à bord. 

Il  étoit  environ  midi  le  Mercredi  1 y* 
Février  quand  nous  commençâmes  à por- 
ter fur  lui.  A mefure  que  nous  en  appro- 
chions ,,  fa  grandeur  nous  le  rendoit  plus 
refpeétable.  Nous  comptâmes  fur  fora 
J^ont  & fur  fies  Châteaux , trente-deux 
canons  montez.  Il  pouvoit  avoir  une  au- 
tre batterie  3 dont  nous  voyons  quelques 
{abords  ouverts  j en  un  mot , c’étoit  ua 

.Vij 
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j 705.  morceau  de  dure  digeftion.  Daniel  ne 
combat  Ravoir  à quoi  fe  réfoudre  ; la  plüpart  de 
contre  fes  gens  difoient  que  le  Vaideau  étoic 
feauAn-  kien  gros  : c’^t0^c  dire  qu’il  le  falloit 
p lois,  abandonner  5c  chercher  une  autre  proye. 
Dans  le  temps  qu’on  confultoit,  ce  Vaif- 
ieau  nous  tira  lui- même  de  Pirrefolution 
où  nous  étions  *,  il  fe  mit  à faire  feu  fur 
nous,  quoique  nous  ne  fuüions  pas  à por- 
tée , s’en  fut  aifez  pour  nous  faire  con- 
noître  qu'il  avoir  peur.  Audi  nôtre  Ca- 
pitaine s’écria  , il  ed  à nous  , c’eft  un 
Marchand:  allons,  Pere,  médit  il,  faifons 
vite  la  priere  , 5c  buvons  trois  coups  ; 
audî-tôt  dit,  audi-tôt  fait  \ je  fis  la  priè- 
re, on  dit  le  Confiîeor , je  donnai  i’ab- 
iolution  avec  un  mot  d’exhortation  , on 
apporta  du  vin , 5c  de  l’eau-de-vie  , 5c 
tout  le  monde  ventre  à terre  laiifa  tirer 
Moniteur  l’Angloisqui  avoir  arboré  une 
grande  dame  , un  pavillon  traînant  à 
l’arriere,  5c  unYiack  à l’avant.  Daniel 
feul  étoit  debout  à l'arriéré  pour  com- 
mander le  gouvernail  , 5c  le  quartier- 
maître  à l’avant.  Nous  reçûmes  à la  fin 
un  coup  en  bors , dont  les  éclats  blede- 
rent  îegerement  deux  de  nos  hommes. 
Daniel  fit  alors  une  bordée  pour  voir  quel 
parti  le  Vaideau  prendroit , 5c  aifeoir  un 
jugement  plus  folide.  L’Anglois  pour- 
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fuivît  d’abord  fa  route,  6c  en  fui  te  revira 
fur  nous.  Comme  ces  fignes  étoienc  équi- 
voques 3 nous  revirâmes  fur  lui  3 & il 
prit  ch  a /Te  , ce  qui  nous  intrigua  encore 
davantage.  A la  fin  nous  nous  établîmes 
à fa  hanche  à bas  bord,  6c  nous  com- 
mençâmes à le  chauffer  avec  nos  deux 
pièces  de  chaffe  quiétoient  de  fix  livres 
6c  nôtre  motilquecetue  qui  alloit  par  îtier- 
veille*  Dès  qu’il  paroiffoit  un  Anglois 
fur  les  gaillards,,  il  étoit  aufibtôt  abha- 
tu  3 6c  dès  qu’on  remarqûoic  le  moindre' 
mouvement  à un  fabord  ^ il  y avoit  dix 
coups  de  fufii  dedans.  En  moins  de  deux 
horloges  nous  lui  coupâmes  prefque  tou- 
tes fes  manoeuvres  courantes  ; de  forte 
que  fes  voiles  croient  la  plupart  en  par- 
tene.  Nous  eûmes  pourtant  un  homme 
tué  j 6c  cinq  ou  fix  bleffez  j ce  qui  dé- 
termina Daniel  à venir  à l’abordage.  Tout 
étoit  difpbfé  pour  cela  , 6c  nous  por- 
tions pour  élonger  le  bâtiment  à bas  bord, 
quand  nous  vîmes  qu’il  amena  fon  pa- 
villon. Nôtre  feu  ceffa  aufii-tôt  , le  Ca- 
pitaine avec  Madame  fon  époufè  fe  mi- 
rent dans  leur  Chaloupe , 6c  vinrent  nous 
rendre  vifîte.  Je  fus  commis  pour  les  re- 
cevoir , car  Daniel  avoit  d’autres  affai- 
res. On  peut  croire  qne  je  le  fis  le  plus 
gracieufement  qu’il  me  fut  pofiible.  Le 
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Capitaine  étoit  blefi'é  legerement  au 
bras  \ nôtre  Chirurgien  s’emprefTa  pour 
vifiter  fa  playe,  qu'il  ne  trouva  pas  dan- 
gereufe,  n^eTairr  que  dans  les  chairs.  Je 
ne  lailîai  pas  de  le  faire  coucher  dans  la 
Cabane  de  Daniel  3 & de  donner  la 
mienne  à fa  femme  , que  je  confolai  le 
mieux  que  je  pris. 

Cependant  Daniel  fut  à bord  de  fa 
prife  avec  cinquante  hommes  ; il  y trou- 
va encore  22.  Anglois  en  vie  3c  fains , 

1 4.  blelfez  3c  8.  morts.  On  jetta  ceux- 
ci  à la  mer  , les  autres  furent  panfez,  3c 
des  22.  autr.es  j dix  furent  envoyez  dans 
nôtre  Barque,  3c  les  12.  autres  avec  40. 
hommes  des  nôtres  , 3c  le  quartier- Maî- 
tre furent  laidez  dans  le  VaifiTeau.  Da- 
niel fit  mettre  à part  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  au  Capitaine  Anglois  3c  à fa  femme, 
3c  le  leur  envoya  fur  le  champ  > il  ne  dé- 
pcüilla  pas  les  prisonniers,  &:  leur  fit  à tous 
bien  des  honnêtetez.  Ils  le  meritoient  > 
car  ils  auroient  pû  nous  donner  plus  de 
peine  qu'ils  n’avoient  fait , étant  dans 
un  VaifiTeau  qui  avoit  porté  autrefois 
5^.  canons  , qui  en  avoit  réellement  32* 
montez,  3c  qui  aurait  pû  embarquer  nôtre 
Bâtiment,  comme  fa  Chaloupe  ; 3c  nôtre 
prife  fe  trouva  chargée  de  380.  pipes  de 
vin  deMadere  avec  quelques  marchandifes 
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fiches.  Il  étoit  pics  de  fept  heures  quand 
le  V aideau  le  rendit;  on  mit  en  panne 
le  relie  de  la  nuit  pour  épi  (Ter  les"  ma- 
nœuvres qui  avoient  été  coupées  5 3c 
pour  mettre  tout  en  ordre.  Les  écoutilles 
furent  cloüées  s 3c  le  Jeudi  un  peu  avant 
le  jour  nous  portâmes  fur  An  figues  afin 
de  palier  entre  cette  lile , 3c  le  grand  Cul 
de  Sac  de  la  Guadeloupe. 

Le  Vendredi  27.  fur  le  loir  on  me  dé* 
barqua  avec  mon  Negre  à Pillet  à Goya- 
nés  j apres  un  voyage  de  52.  jours  pour 
faire  30.  lieues.  Je  lai  fiai  mon  coffre  à 
bord  du  Corfaire  3 3c  je  n’emportai  avec 
moi  -qu’un  panier  caraibe  où  étoit  mon 
linge  3c  mes  habits.  Je  couchai  chez  mon 
confrère  le  Pere  Gafiét.,  Curé  de  cette 
Paroifie  / & le  lendemain  je  me  rendis  » 
notre  Convent  du  Baillif. 
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CHAPITRÉ  XVII. 

JJ  auteur  termine  P affaire  eP  un  mariage 
c lande ftin . Raye  d'une  prodigieuje 
grandeur.  Differentes  maniérés  de  pef- 
cherdu  poiffon  rouge.  De  la  Fi  elle.  Du 
Tazard  & du  B al  a on, 

MOn  arrivée  fit  plaifir  à mes  amis, 
& à ceux  qui  y avoienc  interefi: , 
comme  le  fieur  Greffier,  & fa  prétenduè 
femme  , ( car  on  n’avoir  point  eu  de  mes 
nouvelles  depuis  la  prife  que  nous  avions 
.renvoyées  de  Mile  d’Aves  & on  ne 
fçavoic  que  penler  d'une  fi  longue  ab- 
fence.  ) 

Je  fis  avertir  les  prérendus  mariez  de 
mon  arrivée  ; ils  vinrent  me  trouver  auffi- 
tôt  , & m’apporterent  tous  les  certifi- 
cats de  Catholicité  , de  fcparation „ & au- 
tres preuves  dont  ils  avoient  befoin.  Je 
fis  les  procedures  ordinaires  } de  apres 
avoir  fait  publier  uh  banc  dans  leurs  Pa- 
xoifies , de  difpenfé  des  deux  autres  , je 
leur  fis  faire  une  nouvelle  abjuration  , 
après  quoi  je  les  renvoyai  devant  le  Curé 
de  la  Cabefterre  pour  recevoir  la  béné- 
diction nuptiale.  C’eft  ainfi  que  fe  ter- 
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ttiina  cette  affaire  qui  avoir  attire  beau-  1705e»- 
coup  de  mauvais  traitemens  à nôtre  Mif- 
fion  , 3c  qui  ne  cédèrent  pas  ^ quoique- 
nous  enflions  fait  beaucoup  plus  que  nous> 
ne  devions  pour  avoir  la  paix  , 3c  pou- 
voir vivre  en  repos  : mais  il  y a long- 
temps que  les  Millionnaires  font  accou- 
tumez à fouffrir  des  traverfes  3 quand  ils 
veulent  s’acquitter  de  leur  devoir. 

Je  partis  de  la  Guadeloupe  le  Samedi 
14.  Mars  5 3c  j’arrivai  à la  Martinique  le 
lendemain  un  peu  après  midi. 

Pendant  que  j’étois  à la  Guadeloupe' 
nos  Negres  pêcheurs  harponnèrent  une 
raye  qui  étoit  la  plus  grande  que  j enfle 
vii  de  ma  vie  * je  la  rnefurai  quand  on  prédi- 
rent tiré  fur  le  fable  , & je  trouvai  qiTel-  gisais* 
le  avoir  douze  pieds  huit  pouces  de  large 
par  le  travers  du  corps  3 neuf  pieds  3c 
demi  depins  la  tête  jufqn’à  la  nai (Tance 
de  la  queue  > 3c  près  de  deux  pieds  d’é- 
paifleur  dans  fon  milieu.  Sa  queue  avoir 
quinze  pieds  de  long  vingt  pouces  de- 
large  à fa  nai flfance  > en  diminuant  in- 
lèitfiblement  jufqu’au  bout  qui  avoir  un 
bon  pouce  3c  demi  de  diamètre.  La  peau 
qui  étoit  plus  épaidè  que  le  cuir  d’un 
bœuf  étoit  parfemée  de  mailles  3c  d’on- 
gles très-gros  3c  très* forts.  C’étoit  une: 
merveille  que  quatre  hommes  dans  deux 
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petits  canots  eulfent  pu  amener  ce  mons- 
tre jufqu’à  la  lame.  Ils  Pavoient  harpon- 
né , 5c  on  eut  allez  de  peine  à le  tirer  à 
terre.  On  le  fervit  du  foye  pour  faire  de 
l’huile  à brûler.  Pour  la  chair  qui  étoit 
extrêmement  longue , filafleufe  , dure, 
coriace  5c  de  mauvais  goût , on  l’aban- 
donna aux  Negres  qui  faierent  les  meil- 
leurs morceaux  , 5c  les  endroits  qui  leur 
parurent  les  moins  durs.  Perfonne  dans 
le  quartier  ne  fe  fouvenoit  d’avoir  vû 
une  fi  grande  Raye.  Celles  que  l’on  prend 
erdinairement  à la  Senne  font  fort  peti- 
tes. Je  n'en  ai  point  vû  qui  eut  plus  d’un 
pied  de  largeur.  Cela  ne  vient  que  de  ce 
qu’on  ne  pêche  pas  alfez  avant  dans  la 
mer , parce  que  les  filets  dont  on  fe  ferc 
ne  font  bons  que  pour  prendre  le  poilfon 
qui  vient  à la  colle  j au  lieu  que  fi  nous 
avions  des  Barques,  5c  des  Tartanes  de 
pêche  pour  aller  en  haute  mer  comme  en 
Europe  , nous  aurions  du  poillon  bien 
plus  beau  5c  plus  gros. 

Nous  n’avons  aux  I fies  que  cinq  ou 
fix  maniérés  de  pêcher.  La  Senne  , la 
ligne,  la  Traifne  , le  harpon  Sc  la  nalTe* 
J’ai  parlé  des  deux  derniers  dans  la  pre- 
mière partie  de  ces  mémoires , en  par- 
lant des  Tortues  à la  pêche,  defquelles 
çu  employé  le  harpon  aulfi  bien  que  pou* 
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îc  L amen  tin , les  grofles  Rayes  \ 6c  lorf-  ffô^t 
qu’on  eft  en  haute  mer 3 pour  les  Dora- 
des, le  Germon , les  Souffleurs,  6c  autres 
poiflons  femblables  j il  faut  à prefenc  par- 
ler des  trois  autres  inftrumens  > dont  nous 
nous  fervons  pour  la  pêche. 

La  Senne  eft  un  grand  filet  de  cent  ou 
flx-vingt  brades  de  longueur  , -Se  quel- 
quefois même  davantage.  On  lui  don- 
ne deux  a trois  braffles  de  largeur  dans  fi.^nn£ 
fon  milieu.  T out  le  monde  fçait  qu’une  pour 
brade  vaut  cinq  pieds  de  Roy.  Les  mail-  chsc» 
les  font  allez  larges  aux  deux  extrémités  , 
mais  elles  fe  retréciflent  à mefure  qu’el- 
les  approchent  du  milieu  de  la  longueur 
où  elles  font  fort  preflees  3 Sc  font  une 
maniéré  de  poche  allez  profonde  > d’où 
il  eft  difficile  que  le  poilfon  pnifle  fortir^ 

Il  y â du  plomb  tout  le  long  d’un  des  co- 
tez pour  le  faire  aller  à fond , ôc  du  liè- 
ge ou  autre  bois  loger  à l’autre  pour  le 
ioutenir  à fleur  d’eau  , 6c  le  tenir  étendu 
6c  à plomb.  On  met  à chaque  bout  de  la 
Senne  un  bâton  d’une  bonne  g ro fleur 
auffi  long  que  la  Senne  eft  large , aux 
deux  bouts  duquel  on  attache  une  corde 
aflez  lâche  pour  faire  un  angle  vis-à-vis 
le  milieu  du  bâton.  On  joint  à cet  angle 
une  bonne  corde  de  trente  à quarante' 
braflês  dç  long  3 dont  on  huile  le  bout,  i 
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, terre  pendant  qu’on  s’avance  en  mer  por- 
tant la  Senne  dans  un  canot  , & la  jet:— 
tant  à l’eau  à mefure  qu’on  s’éloigne  du 
rivage,  en  failant  un  grand  demi  cercle. 
On  apporte  en  fui  te  à terre  la  corde  qui 
efl  attachée  à l’autre  bout  de  la  Senne  , 
les  gens  qui  lont  à terre  tirent  à-  eux 
ces  cordes  , &:  enfuite  la  Senne  le  plus 
également  qu’ils  peuvent  , en  s’appro- 
chant doucement  ; & Te  joignant  à la  firt 
enfemble  , pendant  que  le  canot  fe  tient 
vers  le  milieu  du  filet , pour  empêcher 
les  poifions  qui  s’y  trouvent  pris  de  fau- 
ter par  defius,  ce  qui  n’arrive  encore 
que  trop  fouvent.  Ce  filet  balaye , pour 
ainfi  dire,  tout  le  fond  de  la  mer  , & ra- 
mafie  tout  le  poifion  qui  s’y  trouve.  M 
arrive  quelquefois  , quoique  rarement 
qu’on  y prend  de  très- gros  poifions  , 
comme  des  Requins,  des  Pan toufliers,  des 
JEfpadons  ou  autres  poifions' femblables 
qui  pourfuivant  d’autres  poifions,  & en 
trouvant  un  grand  nombre  à la  colle  , fe 
trouvent  renfermez  avec  eux  dans  fe  fi- 
let j ce  qui  n’eft  pourtant  pas  un  avanta- 
ge pour  les  pêcheurs,  parce  qu’il  arrive 
prefque  toujours  que  ces  gros  animaux  , 
dont  on  n’a  que  faire,  coupent  ou  déchi- 
rent la  Senne  , Sc  s’enfuvent  avec  ce 
qu’ils  ont  dévorez  , & les  autres  qui 
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écoient  renfermez  avec  eux.  Qaand  on 
s’apperçoit  qu’il  y a quelque  poilfon  de 
cette  dpece  dans  une  Senne  , on  lui  jette 
au  plus  vite  un  ameçon  pour  l’arrêter  9 
ou  bien  on  tâche  de  le  harponner  ou  de 
Paflbmer  8c  on  tire  la  Senne  le  plus 
proprement  qu’il  efi  poiîible  3 afin  de  les 
taire  échouer  , car  on  eff  leur  de  les  met- 
tre facilement  à la  raifon  quand  ils  ont 
une  fois  le  ventre  à terre. 

Ilne  faut  pas  mettre  i’Efpadon  au  rang  Efpatforr 
des  poiflons  qui  ne  font  pas  bons  à inan-  °u 
ger  j il  efi  excellent  on  en  prend  beau-  * 
coup  dans  la  Mediterannée  au  Fare  de 
Meiline.  On  l’appelle  Pefce  Spada  * ou 
poiffon  à épée.  J’en  ferai  la  defcription 
aufii  bien  que  de  la  maniéré  dont  on  le 
pêche  dans  un  autre  ouvrage. 

On  voit  par  cette  maniéré  de  pêcher  , 
que  laSenne  ne  peut  fervir  que  pour  pren- 
dre le  poiffon  qui  vient  afîez  près  de  la 
cofie  , pour  être  renfermé  dans  l’efpace 
que  la  Senne  peut  embrafFer  , 8c  que  ce- 
lui qui  fe  tient  au  large  , & qui  ne  mord 
pas  à hameçon  demeure  en  repos.  Ces  fi- 
lets ou  Sennes  doivent  être  faites  de  bon- 
ne ficelle  de  chanvre  ou  de  pitre  bien 
îorfe  s on  ne  doit  pas  manquer  de  les 
teindre  avec  du  Rocou  ^ ou  des  refies 
«Plndigo  pour  leur  donner  une  couleur 
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un  peu  foinbre  , parce  que  s’ils  étoienç 
blancs  > ils  paroi  croient  trop  dans  l’eau  x 
de  épouventeroient  le  poifTon.  On  ufe  de 
la  même  précaution  pour  les  Folles , les 
Eperviers  ^dè  les  lignes  dont  on  fe  ferc 
pour  pêcher  fur  les  bancs. 

La  fécondé  maniéré  de  pêcher  eft  à 
la  ligne  de  fond.  On  choifit  les  endroits 
de  la  mer  dont  on  a reconnu  la  profon- 
deur 3 qu’on  regarde  comme  des  bancs 
ou  des  terres  plates  de  unies  à 30.  40.  de 
jufqu’à  120.  brades  au  deflous  de  la  fu- 
l«j  bancs  per£cje  £e  l’eau.  pes  poilfons  qui  fe  trou- 
vent en  ces  endroits  mordent  à l’ameçon;. 
mais  comme  ils  s’élèvent  rarement  vers 
la  moyenne  région  de  l’eau  , de  qu’il  ar- 
rive encore  moins  qu’ils  quittent  leurs 
domiciles  il  faut  les  y aller  chercher 
avec  la  ligne.  Elle  eft  pour  l’ordinaire  de 
bonne  ficelle  de  chanvre  ou  de  pire  * 
bien  filée  de  bien  torfe  , depuis  la  grof* 
feur  d’une  plume  d’oye  , jufqu’à  celle  du 
petit  doigt.  Les  ameçons  ou  bains  dont 
on  fe  fert  doivent  être  proportionnez  à 
la  grofieur  de  la  ligne  de  les  uns  de  les 
autres  à la  force  des  poifions  que  l’on 
fçait  pur  expérience  fe  trouver  fur  le 
banc  où  l’on  va  pêcher. 

On  attache  hameçon  à une  queue  de 
fil  d’archal  y sompofée  de  fèpt  ou  huit 
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brins  tors  enfemble  du  meilleur  > &:  du 
mieux  cuit  qu’on  puifi'e  trouver.  L’expe- 
rience  a fait  connoîcre  qu’il  eft  moins  fu« 
jet  à être  coupé  par  les  dents  despoiffons^ 
ou  rompu  étant  de  cette  façon  y que  s’il 
étoit  fimple  , quoique  de  la  même  grof- 
feur  que  iept  ou  huit  brins  enfemble. 
On  donne  à cette  queue  deux  pieds  6c 
demi  à trois  pieds  de  longueur.  On  atta- 
che au  bout  de  la  ligne  qui  joint  la  queue 
de  fil  d’archal  un  plomb  proportionné 
par  fa  pefanteur  à celle  de  toute  la  ligne5, 
afin  qu’il  la  puiffe  tirer  en  bas.  On  ente 
encore  fur  la  même  liçne  à differentes 
di fiances  cinq  ou  fix  ameçons  médiocres 
pour  prendre  les  poiffons  qui  nagent  à 
quelque  diftance  au  deffus  du  banc. 

On  fe  fert  de  poiffon  pour  garnir  le# 
ameçons  *,  celui  qu’on  y employé  le  plus 
fouvent  eft  le  baîaou  , ou  la  fardine. 

Nous  avions  un  Negre  pêcheur  à nô- 
tre habitation  de  la  Guadeloupe  3 qui 
étoit  un  des  plus  adroits  & des  plus 
heureux  qui  ait  jamais  exercé  ce  métier. 
Lorfqu’il  forroit  pour  aller  à la  pêche * 
il  demandoit  aux  Religieux  quels  poif- 
fons ils  vouloient  , & il  les  apportoit 
infailliblement.  Cela  le  faifoit  paffer 
pour  forcier  parmi  fes  camarades  ; d’au- 
tres croy oient  qu’il  nettoie  une  coing©- 
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fition  à Tapas  cpi  attiroit  le  poiilon  , <3 C 
on  prétendoit  que  c’étoit  de  la  graille 
humaine  *,  je  n’ai  pu  m’éclaircir  de  cela 
avec  lui,  parce  qu’il  s’étoit  perdu  en  mer 
quelque  temps  avant  que  j’arrivalTe  à la 
Guadeloupe.  Mais  Ton  fils  qui  étoit  pref- 
que  aulîi  habile  homme  que  lui  , m’a 
alluré  que  ce  qui  rendoit  Ton  pere  fi  affa- 
lé d’apporter  le  poilfon  qu’on  lui  deman- 
doit  , étoit  la  longue  habitude  , de  la 
parfaite  connoiffance  qu’il  avoit  des  bancs,, 
gu  l’experience  lui  avoit  fait  connoître 
les  poifTons  qui  s’y  retiroient  : car  les 
poilfons  de  banc  changent  rarement  de 
demeure  , &z  fe  mêlent  peu  avec  ceux 
d’une  autre  efpece  que  la  leur.  De\forte 
qu’avec  ces  connoiffances  , de  de  la  gran- 
de de  chien  , dont  il  frotoit  l’apas  & le 
fil  d’archal  de  fes  lignes  ,,  il  étoit  très- 
rare  qu’il  manquât  de  prendre  le  poifîon 
qu’il  vouloir  avoir. 

J’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit 
de  ces  mémoires , qu’un  Requin  ou  une 
Becune  prendra  plutôt  un  Negre  qu’un 
Blanc,  & un  chien  plutôt  qu’un  homme 
quand  il  trouve  ces  trois  animaux  à la 
mer  Sc  comme  cela  ne  peut  venir  qu# 
des  corpufcules  qui  fortent  différemment 
de  ces  trois  corps  , Sc  frapent  différem- 
ment les  organes  des  poifTons  x il  fane 
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dire  que  la  graille  de  chien  , dont  l’apas  ryoj* 
étoit  froté , répandoit  une  quantité  con- 
jfidern  ble  de  ces  corpufcules  attrayans  qui 
frapoient  vivement  les  organes  des  poif- 
fons  , 8c  les  excitoient  à fe  jetter  avec  im- 
petuofité  fur  lapas.  < 

Comme  ces  bancs  ne/fe  trouvent  gue- 
res  plus  près  de  terre  d’une  lieue,  & fou- 
vent  davantage  > un  Negre  ne  va  jamais 
feul  à cette  pêche.  Quand  le  canot  eif 
un  peu  grand  , on  y met  trois  hommes  : 
mais  pour  l’ordinaire  les  canots  dont  on 
fe  fert  n’ont  befoin  que  de  deux  hommes; 
ils  conn'oi  fient  qu’ils  font- arrivez  fur  le 
banc  en  fondant  , ou  en  s’alignant  à deux 
pointes  de  l’Ifle  qu’ils  ont  remarqué , 
quand  ils  étoient  jufiement  au  lieu  de 
leur  pêche.  Pour  lors  un  des  deux  pêche, 

8c  l’autre  foutient  le  canot  avec  fa  pa- 
galîe  contre  les  courans  , 8c  contre  le 
vent ,,  afin  qu’il  demeure  toujours  ail  mê- 
me endroit.  On  pêche  la  nuit  comme  le 
jour,  8c  quand  la  nuit  efi:  claire  , c’efl  un 
très  bon  temps  pour  la  pêche. 

Nous  pensâmes  perdre  un  de  nos  pê- 
cheurs d’une  maniéré  a fiez  particulière. 

La  nuit  étant  fort  éclairée  , &c  la  mer 
tranquille  & fans  vent,  oelui  qui  devoir 
foutenir  le  canot  étoit  afîis  en  repos  pen- 
dant que  l’autre  tenoit  fes  deux  lignes  8c 
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pêchoit  } 5c  comme  dans  certe  /îtuatton 
ii  s’étoit  afifoupi  ^ ayant  un  bout  de  fa  ca- 
faque  qui  pende  it  hors  du  canot,  celui 
qui  pêchoit  apperçû  un  Requin  dans  le 
moment  qu’il  alloit  prendre  ce  morceau 
de  caiaque  y il  eut  la  prefence  d’efprit  de 
le  jetter  fur  celui  qui  dormoit  ^ 5c  lui 
ployant  les  bras  en  arriéré  3 il  aida  au 
Requin  à le  dépouiller  de  fa  cafaque  qu’il 
emporta  3 fans  quoi  cet  animal  vorace 
l’aurok  infailliblement  tiré  dans  l’eau  ÔC 
i’auroit  dévoré. 

Entre  plulkurs  poitfbns  qu’on  prend  à 
la  1 igné  3 il  y en  a deux  qui  mentent  que 
j’en  faffe  ici  la  description. 

Le  premier  efi  le  poilfon  rouge.  On 
rappelle  ainfi , parce  que  fa  peau  Sc  fes 
PolfTon  écailles  font  d’une  couleur  de  feu  a fiez 
ïcuêe-  vive.  Il  a beaucoup  de  la  figure  de  la 
tanche  y fa  chair  efi:  très-blanche  , 5C 
très- délicate  y fes  œufs  font  excellens  y 
il  efi:  gras  5c  ferme  3 5c  également  bon  à 
quelque  fa u fie  qu’on  le  mette.  J’en  ai 
vu  qui  pefoient  près  de  quarante  livres  y 
mais  ceux-là  ne  font  pas  communs.  Ceux 
vieille  qu’on  prend  ordinairement  font  depuis 
dl^poif.  quatrc  jufqu’à  fept  ou  huit  livres, 
fon  qui  Le  fécond  efi:  prefque  entièrement  fem-» 
fe’fTla  niable  à la  Morue  pour  la  ^ forme  du 
morue,  corps * la  peau  , la  chair  5c  l’avidité  qu’il 
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a de  mordre  à l’ameçon.  La  différence  1705. 
qu’il  y a entre  ces  poiffons  efi  * que  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouve  des  Morues  de 
deux  cens  livres  &c  plus  3 comme  on 
trouve  de  ces  poiffons.  On  les  appelle 
des  Vieilles.  Leur  chair  efl  blanche  , ten- 
dre 3 grade  ^ allez  ferme  3 &€  s’élève  par 
écailles.  La  peau  efl  grife , épaiffe  & graf- 
fe  j elles  font  fi  goulues  , qu’elles  fe  jet- 
tent fur  l’ameçon  aufîî  tôt  qu’elles  l’ap- 
perçoivent , -^l’avallent  avec  avidité  , 
mais  quand  eliesifè  Tentent  piquées  3 elles 
fc  renverfent  tout  l’eflomac  , comme  fi 
elles  vouloient  rendre  par  la  gueule  ce 
qu’elles  ont  avalé  avec  trop  d’avidité  s 
quoique  ce  mouvement  ne  ferve  d’ordi- 
naire qu’à  les  étouffer  plutôt , Ôc  à les 
empêcher  de  donner  beaucoup  d’exerci- 
ce au  pêcheur  3 à qui  cela  ne  manqueroit 
pas  d’arriver  , fi  elles  fçavoient  fe  fervir 
de  leurs  forces. 

Je  crois  que  ce  poiflon  eü:  le  même 
que  celui  que  les  Angîois  appellent  Vieil- 
les Femmes  ; cependant  comme  les  Au- 
teurs n’en  font  pas  une  defcriptîon  bien 
exaéfe  , je  ne  veux  rien  affurer  là-deffus. 

Quoique  la  chair  de  la  Vieille  foit  ex- 
cellente , étant  mangée  Fraîche  , il  ellr 
pourtant  certain  qu’elle  eft  plus  délicate 
quand  on  la  mange  après  qu’elle  a été- 
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couver  ce  de  gros  fel  pendant  cinq  ou 
fix  heures.  On  Te  fert  ordinairement 
de  la  tête  pour  faire  de  la  foupe  ^ 
ou  pour  mettre  au  b!eu  3 le  refte  du 
corps  fe  met  à toutes  fortes  de  fa u lies  8c 
de  ragoûts } 8c  réüffit  également  bien  ÿ 
ce  qu'elle  a de  meilleur  3 eft  qu'elle  ne 
dégoûte  jamais  3 8c  que  bien  qu'elle  foit 
fort  nouriiftante  5 elle  eft  de  très-facile 
digeftlon  3 pourvu  qu’elie  foit  bien  cui- 
te } car  quand  cette  condition  lui  manque 
elle  eft  dangereufe , du  moins  à ce  qu  on- 
dit  dans  les  I fies. 

J'ai  connu  un  Capucin  nommé  le  Pere 
Raphaël  3 qui  pour  en  avoir  mangé  d’u- 
ne qui  n'étoit  pas  bien  cuite  , à ce  qu’on 
difoit*  avoit  penfé  mourir  j il  avoir  en- 
tièrement changé  de  peau  5 8c  étoit  de- 
meuré tout  le  refte  de  fa  vie  tremblant 
comme  un  homme  qui  a le  friiïon.  Je 
doute  que  le  défaut  de  cuilTon  tout  feulait 
pu  produire  de  fi  mauvais  effets.,  ce  bon 
Pere  en  devoir  être  quitte  félon  les  ré- 
glés pour  une  indigeftion  qui  ne  devoir 
pas  avoir  des  fuites  fi  longues  8c  fi  funef- 
tes  } 8c  c’eft  ce  qui  me  porte  à croire 
que  cette  vieille  avoit  avalé  quelques  or- 
dures qui  i’avoient  empoifonnée.  Car 
comme  ce  poifton  eft  fort  goulu ^ il  pou-^ 
voit  avoir  avalé  des  pommes  demanceni- 
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lier  j des  galeres , de  autres  choies  venU 
meules  qui  ayent  corrompu  fa  chair,,  de 
caillé  ces  accidens  au  Capucin. 

On  dit  que  les  pêcheurs  qui  vont  fur 
le  banc  de  terre-neuve  appellent  Santto* 
mm  les  Morues  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. Suppoié  que  mon  idée  foit  jufte, 
de  que  la  Vieille  des  Ifles  foit  une  efpece 
de  Morue  , je  doute  qu’il  fe  loit-jamais 
pris  des  SanÜonnn  de  la  taille  de  du 
poids  des  Vieilles  que  j’ay  vu  à la  Guade- 
loupe. 

A propos  de  Vieilles  * nos  pêcheurs 
furent  un  jour  à deux  doigts  de  fe  per- 
dre pour  un  de  ces  poilïons.  Pendant 
qu’ils  le  tiroient  à bord  de  leur  canot  , 
un  Requin  vint  fort  incivilcment  les  dé- 
charger d’une  partie  du  fardeau  qu’ils  ti- 
roient , en  coupant  en  deux , de  empor- 
tant la  moitié  de  la  Vieille  qu’ils  avoient 
pris.  Nos  pêcheurs  s’étant  piquez  de  ci- 
vilité , lui  jetterent  le  relie  des  entrailles 
de  la  Vieille  attaché  à un  ameçon  encla- 
vé dans  une  chaîne  de  fer  , à l’extremité 
de  laquelle  il  y avoir  une  bonne  de  forte 
ligne  y dont  le  bout  étoit  amaréà  l’avant 
du  canot.  ïls  avoient  encore  félon  la  cou- 
tume une  maife  de  fer  de  fept  ou  huit 
livres  , dont  le  manche  eft  allez  long 
pour  atteindre , fraper  de  étourdir  la  bête^ 
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quand  ils  en  peuvent  approcher  a fiez 
près.  Cela  fuppolé  le  Requin  ne  manqua 
d’engloutir  l’ameçon  auflî-tôt  qu’il  le  vit 
à la  mer  \ mais  fe  Tentant  pris  , de  apres 
avoir  traîné  le  canot  allez  loi: g- temps, 
il  s’en  approcha  enfin  comme  s’il  eut 
voulu  fauter  dedans  , ou  le  renverfer. 
Un  des  pécheurs  prit  ce  moment  pour 
lui  décharger  un  grand  coup  de  maffe 
fur  la  tête  , ce  qui  fit  faire  un  faut  pro- 
digieux à l’animal , qui  dans  ce  mouve- 
ment donna  un  fi  grand  coup  de  queue 
fur  l’arriere  du  canot  qui  étoit  de  bois 
d’Acajou  , qu’il  le  fendit  en  deux  pièces 
d’un  bout  à l’autre  \ de  s’il  n’avoit  pas 
été  étourdi  du  coup  qu’il  avoit  reçû  , 
nos  pêcheurs  auroient  mal  pafie  leur 
temps.  Heureufement  pour  eux  il  prit 
fa  route  vers  la  terre  où  il  s’échoiia , ayant 
traîné  avec  lui  un  de  nos  pêcheurs  dans 
cette  moitié  de  canot.  On  fut  obligé 
d’aller  chercher  l’autre  qui  fe  tenoit  dans 
l’autre  moitié  du  canot , avec  le  refte  de 
la  Vieille  qui  pefoit  encore  près  de  cent 
livres.  On  trouva  dans  le  ventre  du  Re- 
quin ce  qu'il  en  avoit  avalé  , qui  n’en 
étoit  pas  plus  mauvais  pour  y avoir  lé- 
journé  deux  ou  trois  heures. 

C’efi:  la  rencontre  de  ces  animaux  car- 
nafiiers  qui  fait  tout  le.  defagrement  de 
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«ette  pêche  *,  parce  qu’ils  fe  tiennent  en  1705. 
garde  dès  qu’ils  voyent  un  canot  , com- 
me s’ils  fçavoient  qu’on  ne  fur-là  que  pour 
pêcher  5 8c  prendre  du  poiüon  pour  eux. 
ïl  eft  vrai  qu’il  leur  en  coûte  fouvent  la 
vie  ; maison  e&  toujours  expofé  a beau- 
coup de  dangers  dans  de  petits  canots  , 
quand  on  a accroché  un  de  ces  animaux 
là. 

La  troifiéme  maniéré  de  pêcher  efl  la 
Traîne.  On  va  à cette  pêche  deux  heu» 
res  avant  le  jour.  On  s’élève  au  vent 
autant  qu’on  le  juge  à propos  , après 
quoi  on  vire  le  canot  3 8c  on  jette  une  li- 
gne de  chaque  côté  3 ou  quelquefois  une 
à l’arriere.  On  y met  un  Balaou  pour 
apas,  ou  feulement  deux  plumes  blanches, 
eomme  on  fait  dans  les  vaiffeaux  pour 
prendre  les  Dorades  , 8c  on  lailfe  courir 
îe  Canot.  Le  poiffon  qui  s’y  prend  le 
plus  ordinairement  effc  le  Tazard.  C’ed: 
un  poiffon  long  , 8c  qui  reffemble  allez  rc  dfpél 
au  Brochet  , excepté  qu’il  a la  gueule  cherAàla 
plus  courte.  Il  eû:  vorace  & hardi.,  il  court  Tlalue* 
avec  avidité  à la  proye  ; &•  quand  on  a 
foin  de  faire  familier  Lapas  , foie  Balaou, 
foit  plumes , en  remuant  la  ligne  , on  le 
voit  qui  fe  jette  deflus  , 8c  qui  l’englouti 
aux  dépens  de  fa  vie.  Il  cft  vrai  qu’il 
donne  fouvent  de  Lçxercice  aux  pè-! 


4^,0  Nouveaux  Voyages  aux  jfles 

XjQj.  cheurs  *,  car  il  eft  fort  8c  vigoureux  ; 8c 
quand  il  fe  fe ne  p fis  , il  fe  donne  de  Ter- 
ribles mouvemenspour  fe  décrocher.  On 
en  trouve  communément  de  cinq  &:  fix 
pieds  de  longueur  , & d’une  grofteur 
considérable.  Sa  chair  eft  blanche  8c 
ferme  3 mais  un  peu  feche  ; elle  eft  faine 
8c  d’aftez  facile  digeftion  quand  le  poif- 
fon  n'a  rien  mangé  qui  le  puifîe  empoi- 
fonner  ; mais  comme  il  eft  gourmand  5 il 
avale  aufti  bien  que  la  Becume  tout  ce 
qu’il  rencontre  3 galeres  5 pommes  de  ma- 
cenilier,  arraignée*,  tout  lui  eft  bon  } c’eft 
pourquoi  quand  on  le  prend  il  faut  exa- 
miner les  dents  & goûter  fon  foye  ; car  fi 
celui-ci  eft  amer  3 ou  que  les  dents  foient 
noires  3 c’eft  une  marque  certaine  qu’il 
eft  empoifonné  a 8c  que  par  confequent 
on  ne  peut  pas  en  manger  fans  s’expofer 
au  danger  de  l’être  aufti.  Selon  les  lieux 
où  l’on  traîne  , on  prend  aufti  des  Becu- 
nes  -,  j’en  ai  fait  la  defeription  dans  la 
première  partie.  Cette  maniéré  de  pêcher 
eft  agréable  3 on  joiiit  de  la  fraîcheur  du 
matin.  8c  on  prend  du  poifton  fans  fe 
fatiguer.  Le  féal  defag rement  qui  s’y 
trouve  eft  d’être  quelquefois  dévalifé  par 
les  Requins. 

J’ai  parlé  du  Balaou  fans  le  faire  con- 
voi tré  8c  fans  dire  de  quelle  manière  on 
hoc  che.  Ce 
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Ce  poifton  reftemble  allez  à la  Sardi-  170 5 ^ 
üe  , excepté  qu'il  a le  dos  plus  quarré. 

Sa  tête  eft  comme  celle  de  l'Orphi , c'eft- 
à-dire  qu'il  a un  ayant-bec  de  deux  à trois 
pouces  de  long.  Sa  chair  eft  blanche  * fer- 
me * délicate  , 8c  un  peu  lèche.  Il  n'a 
qu'une  feule  arrête  ; quand  il  eft  cuit  il 
fe  partage  naturellement  en  deux  , de- 
puis le  col  jufqu'à  la  queue,  8c  la  chair 
le  fepare  aifément  de  l'arrête,  qui  eft 
aftez  foible.  La  longueur  ordinaire  de  ce 
poiftbn  eft  de  huit  à neuf  pouces.  On  le 
fait  frire , on  le  mange  au  bleu  , ou  à la 
fauce  robert,  comme  les  harangs  frais  * 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit  il  eft  ' 
toujours  très-bon  , três-fain  > très-nour- 
riftant , il  donne  même 
eft  de  facile  digeftion.  twc 

Mais , à mon  goût , la  meilleure  ma- 
niéré de  l'accommoder  , eft  de  le  faire 
griller  au  gros  fel , c'eft-à-dire,  qu'a-  . 
près  l'avoir  lavé  on  le  faupoudre  de  gros 
fel  que  Ton  laiiïe  deilus  pendant  une 
heure  ou  environ  , après  quoi  on  fècouc 
le  fel  qui  y étoit  attaché,  8c  on  le  fait 
rôtir  fur  le  gril  pour  le  manger  avec  le 
jus  d'orange,  à meftire  qu'on  le  tire  de 
deftus  le  feu , ou  il  fuftit  qu'il  refte  un 
moment  pour  être  fuftifamment  cuit* 

Erant  aprêté  de  cette  maniéré  ftmple , il 
Tme  VL  X 
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'ffZT  donne  un  apetit  extraordinaire  j & com- 
me il  ed  de  facile  digedion  * on  en  peut 
manger  tant  que  Ton  veut  * fins  craindre 
qu'il  fade  jamais  de  mal. 

Ce  poidon  multiplie  infiniment  , c'ed 
une  véritable  manne  pour  le  païs.  Il 
arrive  fou  vent  que  les  Sennes  en  ren- 
ferment des  lits  entiers,  c'ed-à-dire*  des 
bandes  fi  grandes  5c  fi  nombreufès,  qu'el- 
les couvrent  quelquefois  plus  de  cent 
cinquante  pas  en  quarré  de  la  luperficie 
de  la  mer. 

Outre  cette  maniéré  de  le  pêcher  qui 
Iwi  ed  commune  avec  tous  les  poifions 
qui  s'approchent  du  rivage , il  y en  a 
p mica-  ime  autre  qui  lui  ed:  toute  particulière  ; 
l ecc  du  c'ed  de  le  prendre  la  nuit  au  flambeau, 
50,1  Deux  perfbnnes  fe  mettent  dans  un  pe- 
tit canot  qu’ils  laiflent  aller  au  gré  du 
vent , 5c  de  la  marée.  Celui  qui  ed:  aflis 
à l'avant  tient  un  flambeau  de  bagaces, 
ou  de  bois  de  chandelle,  qu'il  panche  un 
peu  vers  l'eau.  Plus  la  nuit  ed  ob/cure  , 
5c  plus  qn  ed  alluré  de  faire  une  bonne 

Î>êche  , parce  que  le  poidon  voyant  la 
umiere  du  flambeau  s’emprefle  pour  s'en 
approcher  , en  faifant  des  faits  5c  des  ca- 
racoles autour  du  canot.  Celui  qui  ed  à 
l'arriere  a une  poche  de  raifeau  de  deux 
pieds  de  profondeur  , 5c  d’environ  un 
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pied  & demi  de  diamètre  attachée  autour 
d un  cercle  , auquel  efi  joint  un  manche 
de  fegt  à huit  pieds  de  long.  Il  pa/fe  fon 
filet  idus  le  poilfon  , qui  ne  regardant 
que  la  lumière  du  flambeau  , ne  prend 
pas  garde  au  filet  qui  efi  fous  lui  . avec 
lequel  on  l'enleve  , & on  le  met  dans  le 
canot.  Cette  pêche  efl:  divertifîante , ôc 
fouvent  très  - abondante , car  toutes  les 
cotes  de  nos  Ifles  font  extraordinaire- 
ment poiflonneufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  lits  en-J 
tiers  de  toutes  fortes  de  poiflbns  s'é- 
chouent fur  les  côtes  , comme  fi  c'étoit 
les  refles  d une  armee  défaite  , qui  cher- 
chant fon  falutdans  la  fuite, aime  mieux 
fe  jetter  entre  les  mains  des  hommes  d 
c,üg  d’être  la  proje  des  autres  poiilons 
fes  ennemis. 

J'ai  parlé  dans  la  première  partie  de 
quelques  autres  maniérés  de  pêcher,  /bit 
dans  la  mer,  /bit  dans  les  rivicres,  aufl» 
quelles  je  renvoyé  le  leéleur. 

Il  arriva  dans  les  premiers  mois  que 
) etois  Cure  de  la  Paroi  fie  du  Maconba 
à la  Martinique  , qu’une  très-grande 
quantité  de  Souffleurs  s'échoiierent  fur 
les  cotes  du  Potiche  qui  efl  un  quartier 
ce  cette  Paroifle.  Je  croi  que  ce  poifloa 
ëft  le  même  que  celui  qu'on  appelle  Bau- 

Xi) 
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.^705*  P^*1  ^ans  Mediterannée  , ou  que  s'il 
f.  y a quelque  différence  , elle  eft  fort  pe- 
geursoa  rite.  C es  animaux  vont  toujours  en  trou- 
Dsa*  pes , fautant  les  uns  après  les  autres  , 8C 
Leur  toujours  le  nez  au  vent  , ou  quand  il  raie 
dejxnp-  calirlç  du  Coté  que  le  vent  doit  venir. 
Ils  ont  la  tète  grofte,  le  groiiin  un  peu 
allongé  , la  gueule  large  > leur  corps  eft 
long  8c  rond,  gros  auprès  du  col , & di- 
minuant beaucoup  vers  la  queue  , qu'ils 
replient  fous  le  ventre  quand  ils  veulent 
4’élaneer  ; ils  femblent  dans  ce  mouve- 
ment qu’ils  ont  le  dos  arcqué.  Us  font 
extrêmement  gras  8c  remplis  d’huile.  Il 
.faut  être  dans  la  necèflité  pour  manger 
de  la  chair  de  ceux  qui  font  vieux.  Ou- 
tre qu’elle  eft  huileule,  elle  eft  dure  8c 
coriace  ; on  dit  pourtant  que  celle  des 
jeunes  eft  pa (Table  , 8c  qu’on  en  peut 
manger  , je  n’en  ai  point  fait  l’experien- 
ce.  On  ne  fe  fèrt  de  ces  poiftons  que 
pour  faire  de  l’huile.  On  coupe  la  chair 
par  morceaux,  8c  on  la  fait  bouillir  pour 
en  recueillir  l’huile  qui  n’eft  bonne  qu’à 
brûler. 

Il  en  échoua  une  fois  un  très-grand 
•.  nombre  dans  l’ance  de  nôtre  habitation 
du  fond  Saint  Jacques.  Tous  nos  voi- 
ftns  vinrent  en  diligence  prendre  leur 
part  de  ces  poiftons , 8c  les  emportèrent 
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chez  eux  avant  que  les  Fermiers  du  Do- 
maine du  Roy  en  fulFent  avertis  * parce 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  de  s'e» 
emparer  ; car  aux  Illes  comme  en  Fran- 
ce , ces  forcent  d'oifeaux  ont  les  griffe# 
auüi  aiguës  3 8c  les  ferres  auffe  bonne# 
qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  employa  toute  la  chair  de  ces  ani- 
maux à faire  de  l'huile  à brûler  > fur 
quoi  on  obferva  que  les  chaudières  à 
fucre  dont  on  s'étoit  fervi  pur  cela  $ 
avoient  duré  bien  davantage  qu'elles  n’au- 
loient  dû  faire  , &:  que  la  graille  qui  le# 
a voit  pénétré  * a voit  rendu  le  métal  plus 
doux  de  plus  liant* 


CHAPITRE  X ¥11  L 

Mort  du  Sieur  Lambert , Capitaine  de 
Flibuftiers.  V auteur  fe  préparé  a paffer 
en  France  pour  les  affaires  de  fit  JHif* 
fion> 


Î’Apris  en  arrivant  à la  Guadeloupe 
la  mort  de  mon  intime  ami  le  lieur 
Julien  Lambert  3 un  des  plus  braves  8c 
des  plus  heureux  Capitaine  Corlaire  que 
l' Amérique  aiti?eu  depuis  long-tem#f 
Quoiqu'il  eut  perdu  un  bras  dans  l'affaire 
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370;*  de  Saint  Chriftophe  3 il  n'avoit  pas  lai/Té 
de  le  trouver  l'année  lui vante  à la  dé- 
fenfe  de  la  Guadeloupe  ^ & de  s'y  diftin- 
guer  par  plulieurs  belles  actions.  Je  les 
ai  paffé  fons  filence , parce  que  là  va- 
leur étoit  affez  connue  3 ôc  qu'il  n'avoit 
pas  befoin  du  fècours  de  ma  plume  3 pour 
être  eftimé  generalement  de  tout  le  mon- 
Mo’t  ^e*  ^ avoit  du  bien  au-delà  de  ce  qu'il 
«lu  capi-  lui  en  falloir  pour  vivre  à fon  aife.,  ôc 
Lam-  ^es  am*s  con^illoient  de  ne  plus  aller 
feerc.  en  mer  ; mais  la  bravoure  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  demeurer  inutile  à fa  patrie  3 
lorfqu'il  croyoit  lui  pouvoir  rendre  fer- 
vice.  Il  équipa  une  barque  de  fîx  canons., 
ôc  de  80.  hommes  d'équipage  3 avec  la- 
quelle il  fit  pendant  près  de  deux  ans 
beaucoup  de  prifes  5c  de  defcentes  fur 
les  cotes  des  Illes  Angloifes_,  d'ou  il  en- 
leva des  e/claves  en  quantité  5 5c  fit  un 
butin  confiderable.  Ayant  enfin  trouvé 
le  dernier  jour  de  Janvier  de  cette  année 
un  Coriàire  Anglois  plus  fort  que  lui  en 
hommes , 5c  en  canons  > il  l'attaqua  avec 
tant  de  vigueur  , qu'après  un  combat  de 
près  de  quatre  heures  l'Anglois  alloit  fe 
rendre  3 5c  avoit  déjà  amené  ion  pavil- 
lon 3 lorfqu'un  des  ennemis  fe  trouvant 
encore  en  main  un  piftolet  chargé , le 
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tira>  & donna  jufte  dans  la  tête  du  Capi- 
taine  Lambert  5 qui  mourut  quelques 
momens  après.  Ce  coup  fatal  étonna  ion 
équipage  3 & l'Anglois  qui  s’apperçut 
du  deiordre  qui  étoit  parmi  eux  , hillà 
de  nouveau  fon  pavillon  & s'éçhapa  j 8c 
le  corps  de  mon  ami  ayant  été  apporté 
à la  Martinique  fut  enterré  dans  nôtre 
Eglife  du  Mouillage  le  troifiéme  jour  de 
Février.  Sa  mort  fut  pieurée  de  toute  la 
colonie  qui  l'eftimoit  &c  qui  l'aimoit  *,  &C 
les  Anglois  même  qu'il  avoit  pris  le  re» 
greterent  infiniment  , 8c  lui  rendirent 
cette  juftice,  qu'ils  n'avoient  jamais  con- 
nu un  plus  brave  , plus  genereux  , 8c 
plus  honnête  homme  que  lui. 

La  mort  du  jeune  Nègre  qui  me  fer- 
voit 3 fuivit  celle  du  Capitaine  Lambert  5 
il  n'étoit  âgé  que  de  feize  ans  8c  demi  3 
8c  à cet  âge  il  avoit  plus  d'efprit  , d’or- 
dre , de  fidelité  8c  de  bonne  volonté  qu’on 
nien  auroit  pu  defirer  dans  une  per- 
fonne  beaucoup  plus  âgée.  Quoiqu  il  fut 
chargé  de  tout  ie  détail  de  la  mai  fon  , 8C 
qu'il  eut  l'infpe&ion  fur  tous  les  autres 
domefliques,  il  menageoit  tellement  foh 
tems  8c  fes  occupations,  qu'il  fembloit 
qu'il  n'eut  rien  à faire.  Il  avoit  une  pre- 
fence  d'efprit  merveilleufe , 8c  une  exac- 
titude furprenante.  Il  mourut  le  13.  Jînl- 
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^ec  ârec  ^es  fenrimens  trcs-Chrétiens,  Ôc 
que  je  pourois  appeller  héroïques  dans 
un  enfant  , confiant  ceux  qu'il  voyoit 
affligez  de  fa  mort  , Ôc  leur  promettant 
de  fe  fou  venir  d'eux,  fi  Dieu  lui  faifoit 
miiericorde.  Il  fe  confefla  deux  fois  en 
^4*  heures  que  dura  fa  maladie  * ôc  re- 
çut les  Sacremens  avec  une  très-grande 
pieté.  Son  mal  étoit  un  Tétanos  ou  ra- 
courciifement  de  nerfs  qui  lui  avoit  été 
Caufé  par  une  piquure  au  talon  trois 
jours  auparavant.  Quoique  ces  fortes  de 
piquures  foient  pour  l'ordinaire  mor- 
telles , je  croi  que  l'ignorance  du  Chi- 
rurgien qui  le  panfà  , contribua  à fa  mort, 
ôc  que  cette  piquure  n'auroit  pas  eu  une 
fi  funefte  faite , fi  on  l'a  voit  dilatée  ; mais 
il  fe  contenta  félon  la  méthode  de  ces 
ignorans  fraters  d'y  mettre  un  emplâtre 
de  diapaîme  qui  fécha  ôc  refferra  la  plaïe, 
5c  y fit  venir  la  gangrené  , ôc  cet  autre 
■accident.  Je  l'aimois  tendrement  à caiîfe 
de  fes  bonnes  qualités.  Il  eft  vrai  qu'il 
étoit  fier  ôc  glorieux  autant  qu'un  Ne- 
gre  le  peut  être,  &■  c'eft  beaucoup  dire  , 
mais  aufii  c’étoit  fon  unique  défaut , qui 
tout  défaut  qu'il  eft,  empêche  fou  vent  de 
tomber  dans  d'autres.  J'avois  delfein  de 
lui  faire  voir  l'Europe,  ôc  de  l'y  mener 
.avec  moi  j car  la  fituation  des  a&ires  de 
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mos  Millions  5 les  atteintes  continuelles  Tyop 
que  l'on  donnoit  à nos  privilèges  , le& 
injuftices  criantes  que  l'on  nous  faifoit  9 
ëc  le  peu  de  Religieux  que  nous  avions  , 
nous  avoient  obligez  de  nous  réfcudre  à 
députer  quelqu’un  d'entre  nous  en  Eu- 
rope pour  tâcher  de  trouver  quelque 
retnede  à tous  ces  maux.  Le  fort  tomba 
ilir  moi.  Malgré  toute  ma  réfiftance  je 
fus  choifi  pour  cet  emploi.  Le  Supérieur 
General  m'établit  par  une  patente  fbn 
Com  miliaire  par  toute  la  France  3 Sc  la 
Million  me  donna  une  procuration  très- 
ample  pardevant  Notaires  pour  nFau- 
thorifer  dans  les  affaires  dont  j'étojs'  char- 
gé. On  me  donna  une  lettre  de  change 
de  deux  mille  francs  5 ëc  mes  amis  me 
firent  encore  des  prefens  ^ tant  en  argent 
qu'en  fucre  5 chocolat  confitures  ^ ëc 
autres  denrée#  du  cru  du  pais  * afin  que 
je  pulïe  faire  des  prefens  en  France,  On 
fit  aulîi  charger  dans  le  vaiffeau  ou  je 
de  vois  palfer  de  très-bonnes  provifionsy 
ëc  après  que  j'eus  fait  mes  adieux  à quel- 
ques amis  qui  étaient  du  fecret  de  ce 
voyage  : car  je  fus  obligé  de  le  tenir  fe- 
cret  3 de  peur  que  nos  ennemis  ri'y  miL 
fent  quelque  obfiacle  * je  partis  Je  nôtre 
Couvent  du  Mouillage  le  Samedi 
Àonit  h trois  heures  du  matin  dans  ud 
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canot  qui  me  porta  au  Fort-Royal  où 
étoit  le  vailîeau.  Nôtre  Supérieur  Gene- 
ral me  vint  conduire  , nous  allâmes  d'a- 
bord mettre  mes  hardes  à bord  du  vaik 
feau  , & puis  nous  fûmes  chez  les  Ca- 
pucins , où  nous  dinâmes  fk  pafsàmes 
une  partie  de  la  journée  jufques  fur  les 
cinq  heures  du  foir  que  nôtre  Supérieur 
General  me  conduisit  à bord  du  v-ailTeau 
qui  me  de  voit  porter  en  France. 


CHAPITRE  XIX. 

JJ  Auteur  part  de  la  Martinique . Etat  de 
la  Flotte . Des  IJles  Bermudes . Son 
arrivée  a Cadix . 

LE  vailîeau  dans  lequel  je  m'embar- 
quai fe  nommoit  le  ?Saint  Paul  de 
VAu_  Marfeiiie  , il  étoit  monté  de  24.  canons, 
•cm  part  &;  en  auroit  porté  40.  s'il  n'eut  point 
Martini-  été  en  marchandife.  Il  étoit  commandé 
que  pour  par  ]e  fieur  Gauteaulme,  un  des  plus  hon- 
ïrajjce.  nêtes  <$c  des  plus  polis  hommes  de  mer 
que  j'aye  connu. ? Nôtre  équipage  étoit 
de  95.  hommes,  tous  provenceaux  , à 
l'exception  d’un  vieux  Pilote  des  envi- 
rons de  la  Rochelle.  Nous  avions  pour 
Aumônier  un  Cordelier  nommé  le  Pere 
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Comte  , très-fàge  Religieux  , 8c  d’un  170  p. 
grand  exemple.  Ce  y aideau  appartenait 
à Meilleurs  Maureilet  de  Marfeiile  , 8c 
' repaflbit  en  France  un  de  ces  Meilleurs 
qui  avoit  demeuré  plufieurs  années  à la 
Martinique  , à la  tête  du  grand  Négoce 
que  Tes  freres  y faifoient  ; c’étoit  le  fleur 
Jean-Baptifle  Maureilet,  âgé  d’environ 
64.  ans  j très-honnête  homme  , 8c  bon 
Chrétien , qui  s’étoit  acquis  l’eftime  8c 
l’amitié  de  tous  les  habitans  des  Ifles 
pour  fa  droiture  8c  ies  maniérés  civiles 
8c  accommodantes.  J’étois  depuis  long- 
teins  de  fes  amis , 8c  j'ai  reçu  de  lui  8c 
de  à famille  une  infinité  de  marques 
d’une  véritable  affeétion.  Nous  avions 
dans  fe  même  vaiileau  la  Damoifell© 

Boiffon  , époufe  du  neveu  du  fleur  Mau- 
reilet *,  c’étoit  une  créolle  de  la  Paroiife 
de  Sainte  Marie  de  la  Martinique  , fille 
du  fleur  l’Ecaudé  Saint  Aubin,  dont  j’ai 
parlé  en  quelque  autre  endroit.  Cette 
Damoifelîe  pouvoir  avoir  25.  a 26 . ans5’ 
elle  étoit  fort  fage , fort  bien  faite , 8c 
d’un  très-bon  efprit. 

Le  refte  de  notre  flotte  confiftoit  en  14, 
autres  vaifléaux  , outre  lefquels  il  y en  ï>râu» 
avoit  un  de  40.  canons  nommé  le  S en- 
celar  qui  avoit  por  é des  Negres  à Car- 
tagene  pour  le  compte  de  la  Compagnie 

X y) 


***  Nouveaux  Voyages  aux  l[les 

^705.  de  l'Affiente.  Ce  vaifleau  appartcnoit  au 
Roy  3 quoique  celuy  qui  le  comman- 
cloit  ne  fût  pas  du  corps  de  la  Marine. 
Ce  Capitaine  offroit  de  convoyer  la  flot- 
te 3 mais  il  faifoit  fl  fort  le  renchéri , Ôc 
voulait  des  conditions  fl  extraordinaires 
fl  peu  ufltées  5 que  les  autres  Capi- 
taines ne  jugèrent  pas  à propos  de  les 
lui  accorder  ; de  forte  qu'il  prit  là  route 
d'un  coté  avec  un  ftibot  a Ôc  nous  de 
l'autre.  Nous  avions  deux  vaifleaux  de 
32.  canons  3 un  de  28.  le  nôtre  en  a voit 
24.  & le  moindre  14.  Tous  nos  Capitai- 
nes s'aflocierent  pour  fe  défendre  les  uns 
Ües  autres  3 & fe  fervir  réciproquement 
<fe  convoi  jufqu'à  cinquante  lieues  au- 
delà  du  débouquement. 

départ  Nous  mîmes  tous  à la  voile  la  nuit 
ibtîit  du  Samedi  au  Dimanche  p.  Aoufl:  3 deux 
heures  ou  environ  avant  minuit , & nous 
perdîmes  la  terre  de  vue  fur  les  dix  heu- 
res du  matin. 

Lç  la.  au  matin  nous  nous  trouvâ- 
mes par  le  travers  de  la  Mone  3 petite 
ifle  déferte  entre  Port- rie  & S.  Domin- 

*^©2îrrfc  _ ... 

«t*e . denx  gue.  Un  vaifleau  Anglois  qui  avoit  Pair 
4®une  Caïche  3 accompagné  d'une  bar- 
que a voulut  s'approcher  de  nôtre  flotte , 
moivs  notre  Commandant  ayant  fait  un  fl- 
p&d#  &om  carguârnes  tous  nos  voiles* 
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pendant  que  deux  de  nos  bâtimens  leur 
allèrent  donner  la  chalïe  > ils  revinrent 
nous  rejoindre  trois  heures  après  , &c 
auffi-tot  nous  éventâmes  nos  voiles  , êc 
portâmes  à route. 

Nous  débouquâmes  le  13.  c5efl>à-di~ 
xe  3 que  nous  fortîmes  tout-à-fait  des 
Ifles  5 Sc  entrâmes  dans  la  grande  Mer. 

Le  14.  fur  le  loir  nôtre  flotte  fe  divi- 
fa  , nous  nous  dîmes  adieu  , & nous  nous 
Réparâmes.  Onze  de  nos  vaifleaux  qui 
alloient  dans  les  Ports  du  Ponent  firent 
route  au  Nord  % ôc  nous  qui  allions  au 
détroit  nous  portâmes  au  Nord~£A.  Mous 
étions  en  compagnie  de  deux  autres  vaif- 
feaux  j un  de  Nantes  , nommé  le  Comte 
de  Touloufè  , commandé  par  le  Capitai- 
ne Boyer  *,  c'étoit  une  priiê  Hollandoiie 
de  grande  apparence  a elle  a voit  ca- 
nons montez  , êc  §0.  hommes  d*équipa- 
ge  , elle  étoit  percée  pour  48.  pièces. 
L'autre  étoit  de  Marfeiile  j e'étoit  une 
petite  fregate  de  14.  canons  , appel lée 
la  Paix,  bonne  voiliere  & fort  jolie;  elle 
étoit  commandée  par  le  fleur  CaflnerL 
Nos  trois  Capitaines  a voient  fait  focieté 
enfemble , pour  ne  fe  point  quitter  ^ <8c 
fe  défendre  réciproquement. 

Le  îy.  nous  pafsâmes  le  Tropique,, 

Comme  nous  Avions  daas  le  ho rdqpe 
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\ la  Damoilèlle  Boillon  qui  n'eût  point 
pafie  cet  endroit-là  ^ le  confeil  voulut 
bien  la  difpenfer  de  la  loi  du  Baptême  , 
bien  entendu  qu'elle  payât  les  frais  , com-. 
me  lî  elle  eût  été  baptifèe  5 Sc  même  un 
peu  mieux. 

Le  21.  au  matin  nous  vîmes  un  vaif- 
feau  , auquel  nous  donnâmes  la  chafie 
jufqu'à  la  nuit  fans  le  pouvoir  joindre. 
Il  y a apparence  qu'il  fit  fauile  route  pen- 
dant i'obfcurité  pour  s'éloigner  de  nous  * 
ce  qui  lui  réiiffit  fi  bien  que  le  lende- 
main nous  ne  le  vîmes  plus.  Aiafi  font  les 
gens  fages  quand  ils  ne  fe  fèntent  pas  les 
plus  forts. 

Le  16.  nous  découvrîmes  la  Vermu- 
de  j ou  les  Bermudes  ; car  c'eft  un  afiem- 
blage  de  plufieurs  lfles  5 environnées  de 
rochers  Sc  de  hauts  fonds  qui  en  rendent 
l'entrée  très-difficile  3 de  l'approche  très- 
dangereufe.  Elles  font  fameufe  par  les 
tempêtes  que  l'on  trouve  prefque  toû- 
jours  dans  leur  parage  , Se  par  le  grand 
nombre  de  bâtimens  qui  y ont  péri.  C’eft 
ce  qui  les  rend  redoutables  aux  Naviga- 
teurs qui  comptent  leur  voyage  prefque 
achevé  quand  ils  les  ont  dépaffées.  Les 
courans  nous  y avoient  porté  malgré 
nous  * Sc  nous  en  mirent  à deux  lieues 
près  3 nous  les  avions  à bas  bord  ^ Sc  nous 
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eûmes  le  bonheur  de  les  palier  avec  un 
petit  vent  frais  > comme  un  vent  alifé  5 
8c  une  Mer  unie  comme  une  glace. 

Ces  Ifles  ont  été  connues  des  Efpa- 
gnols  dès  le  commencement  de  leurs  dé- 
couvertes y parce  qu'elles  fe  trouvent  fur 
la  route  qu'ils  prenoient  3 8c  qu'on  efl 
encore  aujourd'hui  forcé  fou  vent  de  pren- 
dre pour  revenir  en  Europe.  Si  tous  les 
vai  fléaux  Efpagnols,  8c  au  res  qui  y font 
péris  nous  avoient  donné  des  relations 
du  païs  5 nous  ferions  bien  amplement 
informé  de  leur  état. 

Elles  gifent  par  les  53.  dégrez  8c  de- 
mi de  latitude  feptentrionale.  Pour  la 
Icngitude  3 on  me  permettra  de  n'en  rien 
dire  * de  peur  de  tromper  ceux  qui  s'en 
rapporteroient  à ce  que  je  leur  dirois  fur 
le  rapport  d'autrui. 

Dès  l'an  1522.  les  Efpagnols  réfolu- 
rent  d'établir  une  Colonie  dans  ces  Ifles  * 
la  commilïion  en  fut  donnée  à un  Por- 
tugais 3 nommé  Ferdinand  Cameî.  Rien 
n'étoit  plus  à propos  que  cet  ctabliile— 
ment  les  habitans  auroient  (ècouru  ceux 
que  la  tempête  auroit  jette  fur  leurs  cô- 
tes 3 8c  receüilli  les  débris  des  naufrages  3 
ç'auroit  même  été  un  azile  pour  ceux 
qui  ayant  beaucoup  fouffert  en  Mer  3 fe 
ièroient  trouvé  dans  JLe  befoin  de  fe  ra- 
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ijQ$.  douber  * ou  de  fe  pourvoir  d’eau  5c  de 
La  ver-  vivres.  Il  y a apparence  que  Camel  y 
rnuiere.  fut,  Sc  on  le  eonjeélure  par  la  quantité 
par  *1  es  très- confiée  rable  de  cochons  marons  que 
tfpp  les  François.  5c  les  Angîois  après  eux*  y 
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ont  trouve  ; car  ia  coutume  invariable 
des  Efpagnols  a toujours  été  de  mettre 
de  ces  animaux  dans  toutes  les  terres  du 
nouveau  monde  * afln  qu’ils  y multi- 
pliaient* 5c  que  ceux  qui  y aborderoient 
les  puflent  trouver*  5c  s’en  fervir. 

Cependant  le  deflein  des  Efpagnols 
n’eut  point  de  fuccès  j ioit  que  les  Com- 
pagnons de  Camel  rnéprifalîent  un  païs 
où  ils  ne  trouvoient  point  de  mines  d’or 
comme  dans  leurs  autres  découvertes  * 
foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne  iont  pas 
venues  à ma  connoiflànce  * ces  Ifles  de- 
meurèrent defertes  * 5c  inhahitées  pen- 
dant près  d’un  flecle  * ou  du  moins  juf- 
qu’à  l’année  qu?un  vàiflèau  Fran- 

çois > commandé  par  le  Capitaine  la  Bar- 
botiere  fut  jette  iur  les  côtes  par  la  tem- 
pête* 5c  par  l’imprudence  de  ion  Pilote. 
Le  Capitaine  avec  26.  hommes  de  ion 
équipage  * entre  leiquels  étoit  un  An- 
3*rançois  glois  nommé  Henri  Mai  fe  fauverent  à 
y^vien.  terre  ^ yiriterent  ces  Ifles  * 5c  trouvèrent 
^}.  fur  les  côtes  aflez  de  débris  5c  d’agrez. 
pour  conflriii-re  un  petit  bâtiment  qui  ks- 
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porta  en  France.  La  Barbotiere  ne  man-  ijqj, 
qua  pas  d'informer  la  Cour  de  fa  décou-  ‘ 
verte  5 de  la  bonté  du  païs  3 ôc  des  avan- 
tages que  la  Nation  en  pourroit  retirer 
iî  on  y envoyoit  une  Colonie.  Mais  les 
guerres  civiles  qui  defoloient  alors  le 
.Royaume  empêchèrent  qu'on  ne  pût 
penfer  à cet  établiifement  5 ôc  cependant 
Henri  May  étant  palTé  en  Angleterre  , 

Ôc  ayant  publié  une  relation  de  ce  qu'il 
avoit  remarqué  dans  ces  Hles*  ht  naître 
l'envie  à bien  des  gens  de  s'y  aller  éta- 
blir. Le  projet  d'Henri  May  n'eut  pour- 
tant point  de  fuite.  Les  Ânglois  eurent 
des  raifbns  de  n'y  envoyer  perlonne  0 
dont  la  meilleure  fut  félon  les  apparen- 
ces , que  la  Barbotiere  en  ayant  pris  pof» 
fèlîion  au  nom  de  fon  Prince  ^ ils  ne  pou- 
voient  s'aller  établir  dans  un  païs  où  ils 
n'avoient  rien  à prétendre  qu'aprés  que 
les  François  auroient  entièrement  aban- 
donné le  droit  qu'ils  y avoient  acquis  , 
en  négligeant  pendant  un  long-tems  de 
s'y  aller  établir. 

Le  Chevalier  Çeorge  Sommer  A11- 
glois  revenant  de  la  Virginie  en  1609. 
fit  naufrage  fur  les  cotes  de  la  Vérin u de. 

Il  fe  fauva  à la  nage  avec  fes  gens  ,,  Ôc 
ayant  trouvé  le  moyen  de  repalTer  en 
Angleterre  * il  publia  une  relation  4e 
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ï/oj,  Ifles 3 aufquelles  il  donna  Ton  nom,  les 
appellant  Sommers-Ifles  , ou  les  Ifles 
de  Sommer,  foit  pour  fe  rendre  plus  re- 
commandable dans  le  monde , doit  pour 
faire  croire  que  ce  n’étoit  pas  les  mêmes 
que  celles  qu’on  avoit  appellées  jufqu’a- 
lors  Bermudes  du  nom  du  Capitaine  Efpa- 
gnol  qui  y avoit  mis  pied  à terre  le  pre- 
mier. Ce  changement  de  nom  ne  dura 
point  ; on  ne  le  trouve  que  dans  quel- 
ques vieilles  cartes  8c  routiers  Anglois, 
8c  le  nom  de  Bermudes  ou  Vermucles  a 
été  confervé  à ces  Ifles.  Ce  que  Som- 
mer fit  de  meilleur  pour  là  nation  fut 
d’engager  plufieurs  perfonnes  de  faire 
une  Compagnie  pour  peupler  ces  Ifles. 
en  obtinrent  enfin  la  per  million  du 
!t™  f.y  R,>y  d’Angleterre  en  1611.  8c  la  Com- 
feif  en  pagnie  y envoya  d’abord  ioixante  hom- 
mes fous  le  commandement  de  Richard 
More  , qui  pendant  les  trois  années  de 
fon  gouvernement  reçut  plufieurs  fe- 
cours  d’Angleterre,  & fortifia  beaucoup 
les  deux  pâlies  5 par  le  (quelles  on  pour- 
roit  venir  attaquer  ces  Ifles. 

Daniel  TucKer  fucceda  à More  en 
1616.  8c  eut  pour  luccelleur  Butler  en 
i£iÿ.  Depuis  ce  tems-là  les  Anglois  ont 
continué  d’y  envoyer  des  Gouverneurs 
8c  des  Colons  j ils  y ont  établi  leurs  ioix. 
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ëc  la  forme  de  leur  gouvernement*  8c  1705. 
en  ont  fait  une  Colonie  nombreufe  8c 
riche. 

On  a fait  de  tous  tems  d’excellent  Ta- 
bac à la  Vermude  ; le  climat  8c  le  ter- 
rain s'y  font  trouvez  très-propres*  aufii 
bien  que  pour  les  fruits  , tant  de  l'Euro- 
pe que  de  P Amérique  qui  y viennent 
en  perfection. 

Ces  Ifles  font  à peu  prés  la  figure  d’un 
arc  * dont  la  courbure  regarde  le  Sud  8c 
la  Corde*Eft  au  Nord.  Elles  font  toutes 
environnées  de  rochers  * de  brifans  8c  de 
hauts-fonds  * qui  ne  îaiflent  entre  eux 
que  deux  paffes  qu’il  faut  bien  ccnnoître 
avant  de  s’y  engager*  fur  les  bords  def* 
quelles  on  a élevé  des  Forts  & des  bat- 
teries qui  mettent  ces  Ifles  en  état  de  11e 
rien  craindre  de  dehors. 

La  Mer  qui  eft  renfermée  entre  ces 
éceuils*  8c  qui  fait  de  larges  canaux  pour 
la  feparation  de  ces  Ifles  * n’eft  point  fu- 
jette  aux  tempêtes  * qui  agitent  celle  qui 
eft  au  dehors * c’eft  ce  qui  la  rend  extrê- 
mement poifoonneufe. 

J’ai  remarqué  en  parlant  des  barques 
dont  on  fe  fert  à l’ Amérique  * qu’il  y a 
à la  Vermude  d’excellens  conflru&eurs 
de  ces  fortes  de  bâtimens.  Ils  n’y  em- 
ployent  pour  l’ordinaire  que  du  cedre 
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'ijoy.  <lue  nous  appelions  chez  nous  Acajou  y 
qui  rend  leur  ouvrage  plus  leger  s 6c  en 
quelque  forte  incorruptible.  Outre  ces 
barques  qui  peuvent  faire  de  très-longs 
voyages  * ils  font  une  forte  de  batteaux  * 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  dans  l'encein- 
te de  leur  Mer  tranquille  pour  aller  d'un 
lieu  ou  d'une  Me  à l'autre.  Il  faut  y 
être  accoutumé  pour  s'en  fervir  fans 
frayeur  ; car  dès  qu'ils  en  ont  hilîé  la 
voile  y le  bâtiment  le  inet  for  le  côté  * 
6c  dans  cette  htuation  court  3 ou  plutôt 
vole  avec  une  rapidité  qui  n'a  point  fa 
pareille. 

Il  faut  que  les  Anglois  ayent  trouvé 
une  grande  quantité  de  cedres  dans  ce 
païs-là  * vu  le  prodigieux  nombre  de 
bâtimens  qu'ils  en  ont  conftruit.,  6c  qu'ils 
conftruifont  tous  les  jours.  Peut-être  que 
plus  figes  5 6c  plus  ménagers  que  les 
François , ils  ont  eu  foin  de  cultiver  ces 
arbres  , 6c  d'en  planter  de  nouveaux  à 
mefure  qu'ils  ont  abbattu  les  vieux.  Si 
on  avoit  fait  cela  dans  nos  Ifles  , nous 
n'en  manquerions  pas  aujourd'hui  corn* 
me  nous  en  manquons  ; mais  c'eft  tenter 
Pimpoffible  que  de  vouloir  infpirer  de 
la  prévoyance  à nos  François  Àmeri- 
quains.  Ces  arbres  ,,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs.  > croi  lient  très- prompte  ment  > 6ç 
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tft  moins  de  20.  ans  on  en  peut  tirer  des 
planches  de  plus  d'un  pied  de  large. 

Nous  perdîmes  de  vue  ces  Mes  fur 
le  foir  du  même  jour  16.  Aouft. 

Depuis  ce  jour  ju (qu'au  19.  Septem- 
bre il  ne  nous  arriva  rien  qui  mérité 
d'être  écrit.  Nous  eûmes  pre/que  tou- 
jours la  Mer  belle  , mais  les  vents 
ctoient  foibles  3 variables  , fouvent  con- 
traires 5 8c  enœre  plus  (ouvent  nous 
nous  trouvions  dans  des  calmes  en- 
nuyeux 3 pendant  iefquels  les  courans 
nous  faifoient  dériver  8c  perdre  tout  ce 
que  la  bonne  conduite  de  nôtre  Capi- 
taine 8c  de  lés  Pilotes  nous  avoient  fait 
gagner.  O11  employoit  ce  tems  à pêcher , 

8c  les  foirées  après  la  Priere  à faire  dan- 
fer  nos  Matelots.  On  peut  croire  qu'é- 
tant tous  Provençaux  ils  n'a  voient  pas  tesPr«. 
oublié  lefiffre^  8c  le  tambourin.  On  fçait  ven9au*v 
que  la  même  perlonne  fe  fert  de  ces  deux  ia„  dam, 
inftrumens  tout  à la  fois  3 elle  a le  tam-  fe* 
bourin  attaché  au  côté  .gauche  ^ 8c  le  bas 
de  la  main  droite , 8c  elle  tient  le  hffre 
de  la  gauche  , 8c  lui  donne  les  tons  de 
la  même  main.  Il  ne  raut  pas  prier  les 
Provençaux  pour  les  faire  dan  1er  ; dès 
qu’ils  entendoient  le  tambourin  s tout  le 
monde  étoit  fur  le  pont  *,  je  croi  que  le 
ibn  de  cet  inflrument  eut  guéri  nos 
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lades  fî  nous  en  euffions  eu.  Pendant  que 
les  uns  danfcient  * les  autres  voltigeoient. 
ôc  nous  avions  des  Moufles  ôc  des  jeu- 
nes Matelots  qui  en  auroient  donné  à 
garder  aux  plus  célébrés  danfeurs  de 
Corde. 

Les  trois  vailîèaux  qui  compoloient 
notre  petite Efcadre  étoient  bons  voiliers. 
La  Fregate  la  Paix  étoit  au  commence- 
ment toujours  de  Pavant  des  autres  3 ôc 
le  Comte  de  Touloufe  lèmbloit  ne  pas 
marcher  fi  bien  que  les  deux  Proven- 
çaux *,  mais  Toit  qu'il  eut  enfin  trouvé 
ion  afEette*  Toit  que  nous  euffions  perdu 
la  notre  3 il  nous  devança  pendant  un  fort 
long-tems. 

J’ai  remarqué  que  les  vaiiîeaux  cons- 
truits en  Provence  3 font  pour  l’ordinaire 
plus  fins  de  voiles  > que  ceux  qui  font 
bâtis  en  Ponent.  Cela  peut  venir  autant 
de  la  confiruétion  * que  du  bois  que  l’on 
y employé  qui  efi  toujours  plus  lèc  que 
celui  du  Ponent , ôc  que  l’on  épargne 
davantage.  Mais  cet  avantage  eft  balancé 
par  un  inconvénient  confiderable  , qui 
eft  que  ces  bâtimens  perdent  aifément 
leur  affiette  3 ôc  qu’il  ne  faut  Souvent 
qu’une  barique  d’eau  plus  d’un  côté  que 
d'un  autre  pour  les  empêcher  de  mar- 
cher. Il  eft  confiant  que  le  Comte  de 
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üouloufe  qui  avoit  été  confinait  en  Hol-  1705. 
lande  marchait  plus  uniment , & portait 
mieux  la  voile  que  les  Provençaux , qui 
à leur  tour  doubloient  prefque  fôn  Til- 
lage quand  ils  fo  trouvoient  en  affiette. 

Le  Lundi  19.  Septembre  nous  nous 
trouvâmes  à fi  peu  de  diftance  des  Ides 
de  Flores  & Corvo,  que  je  ne  fçai  ce  qui 
feroit  arrivé  fi  nous  avions  eu  encore 
deux  ou  trois  heures  de  nuit.  Les  cou- 
rans  > refource  ordinaire  des  Pilotes  , 
dirent  accufez  de  nous  avoir  voulu  jouer 
un  mauvais  tour.  On  y remedia  fur  le 
champ  3 nous  portâmes  à PElKSud-Eft , 

& laifsâmes  ces  petites  Ifies  à bas  bord. 

Elles  font  du  nombre  des  huit  ou  neuf 
aufquelies  on  a donné  les  noms  d’Aço-  les  rfles 
res  3 d’Efores  , de  Terceres , ou  Ifies 
Flamandes.  Le  premier  leur  a ete  im-  cereSï 
pofé  par  les  Portugais  qui  les  découvri- 
rent en  Ï449.  & qui  y trouvèrent  une 
prodigieufe  quantité  LEpcrviers.  Les 
François  Te  fervent  du  fécond  pour  la 
commodité  de  la  prononciation  qui  ne 
fouffre  point  les  maniérés  gutturales 
dont  les  Portugais  fe  fervent.  Quelques 
crens  ont  cru  devoir  donner  a toutes  ces 
Ifies  le  nom  de  la  principale  * qui  efi  la 
Tercere  ou  la  Tercieraj  <Sc  enfin  les  Fla- 
tnans  les  ayant  découvertes  à peu  prés 
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dans  le  même  tems  que  les  Portugais  * 
les  nommèrent  les  Ifles  Flamandes  * peut- 
être  pour  fe  confèrver  quelque  droit  fur 
elles.  Les  Géographes  en  ont  fait  prêtent 
à l'Afrique.  Elles  font  fituées  entre  le 
38.  & le  40.  degré  de  latitude  Septen- 
trionale. 

Le  Mardi  20.  nous  étions  fur  les  neuf 
heures  du  matin  à deux  lieues  ou  envi- 
ron de  la  Tercere  * que  nous  laifsâmes  à 
bas  bord.  Nous  faifions  petites  voiles 
pour  donner  envie  à quelque  bon  Por- 
tugais de  nous  venir  reconnoître.  Il  ne 
feroit  alfurement  pas  forti  de  nos  mains 
fans  nous  donner  du  vin  Sc  des  confitu- 
res i mais  il  furent  plus  Pages  que  nous  ne 
les  croyions  ,,  Sc  nous  taillèrent  confide- 
rer  leur  Ville  iàns  nous  rien  dire.  Elle 
efl:  couverte  au  Sud  Sc  Sud-Efl:  par  un 
gros  cap  rond  3 qui  paroît  de  loin  comme 
un  Iflet  j fur  lequel  il  nous  parut  beau- 
coup de  fortifications.  La  Ville  nous  fem- 
bla  grande  5 bâtie  en  amphiteâtre  avec  un 
Château  fur  la  hauteur. 

Le  Mercredi  21.  nous  dépafsâmes  Sain- 
te Marie  que  nous  iailsâmes  encore  à bas 
bord , toujours  contrariez  par  les  vents 
qui  nous  empêchoient  de  porter  à route. 

Le  lendemain  nous  vîmes  un  vaifïèau 
environ  à quatre  lieues  au  vent  à nous. 

Chemin 
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Chemin  faifant  nous  lui  donnâmes  la 
chaire  jufqu'à  la  nuit  3 qu'il  fi;  raufle 
route , & s'échappa  , ik  ht  bien. 

Le  3 o.  nous  vîmes  Maderejes  Calmes 
êc  ri  courans  n jus  y avaient  por  é.  Nous 
fûmes  rendre  vilite  a Molli  ur  Boyer  8c 
Cafineri  , qui  nous  réga;erent  de  leur 
mieux  3 8c  le  lendemain  premier  our 
d'Oétobre  ils  vinrent  dîner  à nôtre 
bord.  Peu  s'en  fallut  qu’on  ne  prit  la  ré- 
lolution  d’aller  piller  la  petite  111e  de 
Porto  Sanélo  qui  eft  voifine  de  Madere* 
& auffi  de  la  dépendance  de  la  Couronne 
de  Portugal  : ces  deux  llles  furent  dé- 
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couvertes  par  les  Portugais  en  1420.  qui 
appelierent  la  plus  conliderable  Madera, 
à caufe  de  la  quantité  d’arbres  dent  elle 
éto  r couverte.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
ces  pauvres  Portugais,  8c  pour  nous  que 
Monfîeur  Maureîlet  s'oppofa  au  delîèin 
que  l’on  avoit  de  leur  aller  rendre  vilî- 
te  -,  car  nous  aprîmes  étant  à Cadix  qu'un 
Corftire  François  les  avor  pillé  depuis 
peu , de  ior  e que  nôtre  defeente  n'auroit 
fervi  qu’à  les  ruiner  entièrement  ians 
nous  appor  er  aucun  profit. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent 
dans  ce  parage  jufqu'au  4.  Oélcbre , 8c 
s’ils  expient  continué  encore  vingt-  qua~ 
tre  heures . la  ré/blution  étoit  prife 
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. nous  aller  rafraîchir  chez  nos  amis  les 
Efpagnols  des  Canaries , parce  que  Peau 
comrnençoit  à diminuer  beaucoup  dans 
nos  vaiffeaux  , quoique  nous  eufîions  les 
autres  provifîons  de  bouche  en  abondan- 
ce. Mais  les  vents  étant  venus  un  peu 
de  l’arriéré  , nous  portâmes  fur  la  côte 
d’Afrique  3 afin  de  profiter  des  brifes  de 
terre  qui  fou  filent  la  nuit  , fi  les  calmes 
du  jour  , &c  les  courans  continuoient  à 
nous  perfecuter. 

Nous  vîmes  la  terre  d’Afrique  le  $. 
O&obre,  & le  6.  au  point  du  jour  nous 
découvrîmes  un  petit  vaifïeau  à trois 
lieues  ou  environ  au  vent  à nous.  Nous 
continuâmes  nôtre  route  qui  étoit  auffi 
la  fienne  fans  le  craindre  ; au  contraire 
le  prenant  pour  un  Saltin  nous  comp- 
tions de  le  prendre  , fi  nous  le  pouvions 
joindre  , & le  vendre  avec  ion  équipage 
à Cadix.  Il  s’aprocha  à la  fin  de  nous 
fans  quitter  l’avantage  du  vent  qu’il 
avoit  fur  nous  , il  élongea  fa  fivadiere  le 
long  de  fon  beaupré  , comme  un  Cor- 
faire  qui  veut  venir  à l’abordage  i mais 
quand  il  vit  que  nous  nous  partagions 
pour  l’enfermer  entre  nous  trois  , il  for- 
ça de  voiles  & gagna  de  l’avant.  Le  Saint 
Paul  qui  s’en  trouva  le  plus  proche, 
força  auiïide  voiles  pour  le  joindre,  & 
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nous  n'en  étions  plus  qu'à  la  demie  por- 
tée du  canon  que  nous  allions  faire  joiier5 
lorfque  nous  démâtâmes  de  nôtre  petit 
Hunier  qui  fît  tomber  à la  Mer  trois  de 
nos  hommes.  Il  fallut  arriver  pour  re- 
pêcher nos  gens  , 8c  pour  nous  r'ajufter. 
Le  vaiifeau  que  nous  chafîîons  arriva 
aufïi-tôt  fur  nous  , 8c  nos  deux  confer- 
.ves  fçachant  bien  que  nous  étions  en  état 
de  le  recevoir  „ malgré  cet  accident,,  con- 
tinuèrent à lui  gagner  le  vent  3 afin  qu'il 
ne  put  plus  s'en  dédire.  Il  vit  bien  l'em- 
baras  ou  il  s'alloit  jetter  , s'il  continuoît 
à porter  fur  nous  , c'eft  pourquoi  il  vira 
le  bord  3 & gagna  au  vent  poux  confer- 
ver  fon  avantage  5 8c  comme  il  étoi£ 
très  bon  voilier  , peu  chargé  & net  , il 
gagna  de  l’avant  3 8c  nous  lailla  derrière. 
Il  fut  tout  le  refte  du  jour  8c  la  Huit  fu- 
yante à une  lieue  au  vent  à nous. 

Le  fept  nous  chafsâmes  fur  lui  toute  la 
journée,  parce  qu'il  faifoit  route  au  détroit 
comme  nous , ce  qui  nous  perfuadoit  en- 
core davantage  que  c'étoit  un  Saltin  , 8c 
nous  donnoit  plus  d'envie  de  le  joindre. 

Çes  Corfaires  n'a  voient  alors  que  trois 
y ai  f féaux  , dont  le  plus  gros  ne  portoit 
que  2,4.  canons.  Il  ef  vrai  qu'ils  font 
chargez  de  monde  , 8c  quelquefois  à 
craindre  dans  un  abordage  ? mais  on  $ 
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^70 j.  bien-tôt  ralenti  leur  iureur  quand  en 
les  approchant  on  fait  jouer  le  canon  à 
cartouche,  loutenu  par  une  bonne  mouf- 
queterie , & accompagné  de  grenades  , 
éc  de  quelques  pots  à feu.  C’eft  alors 
qu’on  voit  la  Maurail  le  fe  précipiter  dans 
leurs  écoutilles  , ôc  s’abandonner  à la 
difcretion  de  ceux  qui  les  chauffent  fi  ru- 
dement. Il  faut  pourtant  en  agir  prudem- 
ment avec  eux  , ôc  ne  pas  s’en  appro- 
cher allez  prés  , pour  s'expofer  à être 
brûlé , s’il  leur  prenoit  fantaifie  de  met- 
tre le  feu  à leurs  poudres  comme  les 
Renégats  font  accoutumez  de  faire.  Il 
vaut  mieux  les  defemparer  à coups  de 
canon  , Ôc  rifquer  plutôt  de  les  couler 
bas  *,  car  quand  ils  fentent  que  l’eau  les 
gagne  , ils  fè  rendent , &c  on  les  fait  ve- 
nir à bord.  Nous  perdîmes  pendant  la 
nuit  nôtre  prétendu  Saltin. 

Le  8.  nous  nous  trouvâmes  devant  le 
détroit  ; mais  le  vent  étoit  fi  fort  , & fl 
contraire  , ôc  la  Mer  figrolfe  , qu’il  nous 
fut  impofîible  d’y  entrer.  Tout  le  monde 
fçait  ou  doit  fçavoir  que  le  détroit  de 
Gibrahar  eff  flrué  entre  l’Eurcpe  ôc  l’A- 
frique Eh  ôc  Oueft,  ôc  qu’il  n’y  a que 
ces  deux  vents-là  qui  y régnent.  Quand 
ils  font  foibles  ôc  allurez , on  y peut  en- 
trer à bordées , dans  toute  autre  difpofî- 
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tïon  il  n’y  faut  pas  fongev.  Tanger  eft  1705. 
rainé  , & entre  les  mains  des  Maures , Vue  «i® 
ôc  Gibraltar  était  aux  Angiois  } de  forte  DéumEï 
qu’aprés  avoir  foutenu  toute  la  journée, 
ëc  une  partie  de  la  nuit , pour  attendre 
quelque  changement  de  vent  , nous  ré- 
iblûtnes  d’emrer  à Cadix.  Nous  perdî- 
mes pendant  la  nuit  du  8.  au  9.  nos  deux 
conferves.  La  brune  épailfe  qu’il  faifok 
nous  empêcha  de  voir  leurs  feux* 

Le  9.  fur  le  foir  nous  mouillâmes  de- 
vant Rota  , c’ell:  un  Bourg  ou  petite 
Ville  , avec  quelques  batteries  fermées* 
à l’entrée  de  la  baye  de  Cadix. 

Nous  levâmes  l’ancre  le  dix  au  point 
du  jour  , nous  entrâmes  dans  la  Baye  de 
Cadix  * 8c  moiiillâmes  devant  la  Ville 
environ  à trois  cent  pas  de  terre  lùr  les 
neuf  heures  du  matin  le  64.  jour  depuis 
que  j’étois  embarqué.  Le  Comte  de  Tou- 
loufe*  & la  Paix  a voient  été  plus  hardis 
que  nous , &c  étoient  entrez  pendant  la 
nuit.  Nous  nous  trouvâmes  mouillez  à 
côté  d’eux  , ôc  du  bâtiment  que  nous 
avions  chalfé,le  prenant  pour  un  Saltîn. 

Il  étoit  commandé  par  le  heur  de  P Ai-  tre 
gle  qui  s’eld  rendu  depuis  ce  tems-là  fi  d© 
fameux  par  les  prifes , & par  les  belles  i&  e' 
actions  qu’il  a fait  dans  la  Med’terannée 
pendant  la  derniere  guerre.  Son  vaillfeaii 
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ijoy.  e:o^  tres'dn  de  voiles  3 mais  il  n’a  voit 
que  14.  canons  5 ôc  environ  foixante 
hommes  d équipage.  Il  trafîquoit  aux 
Canaries  3 Ôc  faifoit  la  courte  en  même 
rems  quand  il  trouvoit  l’occadon  favora- 
ble. Il  vint  à nôtre  bord  , & nous  dit 
quJil  nous  avoir  pris  pour  des  Anglois  , 
ôc  que  fon  defîéin  étoit  d’aborder  celui 
de  nous  trois  qui  fe  feroit  déparé  des 
deux  autres  en  lui  donnant  la  cbafîe.  Je 
eroi  cependant  qu'il  y aurait  penfé  plus 
d une  rois , a moins  qu’il  n’eut  trouvé  le 
vaiffeau  de  Cafineri  fort  éloigné  de  nous. 
Car  pour  le  Comte  de  Touloufe  ôc  le 
S.  Pau  h ce  n etoit  pas  du  gibier  pour  lui. 

il  y a voit  encore  ailez  près  de  nous  un 
gros  va i d'eau  de  Marfeille  de  jo.  canons 
qui  appartenoit  en  partie  à Mondeur  de 
Touche  de  la  Martinique.  Le  deur  de 
la  Magdelaine  y Lieutenant  de  vaifTeau 
du  Roi  l’a  voit  commandé  > ôc  étoit  mort 
en  Amérique.  Ce  vaifTeau  venoit  de 
Cartagene  des  Indes  , ôc  étoit  chargé  de 
quantité  de  Cacao  de  Caraque,  de"  Co- 
chenille , de  Vanille  5 ôc  autres  mar- 
chandées du  pais  , Tans  compter  beau- 
coup d’or  Ôc  d’argent  en  Saumons,  ôc  en 
efpeces.  On  ne  peut  croire  jufqu'où  al- 
iment les  plaintes  ôc  les  murmures  des 
Efpagnols  à caufe  de  ce  commerce.  Dès 
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qu’ils  fçùrent  que  nos  trois  vaiffeaux  17 
avoient  du  Cacao  , ils  conclurent  qu  iis 
venoient  des  côtes  de  la  nouvelle  Etpa- 
gne  , & les  plus  modérez  difoient  qu  il 
falloir  nous  confifquer,  parce  que  nous  les 
ruinions  par  le  trafic  que  nous  faifions 
fur  leurs  côtes,  & nous  chaflfer  une  bonne 
fois  des  Mes  que  nous  occupions.  Quoi- 
que nous  fuffions  alors  dans  une  îtuation 
fort  délicate  , parce  que  les  Alliez 
étoient  près  de  s’emparer  de  Barce  onne, 

& du  refte  de  la  Catalogne , & de  poufler 
leurs  conquêtes  bien  loin  , nous  ne  lail- 
fîons  pas  de  nous  mocquer  4e  leurs  men.. 
ces,  Sachant  bien  que  toutes  les  forces  de 
la  Monarchie  Efpagnole  n’étoient  pas  ca- 
pables demous  chaiier  de  la  Martinique. 
r Dès  que  nous  eûmes  mouille  u _vmt 
à bord  un  canotportant  le  pavillon  d’E.- 
pagne.  Un  Officier  alfez  mal  bâti , « 
encore  plus  mal  vêtu  qui  étoit  dedans, 
nous  fit  défenfes  de  mettre  perfcnne a 
terre  avant  que  les  Médecins  de  la  i s 
& îes  Officiers  de  la  Santé  effilent  vilite 
le  vaiffeau.  Comme  il  vit  que  tout  le 
monde  paroiffioit  plein  de  lante  5 i 1 
qu’il  alloit  les  preffier  de  venir  , afan 
oue  nous  euiïions  au  plutôt  1 entree  i 
bre.  On  lui  donna  quelques  realles  pour 

le  faire  fou  venir  de  fa  parole. 
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*7°5t  ^ enfuite  un  aucre  Officier  nous 

faire  défaites  de  trafiquer  * & de  ven- 
dre aucunes  de  nos  marchandilés  > fous 
peine  de  confifcauon.  Il  Iiiifii  quatre 
hommes  dans  de  petits  bateaux  pour 
nous  oblerver  , 3c  empêcher  que  nous 
ne  filions  quelque  contrebande.  Deux 
de  ces  efpions  s'allerent  établir  fur  les 
bouées  de  nos  ancres  on  les  en  fit  délo- 
ger -,  ' 1 s murmurèrent  de  nô  re  peu  d'hon- 
nêteté. 3c  nous  menacèrent  , mais  on  eut 
bien  ot  trouvé  moyen  de  les  rendre  trai- 
tabl  - , 3c  chacun  y trouva  fon  compte. 

Les  pêcheurs  3c  autres  gens  qui  cnt 
accoutumé  de  venir  au  devant  des  ba  - 
mens  qui  arrivent , ne  manquèrent  pas 
de  nous  apporter  de  leurs  d orées  ; car 
les  Efpagnols  fuppofênt  que  les  vai  fléaux 
qui  viennent  d’un  voyage  de  long  cours, 
font  dépourvus  de  toutes  clu  les  ; ils 
etoientdans  la  derniere  furprife  lorfqu'ils 
voyoient  nos  cages  pleines  de  toutes  for- 
tes de  volailles  avec  des  moutons , des 
cachons  3c  des  cabrittes  .fur  le  pont  en 
allez  grand  nombre  pour  faire  encore  une 
fois  le  voyage  de  l’Aoierique.  Il  efl  vrai 
que  tous  les  vaifîeaux  ne  font  pas  fi  bien 
pourvus  que  le  nôtre  l'étoit  ; car  Mon- 
iteur Maurellet , fa  nièce  3c  moi  avions 
embarqué  tant  de  provifions , qu'on  fut 
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contraint  de  renvoyer  des  volailles  à ï 
terre  , parce  qu’on  n’avoit  plus  de  place 
pour  les  mettre , quoique  nos  volailles 
d’Inde  fufïent  en  partie  dans  la  chaloupe 
3c  en  partie  amarrées  fur  le  pont  avec 
nos  canards  qui  l’avoient  tout  entier  pour 
fè  promener  5 de  forte  qu’après  la  grande 
chere  que  nous  avions  fait  pendant  foi  x an- 
te-trois  jours  de  traverfée  , les  repas  que 
nous  avions  donnez  aux  Officiers  * 3c 
paflagers  des  deux  autres  vaiffeaux  quand 
iis  éioient  venus  chez  nous  , il  n’étoit 
pas  extraordinaire  qu’il  nous  en  refta 
une  aufîî  grande  quantité.  Nous  n’acheta- 
mes  donc  de  Mefîieurs  les  Efpagnois  que 
des  fruits  , des  pêches  , des  pommes  3c 
des  poires  , 3c  furtout  du  raifin  excellent^ 
dont  nôtre  Damoifeile  Creoile  mangeoit 
une  fi  grande  quantité  , malgré  tout  ce 
que  fon  oncle  luipouvoit  dire,  qu’il  étoit 
fort  à craindre  qu’elle  ne  tombât  malade^ 
Nous  dinâmes  de  bonne  heure,  ers 
attendant  les  Médecins  ; ils  vinrent  fur 
les  deux  heures  au  nombre  de  deux  avec 
un  Chirurgien  & deux  Officiers,  de  la 
Ville.  Ils.  nous  firent  des  exeufes  de  n’ê~ 
tre  pas,  venus  plutôt  nous  donner  l’en^ 
trée  ils  nous  dirent  qu’on  ufoit  de  cette 
précaution  depuis  quelque  t em s cara- 

fe d’un  yaiffeaiv  qui  étoit  yzw  im 
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Tyof,  Ides  de  l' Amérique  a 8c  qui  en  avoit 
apporté  une  maladie  contagieufè.  Ils  n’a- 
v oient  pas  tout  le  tort  ; c’étoit  en  effet  la 
maladie  de  Siam  qui  avoit  fait  allez  de 
Jtevages  chez  nous  , pour  ne  pas  fouhaiter 
qu'elle  s’allât  répandre  chez  nos  amis. 
On  leur  donna  le  rôle  de  l’équipage  que 
l’on  fit  monter  fur  le  pont  j 8c  ils  trouvè- 
rent que  nous  joiiiflions  tous  d’une  fanté 
parfaite  par  la  mifèricorde  de  Dieu. 

On  leur  fit  fervir  une  collation  magni- 
fique de  confitures  des  Ifîes  } nôtre  Da- 
moifelle  en  faifoit  les  honneurs  avec 
cette  politeffe  8c  cet  enjouement  qui  eft 
naturel  à nos  Creolles.  Meilleurs  les 
Médecins  en  furent  enchantez  3 & en  fa 
confideration  ils  refuferent  genereufe- 
ment  ce  qu’on  leur  prefenta  pour  leurs 
droits  de  vifitc.  On  les  faliia  de  cinq 
coups  de  canon  lorfqu’ils  s’en  retournè- 
rent. Je  mis  à terre  fur  les  cinq  heures 
du  loir  le  dixiéme  oélobre  mil  feptcent 
cinq  5 8c  c’efî:  où  je  finirai  mes  Mémoi- 
res de  i’Amerique  qui  pourront  être 
iuivis  de  ceux  de  l’Efpagne  8c  de  l’Ita- 
lie 3 fi  Dieu  me  donne  allez  de  fanté 
pour  mettre  en  ordre  mon  journal  5 8c 
les  remarques  que  j’ai  fait  dans  ces  pafy. 

Fin  de  la  Jîxiême  Partie, 


TABLÉ  DES  MATIERES 
contenues  dans  la  fixiéme  Partie . 

A 

ACajou.  Arbre  fruitier.  Sa  defcri- 
ption  j celle  de  ion  fruit,  & /es 
uiages  , Page  io<? 

Acajou  ou  Cèdre.  Arbre  excellent  pour 
la  Charpente,  la  Menuiferie  8c  autres 
ouvrages,  304 

Affiliation  de  quelques  Religieux  au 
corps  des  Millions.  Ce  que  c'eft  8c  fu- 
tilité qu'on  en  auroit  retirée , 331 

Afrique.  Vue  de  la  côte  d’Afrique,  50^ 
Agneau  de  Mofcovie,eipece  de  Citroiiiî- 
le.  Sa  production , 28^ 

Ajuftemens  extraordinaires  des  Flibus- 
tiers , 371 

Allarme  à la  Martinique  , caufée  par  une 
Flotte  Angloifè , 353 

Anglois.  Ils  alîemblent  leur  Flotte  à 
l'Ifle  de  Marie-galante,pour  venir  at** 
taquer  celle  de  la  Guadeloupe , 1 17. 
Ils  tentent  une  defcente  aux  Saintes, 
8c  font  repoulFez,  143.  L'état  de  leur 
Flotte  , ibidem.  Ils  s'approchent  du 
Baiilif,  8c  font  canonez  , 145.  Ils  brû- 
lent l'Eglife  8c  la  Maifon  Curiale 
de  Goyaves,  8c  y perdent  du  monde, 
152.  Ils  font  leur  defcente,  163. Leur 
perte  dans  cette  a&ion  , 170.  Ils  s'em- 
parent du  Bourg,  1 S 3.  Ils  battent  le 
Cavalier  8c  le  Fort,  ico.  Ils  font  bat- 
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tus,  8c  perdent  bien  du  monde  en  un 
combat  près  de  la  Riviere  des  Gal- 
]ions,2i6.  Ils  canonent  fans  fuccès  les 
retranchemens  du  bord  de  la  Mer , 
239.  Ils  entrent  dans  le  Fort  abandon- 
né, 239.  Ils  vont  au  Pofte  des  trois 
Rivieres,&  n'ofènt  l'atraquer^jS.Ils 
defcendent  à la  pointe  du  vieux  Fort, 
brûlent  la  Chapelle,  8c  /ont  battus-, 
2 j 9.  Autre  rencontre  où  ils  perdent 
bien  du  monde , 264.  Ils  font  encore 
battus  dans  unecourfè  qu'ils  font  pour 
avoir  des  vivres , 274.  Ils  brûlent  une 
partie  du  Bourg,  275.  Ils  achèvent  de 
le  bruler,&  s'embarquent,  277. Dom- 
mage qu'ils  ont caufe dans  Fille  8c  per- 
tes qu'ils  ont  fait , 280 

Ârnouville.  Fief  de  ce  nom  à la  Guade- 
loupe. Safïtuation,  300 

Atolle.  Lait  de  Mahis.  Sa  compofition 
8c  Ion  ufage,  66 

Avantages  que  l'ulage  Sc  la  confomma- 
tion  du  Chocolat  peut  produire  au 
Roy  8c  au  Royaume  , 88 

Âuger.  Gouverneur  de  la  Guadeloupe. 

Son  Hiftoire,.  13  r 

21  eft:  nommé  Gouverneur  de  S.  Domin- 
gue,  314 

t'Autçur  eft  chargé  du  temporel  de'  la 
M iïîon.  de  la  Martinique,  317 
SJLWmu  Caita;ihever  leur  Mailan  àr  la 
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Martinique  , ôc  eft  nommé  Supérieur 
de  cette  M iffion  > 34^ 

L'Auteur  fait  faire  les  Pâques  aux  habi- 
ta ns  de  Pille  S.  Martin  , 45  £ 

L'Auteur  arrive  à la  Guadeloupe  après 
un  voyage  de  cinquante  - deux  jours  * 
pour  faire  trente  lieues  , 4^3 

L'Auteur  part  de  la  Martinique,^  palfe 
en  France  pour  les  affaires  de  la  Mil- 
lion. Etat  de  la  Flotte  fur  laquelle  il 
étoit  embarqué*  49° 

B 

B Agnes  d'or  à Charnîcors  faites-  à la 
Barbade,  3^4 

Balaou  , Poilîon  de  Mer.  Sa  defèription  > 
fa  pêche,  & fa  bonté,  4^* 

Bâtons  charmez  dont  les  Nègres  fe  fer- 
vent, 529! 

Baume  à Cochon,  d’où  il  vient,comment 
on  l’a  découvert,  fes  vertus.  Remar- 
ques de  l'Auteur  fur  l'ufàge  &c  l'ap- 
p 1 icat  ion  de  s baume  s , 3 IG 

Bedarides  (le  P. Jacques  ) eft  nommé  Su- 
périeur General  des  Millions  des  Ja- 
cobins, 3IS 

Benjamin  d'Acofa,  Juif.  Il  a été  le  pre- 
mier qui  a cultivé  le  Cacao  à la  Mar- 
tinique , vers  l'année  1664.  6 

B'eure  de  Cacao.  Sa  compoftion  fcn> 
ufage  & fes  propriétez  , 94 

Bok  de  Mer.de.  Arbre.  Sa  defcrigt. 
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Bonite  ou  Germon.  Poilfon  de  Mer.  Sa 
defcription  , 402 

Bouchu,  habitant  de  la  Guadeloupe , li- 
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croît  naturellement,  4.  Defcription  de 
l'Arbre  , 7.  De  fes  Fleurs , 9.  De  fes 
Fruits , 11.  De  fes  Colfes  & de  fes 
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Cainpemens  des  François  3 après  qu'ils 
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deloupe 5 1S4 

Canon.  Obfervation  fur  le  bruit  & le  feu 
du  Canon  3 260 

Canot.  Angîois  pris*  457 

Carangue  * Foiffon.  Sa  defcription ,,  405 
Cafque*  efpece  de.  Limaçon  de  Mer.  Sa 
defcription  * 417 

Chaux  faite  avec  des  Coquillages  * efl 
excellente  a 

Chocolat.  Sa  préparation  & fes  quali- 
tez  * 54*  6 9 

Chocolat  à î'Efpagnoîe  & à ['Italienne» 
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feSj  6$ 

Chocolatières.  VailTèaux  dont  on  fe  fert 
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defcripdon  , & fon  ufage,  351 
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ï3<C 

Clufius.Sa  defcription  desMacreufes,29j 
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defcente  des  Anglois  à la  Guade-* 
de  loupe,  165,.  168 

Danger  ou  l’Auteur  lé  trouva  étant  à la 
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Dangefoù  te  trouvèrent  deux  Pêcheurs* 
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Devinée  de  deux  Figures  de  Saints  qui 
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d’un  Boulet  de  Canon , 227 
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quet , 228 
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LamanSjOyfèaux  Leur  defeription  3 
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393- 

GraifTe  de  Fregatte.  Sa  propriété  , 398 
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G ASaret,  Gouverneur  de  la  Marti- 
nique , 203 . Il  conduit  du  lècours 
à la  Guadeloupe,  attaquée  par  les  An- 
glois,&  fait  bien  des  fuites,  207.  Il 
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pêché, 221.  Il  l'abandonne  enfin  fans 
nécellité  , 229.  Il  abandonne  un  autre 
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Horloges  Sc  mefures  itinéraires  des  pe- 
tits habitans  de  S.  Domingue  ôc  de  la 
Martinique , 83 
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ISle  à Crabes  ou  Boriquen. Sa  fituation. 
Ton  étendue,  la  beauté  | fa  fertilité, 
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Illes  d'Aves  ou  des  Oyièaux.Defcription 
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Ifle  de  S.  Barihelemi , 45  6 

Ille  de  la  Barboude  , prilè  8c  pillée  par 
les  Flibufliers , 459 
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LA  Malmaifon  , Lieutenant  du  Roy  , 
puis  Gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
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La  Rofa  ( le  Marquis  de  * * *)  Vice- 
Amiral  des  Gallions  dE /pagne , 53 

La  Roche- Guyon,  Capitaine  d'une  Com- 
pagnie  détachée  de  la  Marine. 

Le  Févre,Capitainedes  Enfans  perdus  de 
la  Guadeloupe.  Ses  belles  aétions  8c  la 
mort,  îyj.&Jhiv. 

Le  Roy  de  la  Poterie,  Ayde  Major  de  la 
Guadeloupe.  Son  Portrait  8c  fon  HiT 
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MAchauît  , Capitaine  de  Vadîè  u , 
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Macreufes.  Di  h rtation  fur  ieur  or  gine 
Sc  fur  leurs  qualitez , 288 

Madv  re.  1 11  e au  x Por  : u gai  s , 505 

Ma!  die  extraordinaire  à la  Martinique 
fur  les  Beftiaux,&  puis  fur  Hs  Nègres, 
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M.  rôncelle  > Cap’rame  d’une  Compa- 
gnie  dé  achée  de  la  M inné  , 1 j ’.  l6j 

Ma  'ere  de  tnvailler  le  Chocolat  fur  la 
p erre , 60 

Malion  , très  - habile  Chirurgien  de  la 
Gu  dt  loupe,  343 

Matelots  Provençaux  , aimant  la  danlè 
8c  le  ^eau -teins  , 501 

M aître  d’Ecole  de  1 Ife  S.  Martin  , 451 
Mai. recour , Habitant  de  la  Martinique, 
tr^s-trranl  mangeur,  413 

Merv  lîo  Gentilhomm  e de  lu  ParoilTede 
S te  Marie,  à la  Marc,  fur  les  terres 
duquel  on  a trouvé  des  Cacaoyers  na- 
turels d’une  très-grande  beauté  , 6 

Miroir  concave,dont  les  Anglois  fe  ler- 
voient  pour  décou  vrir  les  embulcades, 
zn* 
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NEgotiateur  Anglois  tué  par  les  Nè- 
gres qu’il  vouloit  furprendre,  iyf 
Nègres  obfedez  par  le  Diable.  Remede  à 
ce  mal , 328 

Nègres  - Leur  dévotion  pour  le  pain  béni 
& Peau  bénie,  330 

Nègre.  Excellent  pêcheur , 471 

Négrelle  Françoife,  a qui  P Auteur  pro- 
cure la  liberté  , 433 
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PAille-en-cul  , ou  Oyfeau  de  Tropi- 
que. Sa  defcnpticn  , 39^ 

Paneftonou  la  gr  die  Vierge. Ifle  Angloi- 
fe  à la  tête  des  V erges,  438 

Particulier.  Cochon. Maron  ou  Sanglier, 
ainfi  appelle,  429 

Perroquet  de  Mer.  Poifîon.  Sa  deferi- 
ption  de  Cd  bonté  , 409 

Pierres  à Chocolat,  leur  matière  de  figu- 
re , de  la  maniéré  de  s’en  fervir , 58 

Pirogue  envoyé  par  M Aager , pour  ob- 
ier ver  la  JFlote  Angloife  ? ni 
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Pomet  * Marchand  Droguide.Son  erreur 
touchant  le  Cacao  , 12 

Précaution  pour  ne  pas  manquer  de  vi- 
vres 5 269 

Prife  d’une  Barque  Angloife,  366 

Prife  d’une  Caiche  Angloife  , 369 

Prife  d’un  Vailfeau  Anglois,  339 

Prife  d’un  autre  Vaifieau  Anglois  3 460 
Poilîon  rouge.  Sa  defeription  , 474 

Procès  qu’eurent  les  Jacobins  contre  des 
particuliers , qui  s’étoient  emparez  de 
leurs  terres , 33  6 

Projet  d’une  entreprife  fur  la  baterie  des 
Anglois  qui  ne  fut  point  exécuté  , 206 
P rote  dation  du  Lieutenant  du  Roy  de  la 
Guadeloupe  , contre  le  Lieutenant  Ge- 
neral, 238 

Ptifanne  de  la  Guadeloupe.  Sa  compofi- 
tion  & fes  effets , 3 44 
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RAby,Lieutenant  de  Milice , envoyé 
pour  reconnoitre  la  Fl.  Angl.  1 18 
Raphaël  ( le  Pere  ) Capucin.  Accident 
qui  lui  arrive  peur  avoir  mangé  d’une 
vielle , 476 

Rapport  d’un  Transfuge  Anglois  , dont 
on  ne  profita  pas,  158 

Raye  prodigieufè,  pêchée  à la  Guade- 
loupe , en  1705.  465 

Remarque  fur  le  Canon , tiré  des  Vaif- 
feaux,  173 
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Remarques  ayantageufespcur  le  progrès» 
des  Arts  6c  des  Sciences  , 415 

Remarques  fur  lesVaifleaux  bâtis  en  Po- 
nant & en  Provence  , 502 

Riviere  du  Lézard  à la  Guadeloupe,  301 
Rochefort , Çonleiller  au  Confeil  Sou- 
verain de  la  Guadeloupe  , 299 

Roziers  ordinaires.  Maniéré  de  les  faire 
porter  des  fleurs  toute  l'année , 352 

S 

SAnfon  , Maître  de  la  Barque,l'Aven- 
turiere  , bleflé de  deux  coups , 216 
Secours  qui  arrive  delà  Martinique  à la 
Guadek>upe,attaqué  par  lesAngl.  202 
Senne.  Filet  pour  la  pèche.  Sa  defcri- 
ption , 467 

Serpent  Marin  prs  aux  Mes  d'Aves. 

Sa  defcription , 40S 

Signier , Prêtre.  Son  HiAoire,  319 
SouflleurSjPoiflons  de  Mer  qui  échouent 
quelquefois  Air  les  côtes  des  Mes,  483 
T 

TAfles  pour  prendre  le  Chocolat* 
Leurs  differentes  matières,  formes 
6c  grandeurs  tant  à l'Amerique  qu'en 
Europe,  83 

Tempête  qui  porte  la  Barque  où  étoit 
l'Auteur  aux  Mes  d'Aves,  359 

Traîne.  Maniéré  de  pêcher  aux  Mes  de 
l'Amérique,  47c) 

Trompette  de  Mer.  Efpece  de  Lima  corn 
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chafîe  * le  prenant  pour  un  Saltin , 506 
Vambel*  Dire&eur  du  comptoir  de  laine 
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la  Martin :que  par  PAuteur*  103  Sa 
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